
VV'w'„e.>- 






>0© c>oo 

SDr . . 



0 .. î^' « 'V . 'v i Q J j'; 

i>4> - 









PI 



1 



il 





NAZIONALE 






B. Prov. 




< 

(J 

LU 

2 


XVII 


< 

H 

H 

m 


m 




s 


m 


173 


= 




NAPOLI 





. 

'< 





Digitized by Google 







S S 



/ ^ 




Digltized by Google 



Digitlzed by Google 




PORTUGAL, 



PAR 



M. FERDINAND DENIS 

CONSERVATEUR 

A LA BIBLIOTHÈQUE SAINTE-GENEVIÈVE. 




PARIS, 

FIRMIN DIDOT FRÈRES, EDITEURS, 

IMPRIMEURS UE I.’lNSTITUT DE FRANCE, 

» V R IACÜI, 56 , 



M DCCC XLYI, 




Digitized by Google 



L’UNIVERS, 

' OU 

HISTOIRE ET DESCRIPTION 

DE TOUS LES PEUPLES, 

DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, etc. 



PORTUGAL, 

PAR M. FERDINAND DENIS, 

CONSERVATEUR DE LA BIBLIOTHEQUE SAINTE GENEVIEVE. 



Dans un vieux poëmedela fin du dou- 
zième siècle (* ) , qui a su rtout une valeur 
historique, le Cid s’incline avec respect 
devant deux comtes étrangers qui sont à 
la cour d’Alphonse VI. L’un se nomme 
Raymond , l’autre Anrrique; tous deux 
ils sont venus aider le roi de Castille de 
leurforte lance contre les Maures, et leur 
•renommée est déjà assez grande pour 
que le héros qui représente à lui seul la 
valeur castillane, les honore d’un regard 
fraternel. Mais le vieux poème s’arrête 
là , il ne nous dit pas ce que devient ce 
D. Anrrique, qui se trouve ainsi à la 
cour d’un souverain espagnol. Une 
vieille chronique longtemps ignorée, la 
charte du monastère de Floirac, nous 
l’apprend. Le comte Henri est le des- 
cendantde Hugues-Capet, l’arrière-petit- 
fils de Robert, roi de France, le quatriè- 
me fils du duc Henri de Bourgogne, et 
Alphonse VI l’a choisi pour son gendre, 
en lui accordant la nrain do sa fille Ta- 
reja. Le pays qu’on désigne dès lors sous 
le nom de Portugal devient la dot de l’in- 
fante, et bien que ce territoire n’ait en- 

(*) Sanchez, Poesias Castel lanas anteriores 
al seglo XV ; Poe ma del Cid. 

1" Lévraison . (Portugal.) 



core que le titre de comté, le monar- 
ue l’élève à la dignité d’État indépen- 
ant. Tel est le début héroïque de ce 
petit royaume : un compagnon du Cid 
commence ses glorieuses destinées , elles 
ne s’achèveront que lorsque de victoire en 
victoire l’empire des Portugais aura 
presque égalé en étendue celui des Ro- 
mains. 

ANCIENNE DIVISION. ÉTAT DU PAYS 

lorsqu’il fut concédé au fonda- 
teur DELA MONARCHIE. ORIGINE DU 

comte D. henhique. — Lorsqu’il plut à 
Alphonse VI d’accorder à un prince ma- 
gnanime de la maison de France le terri- 
toire fertile qu’il lui donna pour apanage, 
une partie de ce beau pays était encore 
soumise à la domination des Maures, et 
le vieux roi qui avait choisi pour son 
gendre un petit-fils de Hugues-Capet, 
compta sans doute sur le courage des 
hommes de cette race pour accroître 
la dot de sa fille. 11 s’en fallait bien 
ue le territoire qu’on désigne aujour- 
’hui sous le nom de Portugal (*) oc- 

(*) Un savant portugais , dont l’opinion fait 
aujourd’hui autorité, présente sous un jour 
trop clair l'origine de cette ville, qui donna 
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cupât les limites assignées par les Ro- 
mains à la Lusitanie. Alphonse sépara 
de son empire le territoire de Porto, 
Ventre Oouro e Minho , la province de 
Beira et le pays de Tras-os- Montes. En 
Galice, il lui donna tou! le territoire qui 
s’étendait jusqu’au château de Lo beira, et 
illui accorda la faculté d'étendre ses con- 
'quêtes vers le pays d’Algarve. Mais l’em- 
jbouchure du Tage , la voie par laquelle 
jon pouvait pénétrer dans ce petit em- 
pire, n’appartenait pas encore aux chré- 
tiens. Lisbonne était une ville musul- 
mane dans toute l’étendue de l’acception. 
Parmi les villes concédées alors , Porto , 
Coimbre, Viseu, figuraient au premier 
rang. Guimaraens fut choisie pour de- 
venir la capitale de ce nouvel État indé- 
son nom à tout le pays, pour que nous ne 
reproduisions pas ici son opinion. Le nom de 
Portus cale, qui par ta suite se changea en 
celui de Porlucale, fut donné primitivement à 
un lieu situé au sud du Douro, sur la rive gau- 
che de ce fleuve , a l’endroit à peu près ou se 
trouve aujourd’hui le village de Gaya. Ce lieu, 
servant d’ancrage à des barques, et même à de 
petits bâtiments , aurait été dominé par l’anti- 
que château de Cale, édifice dont la dénomi- 
nation est rappelée par des écrivains romains , 
et ie nom de Portus cale tirerait de là son 
origine. lt était naturel que sur la rive opposée 
du fleuve , au nord , oo vit s’établir peu à peu, 
comme cela arrive d’ordinaire en semblable 
circonstance, un autre village de la même 
étendue, autant pour la commodité de la popu- 
lation qui existait sur l’une et l’autre rive, 
que pour la facilité des transactions commer- 
ciales et maritimes avec l'intérieur des pro- 
vinces que le fleuve séparait ou bornait. Dans 
ce même lieu en outre , et vers la partie la 

K us élevée, fut fondé aussi un château pour 
défense des riverains, selon l’usage de ces 
temps. Or, comme il arriva, avec le cours des 
ans, que ce village s’accrut et prospéra da- 
vantage que l’autre, il prit ut conserva presque 
exclusivement la dénomination de Parlas cale, 
se faisant désigner dans les antiques documents 
tantôt simplement sous ce nom , tantôt sous 
celui de Castrum Porlucale, d’autres fois sous 
celui de locus Porlucale. On l’appela aussi 
Castrum Nocum, pour ie distinguer de l’autre 
Porlucale, qui gardait le nom de" Castrum An- 
liquum. Ce même lieu crût successivement en 
population, et fluit par posséder une église 
cathédrale avec un évêque; en sorte que des le 
troisième concile de Tolède , qui fut célébré eu 
l’année 589, quatrième durègne de Kecaréde, on 
nommait Portuealensis non -seulement i’évéque 
catholique Couslantius, qui y assista, mais 
aussi l'évêque arien crée abusivement par 
Leovigiida.Voy. D. F. de S. Luit, Memorias, etc. 
L’opinion qui retrouve dans la dénomina- 
tion du Portugal un souvenir du débarque- 
ment des Français tombe nécessairement de- 
vant celle-ci. M. Balbi aftirme que la dénomina- 
tion de Portugal n’est pas employée pour dé- 
signer tout le pays avant l’année 1069. 



endant. Située à trois lieues au levant 
e Rraga , le siège épiscopal le plus im- 
portant de l’antique Lusitanie, cette 
cité a été bâtie dans une vallée fertile, en- 
tre deux petites rivières connues sous les 
noms d’Ave et de Vizela. Quelques éru- 
dits prétendent qu’elle s’élève sur rem- 
placement occupe par l’antique Araduca, 
dont parle Ptolémée. Mais ce qui est une 
vérité historique plus avérée, c’est 
qu’elle avait été conquise autrefois sur 
les Maures par les rots de Léon. 

Le premier historien portugais qui 
nousaitdonnédes notions exactes sur ces 
temps reculés, Frey Antonio Brandâo, 
indique nettement quelles étaient les di- 
visions politiques de ce pays, avant 
qu’il devint un État indépendant. 

« Lorsque le comte D. Henrique entra 
en Espagne , dit-il , le gouvernement du 
Portugal se trouvait confié à plusieurs 
seigneurs; les terres situées entre le 
Douro et le Mondego, par cela même 
qu’elles étaient plus exposées aux incur- 
sions des Maures et le plus souvent en 
péril, avaient été commises aux soins 
d’un chef illustre, que l’on appelait 
Sisnand. Lesanciens documents lut don- 
nent tour à tour le titre de comte et 
celui de consul , et il avait établi le siège 
de sa résidence à Coimbre. » Mariana 
fait naître ce lieutenant d’Alphonse VI 
à Tolède; mais le savant historien que 
nous venons de citer allègue des raisons 
solides pour qu’on lui conserve son titre 
de Portugais : tels étaient les hauts faits 
militaires sur lesquels se fondait sa ré- 
putation, qu’on peut à bon droit le consi- 
dérer comme le premier de ces hardis 
capitaines qui, à partir du onzième siè- ' 
cle, illustrèrent le Portugal. 

Le pays d’entre Douro e Minho, ce- 
lui de Tras-os- Montes avaient également 
des chefs particuliers , relevant directe- 
ment du pouvoir royal; mais l’histoire 
est moins explicite à leur égard qu’elle 
ne l’est lorsqu’il s’agit du gouverneur de 
Coimbre. On sait néanmoins que, quel- 
ques années auparavant , était mort le 
comte Nuno Mendez , que les Portugais 
de ces régions reconnaissaient pour 
chef principal. Dès cette époque aussi 
le pouvoir ecclésiastique avait acquis 
une réelle prépondérance qui lui permet- 
tait de joindre ses efforts a ceux du pou- 
voir séculier : les églises de Braga et de 
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Coimbre avaient été remises dans leur 
ancien état. On voit figurer un évêque 
de l’église primatiale de Braga, sous 
D. Garcia fils de Ferdinand ; nous insis- 
tons sur ce fait , sans lui donner de dé- 
veloppements. Dans ces temps rudes et 
difficiles, soumis à mille vicissitudes, 
la parole de l’évêque achève toujours ce 
que la lance a commencé (*). 

L’origine du premier chef militaire 
qui gouverna ce pays comme État indé- 
pendant, fut longtemps un problème 

our le Portugal lui-même. Pedro Ri- 

eirode Maeedo , dans sa généalogie du 
comte Henrique , ne compte pas moins 
de six opinions différentes émises à ce 
sujet, et le poète national par excel- 
lence, Camoens,qui interrogeavec tant 
d’amour les annales reculées pour y dé- 
couvrir les moindres vestiges d’un fàit 
glorieux, Camoens le fait naître en 
Hongrie. Ce fut vers la fin du seizième 
sièeie seulement qu’un document ignoré, 
découvert par Pierre Piteu , vint mettre 
fin à tant de conjectures; et l’on peut 
même ajouter que ce fait n'acquit toute 
sa valeur historique qu’à l’époque où un 
autre écrivain français, Denis Godefroy, 
dressa l’arbre généalogique de la mai- 
son de Portugal (**). Ajoutons à tous ces 
détails un fait moins connu, c’est qu’un 
roi de Fra nce d u douzième siècle confi rme 
par son langage une découverte de l’éru- 
dition moderne : Philippe le Bel en s’a- 
dressant au roi de Portugal lui dit : Fous 
qui êtes de notre lignage. 

( * ) Rappelons en passant que, si la maison 
de France avait fourni un chef militaire aux 
populations chrétiennes du Portugal, le pou- 
voir ecclésiastique fut exercé durant cette pé- 
riode par un Français. Maurice Burdin , appelé 
de Limoges au eommencementdu douzième siè- 
cle, fut tour à tour évêque de Coimbre , arche- 
vêque de Braga, puis antipape. Ce fut un de 
ceux qui sous Bernard tirent la conquête spi- 
rituelle delà Péninsule. On lit dans les Disserta- 
cOes chronologicas du savant Pedro Ribeiro les 
noms des prélats et des dignitaires influents 
de celle période, et celui de Maurice y ligure : 
Regiuinle rex Alfonsus, et sub e», principe 
nostro comité Domnus Anciens, sedis Bracn- 
rensis Domnus Giraldttt, sede Colimbrieneis 
Domnus Mauricius episcopus, in ipso cenovio 
S. Johannis Domno Teiioni priori, in sede 
Porlugalensis Domno Pelagio archidiaconi. 

( *’ De l’Origine des Toys de Portugal yssvs 
en ligne masculine dt la maison de France. Pa- 
ri», Pierre Chevalier M D C X. Cet opuscule , 
composé de huit pages, paru! d’abord sans nom 
d'auteur; mais on voit pardes notes nombreuses 
ajoutées aux autres éditions combien Gode- 
froy accrut ce premier travail. 



On sait que ce fut en 1093 qu’ Al- 
phonse VI disposa delà main de sa ulleen 
faveur du comte D. Henrique; mais au dé- 
but de cette première période, unedifficui- 
té nouvelle est venue diviser les écrivains 
nationaux et enfanter des volumes de 
discussions. Certains auteurs castillans 
et même des Portugais ont affirmé que 
Dona Thérèsa ou Tareja était fille illégi- 
time d’Alphonse VI, et il faut convenir 
qu’ils établissaient leur opinion sur des 
documents d’une valeurvéelle, puisque la 
chronique de Floirac elle-même allègue 
ce fait eu termes positifs (*). Cependant 
des hommes d’une prodigieuse érudition, 
notamment Joseph Barbosa, ont pré- 
senté la question sous un autre aspect : 
ils ont puisé dans la contexture de la 
lettre pontificale établissant la légiti- 
mité de l’union d’Alphonse avec Chi- 
mène, leur principal argument, et il 
faut convenir qu’ils l’ont fait avec une 
supériorité assez grande pour qu’on 
incline vers leur opinion. 

Une autre question d’une valeur his- 
torique incontestable se présente en- 
core dès les premières pages de cet 
aperçu : il s’agit de savoir si la conces- 
sion faite au comte D. Henrique le fut 
en retour de quelque obügation féodale, 
ou si elle fut libre dans toute l’acception 
de ce mot. Comme cela devaitêtre né- 
cessairement , les écrivains espagnols 
ont invoqué le principe de la suzerai- 
neté, dont Alphonse VI n’avait pas 
dû se départir; les écrivains portugais, 
à la tête desquels il faut mettre Bar- 
bosa , réclament pour la donation pure 
et simple. Malheureusement , il faut 
s’en tenir ici à la tradition, et jusqu’à ce 
jour, l’érudition moderne n’a pas en- 
core découvert le contrat dotal spéci- 
fiant la nature des obligations qui dut 
exister primitivement entre les deux 
pays. Selon nous, pour être le plus près 

f iossible de la vérité, il faut répéter ici 
es paroles si judicieuses et si concises 
du savant Schœffer : « Le beau père et le 
gendre prenaient plutôt pour réglé dans 
leurs relations leur parenté et leur affec- 
tion qu’une ligne de subordination exac- 
tement tracée. « Il faut ajouter d’ailleurs 
qu’après avoir établi d’une manière for- 
melle quel était le genre de pouvoir at- 

(*) Altérant JUiain, eed non ex coixjugali 
thoro notai», Ainrico... dédit. 
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tribué à D. Henrique , le savant histo- 
rien ajoute bientôt : « Malgré ces témoi- 
gnages , qui semblent attester une puis- 
sance indépendante et illimitée, il est 
incontestable que tant qu’Alphonse VI 
vécut , Uenrique resta vis-à-vis de lui 
dans une situation dépendante (*). » 

Après la mort d’Alphonse VI, qui 
arriva le 11 juin 1109,1a position politi- 
que du comte prit un tout autre aspect ; 
et ce fut à cette époque surtout, dès qu’il 
eut conquis Cintra sur les Maures, que 
Don Henrique put garder une attitude 
réellement indépendante .vis-à-vis de la 
Castille. On le vit alors s’intituler dans 
les actes émanés de son gouvernement, 
pur la grâce de Dieu comte et seigneur 
de tout le Portugal. 

Sans rappeler ici le voyage fort pro- 
blématique que certains écrivains font 
entreprendre au comte Don Henrique, 
pour assister aux croisades ( ** ) , nous 
dirons que nulle existence ne fut plus 
remplie que la sienne : les chroniqueurs 
ne lui attribuent pas moins de dix-sept 
victoires obtenues sur les Maures dans 
la Péninsule; ils insistent également 
sur les foraes ( privilèges ) qu’il accorda 
à de nombreuses bourgades, parmi les- 
quelles figurent Coiinbre, Tintugal, 
Soure, Certào, Zurara, San Joào de 
Pesqueira, et cette ville de Guimaraens 
qui semble avoir été l’objet de toutes 
ses prédilections. 

Après avoir glorieusement conquis 
sur les Maures une partie de l’État in- 
dépendant qu’il léguait à l’héritier que 
lui avait donné Tareja dans uu âge déjà 
avancé, le petit-fils de Robert descendit 
dans la tombe chargé de gloire et d’an- 
nées. Il mourut à soixante-dix-sept ans , 
le 1 er novembre 1112, et ses ossements 
reposent dans la cathédrale de Braga. 

D. AFFONSO HENBIQUEZ 1 er , BOX DE 

Portugal. — Lorsque le comte mou- 
rut, le fils qui lui était né en 1 109 n’avait 

Î tas plus de trois ans ; il fut reconnu par 
es peuples comme héritier du territoire 

•' (*) Voy. Epoque première, liv. I er , cliap. I. 

(•* ) Le savant Bramiào veut que cette expé- 
dition ait eu lieu en 1 103 ; Faria y Souza la 
recule beaucoup , mais la place à l'époque où 
le comte était déjà marie. L’Academie des 
sciences de Lisbonne a publié un mémoire 
étendu sur cette grande question , dont les li- 
mites de notre travail nous interdisent la 
discussion. 



dont son père avait assuré l’indépen* 
dance. Sa mère gouverna sans contes- 
tation durant sa minorité; et sansdoute 
que le titre auguste d'imperator, que 
prenait son père , lui fit regarder avec 
quelque dédain celui que lui laissait son 
mari , car on la vit en plus d’une oc- 
casion adopter le nom de Reine , du- 
rant l’époque de sa régence et même à 
l’époque ou vivait encore D. Henrique. 
Celui-ci, dans un des actes politiques de 
son gouvernement , vante la beauté sin- 
ulière delafilled'AlphonseVI (*). Cette 
eauté paraît avoir été la source de plus 
d’un trouble et de plus d'un désordre. 
Selon l’opinion commune, Dona Thareja 
accorda les droits d’époux à D. Fer- 
nando Paes , comte de Transtamare; et, 
bien que la seconde assertion n’ait 
as une valeur historique incontesta- 
le, on prétend qu’elle ratifia par un 
mariage cette union d'abord illégitime. 
Ce qu’il y a de certain, c’est que si la 
conduite privée de la régente ne fut pas 
à l’abri de nombreux reproches , il y 
eut également de grandes irrégularités 
dans son administration. 

En 1125, le jeune prince venait d’at- 
teindre seize ans lorsqu'il voulut être 
compté au nombredes chevaliers. Duarte 
Nunez deLeâo, d’accord avec plusieurs 
autres historiens, raconte qu’il s’arma 
lui-même, et qu’il prit les insignes de son 
nouveau rang sur l’autel de S. Salvador, 
dans la cathédrale de Zamora, siège dé- 
pendant alors du Portugal. D. Affonso 
Henriquez était fait pour gouverner, 
comme ilétaitfaitpourcombattre. Lors- 
qu’il eut atteint Page de dix-huit ans, il 
réclama l’exercice de ses droits. Thareja 
refusa d’abandonner la régence ; le jeune 

f irince les demanda impérieusement; et 
’on vitcommencer alors une des guer- 
res les plus funestes qui aient ensan- 

f lanté le pays. Le fils se vit contraint 
'employer Ta force des armes pour obli- 
ger sa mère à lui céder le pouvoir, et la 
bataille de S. Mamède, qui eut lieu non 
loin de Guimaraens, le 24 juin 1128, est 
marquée dans les annales du Portugal 
comme une des journées les plus déplo- 
rables que l’histoire ait à signaler. Af- 

(*) Ego cornes Henricus, una c.um uxore mea 
formosistima Tharctsia comitissa etc. Voy. 
Pedro Ribeiro, DissertacOes chronologicas , 
t III, p. 46. 
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fonso Henriquez y demeura vainqueur 
des partisans de Dona Thareja , et il put 
des lors se regarder comme maître ab- 
solu du territoire anciennement concédé 
à son père. Ce ne fut pas toutefois sans 
contestation qu’il saisit le pouvoir : la 
reine, renfermée dans le château de 
Lanhoso, envoya implorer le secours 
du roi de Léon, et ce prince accourut à 
son aide. La bataille de Valdovez gagnée 
par D. Affonso fit de nouveau justice 
des prétentions d’une mère ambitieuse. 
Le roi qu’avait imploré Thareja ne se 
laissa pas décourager par cet echec ; il 
revint l’année suivante avec des forces 
imposantes, et mit le siège devant la 
ville de Guimaraens , où le fils de Hen- 
riqtte s’étaitrenfermé. Le siège fut pour- 
suivi avec vigueur; et s’il fallait en croire 
la tradition adoptée par tous les écri- 
vains du seizième siècle , ce serait uni- 
quement au dévouement de son ayo ou, 
si on l’aime mieux, de son gouverneur, 
queD. Affonso Henriquez aurait dû son 
salut : effrayé du danger que courait le 
jeune prince, Egaz Moniz se serait éloi- 
gné secrètement de Guimaraens; puis 
il aurait obtenu, au prix de certaines 
conditions, qu’Alphonse VII levât le 
siège et se retirât dans ses États. Les 
anciens écrivains ajoutent que ses condi- 
tions, quin’avaient pas été consenties par 
I). Affonso Henriquez, furent rejetées 
par lui. Egaz Moniz, voyant qu’il pour- 
rait être taxé de foi mentie ( ce sont les 
expressions de Cainoens), passa à To- 
lède avecsafamille. Lui, sa femme et ses 
enfants se présentèrent alors devant 
Alphonse VII. Ainsi que nous l’avons 
dit autre part, ils s’étaient vêtus comme 
des gens condamnés à mort; non-seu- 
lement ils marchaient pieds nus , mais 
ils portaient la corde au cou , prêts à 
subir le dernier supplice. Touché de ce 
dévouement sans bornes à la parole 
donnée, le souverain de Léon leur fit 
grâce. L’esprit sceptique de notre siècle 
a nié ce fait héroïque; et bien que le 
nom d’Egaz Moniz soit resté comme 
un symbole de la loyauté portugaise, 
plusieurs écrivains dont rautorilé fait 
foi relèguent le récit qui constate son 
dévouement parmi les légendes cheva- 
leresques du moyen âge. Nous savons 
bien qu’il n’y a rien à alléguer contre 
les dates inflexibles de la chronologie 



et nous sommes forcé de convenir qu’il 
y a certainement confusion dans le récit 
des chroniqueurs. Nousavoucrons néan- 
moins que nous ne voyons pas sans cha- 
grin dépouiller l’histoire de ces grands 
faits , qui ennoblissent une époque. Ce 
qu’il y a de bien certain, c’est qu’un mo- 
nument découvert assez récemment, et 
figuré dans les Mémoires de l'Académie 
des sciences de Lisbonne (*), prouve 
que cette noble tradition, racontée avec 
enthousiasme par les écrivains espa- 
gnols eux-mêmes (**) , remonte à une 
très-haute antiquité. Si elle n’a pas été 
élevée précisément en l'année 1 146, la 
tombe d’Egaz Moniz n’en porte pas 
moins tous les caractères architectoni- 
ques du douzième siècle. Or, le grand 
homme y est représenté avec sa famille, 
au moment où , selon l’expression du 
chroniqueur espagnol , il s’écrie : » Ma 
langue a erré, mon corps doit payer (***). » 
Selon le récit admis par toutes les 
chroniques, Alphonse Vil lit grâce à ce- 
lui qui savait réclamer ainsi le châti- 
ment d’une noble faute. Egaz Moniz 
vécut longtemps encore dans ses vastes 
possessions, situées aux environs de 
Porto. Quelle que soit l’opinion qu’on 
adopte à l’égard de ce fait contesté, 
mais qui n’a rien de contraire aux ha- 
bitudes du temps, Egaz Moniz fut 
certainement un homme éminent , et 
il eut la gloire d’avoir développé les 
plus nobles vertus chez un prince dont 
chaque action guerrière ou politique 
excite encore un sentiment profond de 
gratitude chez les Portugais. 

* (*) Voy. Memorias du Academia das 
sciencias, t. XI. 

Arnote de Molina , entre autres. Voy. 
flobltza de Andaluzia. 

(’“) Ce curieux monument, dont le caractère 
est fort grossier du reste, peut être visité 
dans l’ancien monastère des bénédictins , dé- 
signé sous le nom de Paço de Souza , à cinq 
lieues de Porto. Le monastère aurait été édifie 
vers 958. Connu d’abord sous la dénomination 
de S. Salvador, on aurait ajouté à son nom 
celui d’un chéteau bâti par Egaz Moniz au 
douzième siècle, entre le couvent et le rio Souza. 
Nous ferons remarquer en passant et comme un 
fait bien peu connu , tout ce qu’il y avait de 
culture intellectuelle dans celte famille. Le titre 
de Trobndor appartenait depuis longtemps à 
l’un de ses membres ; un manuscrit portugais de 
la Bibliothèque royale, dont l’ancienneté n’est 
ui douteuse, dit, en parlant du frère d’Egaz 
oniz, qu’il savait merveilleusement la langue 
des Arabes ; savoir la langue des Maures , en ce 
teinçs , c’était avoir la clef de bien des sciences. 
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AFFONSO HENRIQUEZ ELEVE A LA DI- 
GNITÉ BOY ALE. — COALITION DBS M AU- 
BES CONTRE lui; bataille d’oubi- 
qub. — Selon un écrivain qui a traité 
minutieusement des antiquités natio- 
nales (*) , ce fut immédiatement après 
la bataille de Saint-Mamède, ou tout 
au moins après la mort de la reine 
Dona Thareja , en 1130 , que les Por-' 
tugais commencèrent à donner le titre 
de roi à D. Affonso. Jusqu’alors il s’é- 
tait appelé Infante , et jamais n’avait 
pris le titre de comte ou de duc ; le 
temps approchait où il devait être re- 
vêtu solennellement de la dignité su- 
prême que lui décerna l’armée. 

Après avoir établi son autorité dans 
les villes qui avaient été jadis concédées 
à son père, Affonso Henriquez poursui- 
vit ses conquêtes dans l’Estramadure; 
puis il passa dans l’Alem-Tejo , qui ap- 
partenait alors à un chef arabe puis- 
sant, que les historiens contemporains 
revêtent du titre de roi, mais qui en réa- 
lité n’étaitqu’unémir dépendantdu sou- 
verain musulman qui commandait dans 
l’Andalousie, lsraael s’était uni à cinq 
autres chefs pour attaquer la petite 
armée des chrétiens; la rencontre eut 
lieu près d’Ourique , le bourg le plus 
considérable de la contrée , ou elle fut 
gagnée; et Duarte Nunez de Liâo, le 
réformateur en titre des chroniques, se 
montre fort modéré en réduisant à 
trois cent mille hommes l’armée mu- 
sulmane que d’autres historiens élèvent 
à quatre cent mille. Selon Schœffer, 
l’action eut lieu au-dessus du village • 
de Ca&tro-Verde , dans une vallée couij 
prise entre deux fleuves, qui se jettent 
dans la Guadiana. Quelques historiens, 
amis du merveilleux, donnent seule- 
ment treize mille hommes de troupes 
à Affonso lienriquez (**) ; mais ces cal- 
culs là ne sont plus admis ; et il faut 
les placer à côté de la légende qui nous 
représente Affonso Henriquez eu com- 
munication directe avec le ciel et pui- 
sant dans l’aspect rayonnant du Christ 
le courage qui le fit vaincre. Duarte Nu- 
nez de Liâo raconte d’une manière vrai- 
ment entraînante cet événement pro- 

( * ) Ribeiro, Disserlncôes chmnolngicaa. 

(**) André de Rezende, (l’ordinaire si scrupu- 
leux, fait monter celle armée à plus de 40 ,000 
hommes: « Tantôt congregavtt copiât utmiUia 
« quadraginta exercilas superaret. » 



digieux , qui fonda la monarchie portu- 
gaise, et sa simplicité fait ressortir 
admirablement l’néroïsme du fils de 
D. Henrique. 

« Quoiqueles Portugais fussent en pe- 
tit nombre, le soleil naissant venant frap- 
per sur leurs armures, elles resplendis- 
saient d’une telle manière, que toute 
l’armée en recevait uneapparence redou- 
table. Le prince commença à encourager 
les siens, en les appelant par leurs noms 
et en remettant devant leur mémoire des 
choses qui pouvaient leur donner du 
courage. Quand les grands qui étaient 
avec Henriquez virent les différents 
corps d’armée des Maures et tous les 
rois qui s’y trouvaient, ils demandèrent 
au prince qu’il voulût bien permettre 
qu’on l’appelât roi également ; que tout 
le monde le désirait, et que l’armée 
aurait plus de courage pour combattre. 
Le prince, comme un homme vraiment 
magnanime, et sentant que ce qui va- 
lait mieux qu’un royaume, c’était de 
mériter de régner, de même que |a valeur 
de la personne était plus grande que 
celle du sceptre et de la couronne , le 
prince, dis-je, répondit que c’était bien 
•assez d'honneur pour lui de leur com- 
mander; qu'il se contentait de cela , et 
qu’il ne voulait être appelé que leur 
frère et leur compagnon ; que ce serait 
comme tel qu’il les défendrait toujours 
contre les ennemis de la foi , ou contre 
ceux dont ils recevraient quelque injure; 
et que pour ce dont ils parlaient, il y 
avait un moment plus opportun. Ils lui 
répondirent en lui objectant nombre 
de raisons , et lui demandèrent de ne 
point résister à tant de volontés. Le 
prince, se voyant si vivement pressé, leur 
dit de faire ce qu’ils voudraient. Alors , 

f toussant de grands cris de joie, ils 
e nommèrent roi et lui baisèrent la 
main : telle fut son acclamation. Cela 
achevé, il monta sur un grand et puis- 
sant cheval , couvert de ses armes ; et 
uand il vit que c’était le moment , il 
it à D. Pero Paez qu’il s’élançât en 
avant avec la bannière royale. Ceux 
de son corps d’armée le suivirent, et 
ils allèrent ainsi tomber sur l’ennemi. 
Ce fut alors que le roi , qui se trouvait 
déjà en avant, frappa un Maure avec 
une telle vigueur, qu’il tomba en même 
temps que lui. 
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Un tel échec ne lai causa pas sans 
doute une grande impression ; le chro- 
niqueur nous dit qu’on le voyait partout 
où le danger était pressant. La bataille 
dura depuis le matin jusqu’à midi , et 
cinq despotes musulmans furent vain- 
cus par ce roi que venait de créer li- 
brement l’enthousiasme militaire. 

La bataille do campo (TOurlque fut 
livrée le 25 juin 1139, et c’est de cette 
grande époque qu’il faut faire dater la 
monarchie portugaise. Affonso Henri* 
quez donna alors au nouveau royaume 
les armes qui devaient le désigner désor- 
mais comme État indépendant; ces ar- 
mes étaient à la fois un symbole reli- 
gieux et guerrier, destiné à rappeler sa 
victoire sur les cinq rois musulmans 
aussi bien que l’apparition miraculeuse 
dont le Christ l’avait honoré (*j. 

Il fallait faire confirmer par la nation 
le choix de l’armée ; ce grand acte po- 
litique eut lieu en 1148, aux cortès de 
Lamego : l’assemblée nationale qu’on 
désigne sous ce nom joue un rôle im- 
mense dans l’histoire du Portugal. Af- 
fonso Henriquez y parut en présence 
destrois états, prenant le titre de roi sans 
doute, mais sans être revêtu d’aucun 
des insignes de la royauté, et dans l'é- 
glise même de Sainte-Marie d'Almacave 
Lourenço Viegas, son procureur gé- 
néral, demanda au peuple s’il consentait 
librement à ce que le pouvoir royal lui 
appartîut. Le peuple eufin ratifia ce 
qu’avait fait l’armée, et l’archevêque de 
Braga ayant reçu de l’abbé de Lorvâo 
la couronne d’or renrichie de perles don- 
née jadis à ce monastère par les rois 
goths, Affonso Henriquez, qui tenait à 
la main son épée de combat, fut cou- 
ronné par le primat. Ce fut , dit-on , 
après avoir accompli cette cérémonie 
solennelle que les lois fondamentales 
du royaume furent discutées et consen- 
ties. 

Cette assemblée emprunta au temps, 
au lieu , à l’esprit d’indépendance qui 

(*) Na quai vos deupor armas, edeixon. 

As que elle para si na cruz tourna. 

Cahoens. 

On peut voir dans plusieurs auteurs, et 
notamment dans Faria y Souza, ces armes pri- 
mitives. Files sont également figurées, avec 
leurs diverses modillcations, dans l'Historia 
généalogies da Ca*a real por Antonio Gaetano 
de Souza. Lisboa, 1735-48. 14 vol. grand in-4. 



animait la foule, quelque chose de 
fort simple , dont le vieux texte lui seul 
peut nous transmettre l'idée : ce fut 
l’élu du peuple qui parla d'abord ; voilà 
comment il s'exprima : 

« Et le seigneur roi, tenant à la main 
la même épée nue qu'il avait portée à la 
guerre, dit : Loue soit Dieu qui m’a 
aidé! c’est avec cette épée que je vous 
ai délivrés et que j’ai vaincu nos enne- 
mis (*); et puisque vous m’avez fait votre 
roi et votre compagnon, il convient que 
nous fassionsdes lois qui assurent la tran- 
quillité à notre pays ; à oela ils répondi- 
rent tous disant : Nous voulons, sire, et 
noussomme6 prête à faire telles lois qu’il 
vous plaira de dicter, car nous tous , 
ainsi que nos fils et nos filles, nos petits- 
fils et petites-filles , nous ferons ce que 
vous commanderez. Le roi appela alors 
les évêques, les nobles, et les fondés 
de pouvoir des villes, et il fut convenu 
d’un commun accord qu’on commen- 
cerait par faire les lois touchant la suc- 
cession à la couronne , et ils firent les 
lois suivantes : 

« Que le seigneur Alphonse, roi, vive 
et qu’il règne sur nous. S’il a des en- 
fants mâles, qu’ils vivent et qu'ils soient 
nos rois, sans qu’il y ait besoin de les 
constituer de nouveau rois ; voici l’or- 
dre de la succession : le fils succédera 
au père, puis le petit-fils , et ensuite 
l’arrière-petit-fils, et ainsi à perpétuité, 
dans leurs descendants de père en fils. 

« Si le fils aîné du roi meurt pendant 
la vie de son père, le second fils ( après 
la mort du roi son père ) sera roi ; le 
troisième succédera au second , le qua- 
trième au troisième , et ainsi des au- 
tres fils du roi. 

«Si le roi meurt sans enfants mâles, le 
frère du roi, s’il en a un, régnera, mais 
pendant sa vie seulement, car après sa 
mort , le fils de ce dernier roi ne sera 

f ias notre roi , à moins que les évêques, 
es députés des villes et les nobles de la 
maison du roi ne l’élisent , et alors il 
sera notre roi, sans quoi il ne régnera 
pas. 

« Alors Lourenço Viegas, procureur 
du seigneur roi, dit aux députés : Le roi 

(* ) Disons en passant que le bouclier d’ Af- 
fonso , conservé jadis à Alcobaça et arraché 
du sanctuaire, a été pieusement remis par 
M. Taylor à la Bibliothèque de Lisbonne. 
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demande si vous voulez que les filles 
soientadmises à succéder à la couronne, 
et, dans ce cas, s’il vous plaît de faire 
des lois y relatives. Après une discus- 
sion qui dura plusieurs heures, ils 
s’accordèrent, et prirent la résolution 
suivante : 

« Les filles du seigneur roi étant éga- 
lement issues de lui, nous voulons 
qu’elles puissent suocéder à la couronne, 
et qu'il soit fait des lois à cet effet, 
et les évêques et les nobles firent les 
lois suivantes : 

« Si le roi de Portugal n’a pointd’en- 
fant mâle, et qu’il ait une fille, elle sera 
reine après la mort du roi, pourvu 
qu’elle se marie avec un seigneur por- 
tugais ; mais il ne portera le nom de 
roi que quand il aura un enfant mâle 
de la reine qui l’aura épousé. Quand il 
paraîtra en public en compagnie de la 
reine, il se tiendra toujours à sa gauche 
et ne mettra point la couronne royale 
sur la tête. Que cette loi soit toujours 
observée, et que la tille aînée du roi 
n’ait pas d’autre mari qu’un seigneur 
portugais , afin qu’un étranger ne de- 
vienne point le maître du royaume. Si 
la fille ou roi épousait un prince étran- 
ger, elle ne sera pas reconnue pour 
reine , parce que nous ne voulons pas 
que nos peuples soient obligés d’obéir 
à un roi qui ne serait pas né Portugais, 
puisque ce sont nos sujets et nos com- 
patriotes qui , sans le secours d’autrui, 
mais pas leur vaillance et aux dépens 
de leur sang, nous ont fait roi (*). » 

Après avoir pourvu aux lois de la 
succession du royaume, if en fut fait 
immédiatement plusieurs touchant la 
noblesse, et l’on s’occupa ensuite de la 
pénalité. Il y a certaines dispositions, 
dans cette ébauche de code, qui sont 
essentiellement originales et qui cons- 
tatent la situation moraledu paysà cette 
époque. Tout individu, par exemple, qui, 
étant pris par les infidèles , demeurait 
parmi eux sans cesser de confesser la loi 
du Christ, donnait la noblesse à ses en- 
fants ; tous ceux qui avaient combattu 
à la journée d’Ourique furent considérés 

l*)On a reproduit ici, comme étant la plus 
fidèle, une traduction récente de ces fragments : 
elle est extraite d’un livre intitulé : Exposé des 
droits de S. M . Très* Fidèle D, Maria IL Paris, 
1830, i vol. in 4» 



comme nobles, et reçurent la dénomi- 
nation de sujets par excellence. La loi 
qui récompensait ainsi le courage et la 
persévérance religieuse se montra sans 
indulgence pour certains délits ; elle at- 
teste en même temps , au milieu de dis- 
positions démesurément sévères, une 
tendance chevaleresque , bien digne de 
ces esprits indépendants. Un noble per- 
dait sa noblesse pour avoir frappé une 
femme, pour avoir déguisé la vérité au 
roi, pour avoir mal parlé de la reine ou 
des infantes; la fuite au milieu des Mau- 
res frappait le délinquant de la même 
peine, et le blasphème contre Dieu 
trouva la loi aussi sévère. 

La récidive dans le vol pouvait entraî- 
ner la mort; le meurtrier, de quelque con- 
dition qu’il fût, était atteint du dernier 
supplice; le feu punit l’adultère; et trois 
siècles plus tard , lorsque Joam 1" fit 
brûler impitoyablement un jeune écuyer 
qui avait des relations coupables avec 
une dame du palais , il se montra plus 
terrible encore que le premier législa- 
teur, car la loi de Lamego adoucit cette 
peine cruelle par des dispositions qui 
permettaient a la pitié d’intervenir. 

Ce fut encore dans cette assemblée so- 
lennelle qu’Affonso Henriquez, voulant 
donner une preuve de sa vénération 
pour saint Bernard, plaça le royaume 
qu’il venait d’acquérir sous la protection 
de Notre-Dame de Clairvaux. Non-seu- 
lement il appela la protection de la 
Vierge sur ses sujets, ce qui n’avait 
rien que de fort naturel durant cette 
période du moyen âge , mais il rendit 
sou royaume feudataire de l’abbaye de 
Clairvaux, disent plusieurs historiens, en 
s’engageant pour lui et ses successeurs 
à payer annuellement cinquante mara- 
védis d’or pur. Laclède, qui raconte ce 
fait d’une manière détaillée, affirme que 
l’on conservait à Clairvaux l’acte au- 
thentique constatant ce fait étrange de 
féodalité, unique peut-être en son genre. 

Après les eortès de Lamego, Affonso 
Henriquez continua vigoureusement la 
guerre qu’il faisait aux Maures , et , le 
11 mars 1147, il s’empara de Santarem : 
Mem Ramirez dirigea ce siège impor- 
tant. La même année, le jeune monarque 
résolut d’assiéger Lisbonne, etle basa rd 
servit merveilleusement ce courageux 
dessein. Une flotte de croisés, composée 
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de deux cents voiles, venant du Nord et 
ayant pour chef Arnold d’Aersehot, joi- 
gnit ses rudes combattants aux braves 
soldats qui avaient remporté tant de vic- 
toires. Le siège dura cinq mois; il fut 
fertile en incidents d’un vif intérêt, et 
toutes les circonstances en ont été naï- 
vement exposées par un moine du Nord, 
nommé Otto ou Otta , qui ne laissa 
passer aucun événement important 
sans le raconter (*). Rien de plus frap- 
pant, dureste, queeette lutte ae peuples 
si divers , que cette persévérance ani- 
mée par une foi qui fait surmonter tant 
d’obstacles: L’ardeur religieuse vient 
douer tout à coup ces hommes, encore si 
rudes , du génie inventif qui crée les 
engins les plus redoutables ou qui sait 
les renverser. Les peuples du Nord sont 
frappés eux-mêmes de ces curieuses 
circonstances, et en font l’objet de leurs 
récits. Mathieu Paris renferme plus 
d’une page intéressante où ces guerres 
contre les Maures sont racontées naï- 
vement. Ce fut le 23 octobre 1 147 que le 
roi Atïonso entra dans Lisbonne. 
Plusieurs de ces hardis soldats venus 
du Nord reçurent, en récompense de 
leur courage, certaines concessions 
qui les fixèrent en Portugal ; et l’on peut 
même faire dater de cette époque mé- 
ïnorable quelques dénominations, quel- 
ques usages qui subsistent encore , et 
attestent l’influence française à cette 
époque si reculée. Il serait curieux sans 
doute de rappeler ici des noms que le 
temps afaitoublier; mais si nous avions 
à mettre en évidence les gloires militai- 
res contemporaines d’Affonso Henri- 
quez, ce serait de préférence des noms 
portugais que nous voudrions citer : il 
faudrait parier de Sueiro Mendez le 
Bon, deGonzalo Mendez, surnommé le 
Lutteur, de ce Martim Moniz qui se 
fit écraser entre la porte du château de 
Lisbonne et la muraille, pour faciliter 
l’entrée de la cité aux assaillants. Il fau- 
drait désigner à l’admiration des siècles 
Mem Moniz, qui, après avoir commandé 
l’aile gauche à la bataille d'Ourique, s'il- 
lustra encore à Villa- Rasa ; Garcia Men- 
dez le grand porte-étendard; Giraldo Gi- 
raldez, surnommé Sans-Peur, qui s’em- 

(*} Joào III, prince essentiellement littéraire, 
voulut que cette chronique inédite fut pu- 
bliée. 



para avec un courage si intrépide de 
la cité d’Evora ; il faudrait nommer sur- 
tout D. Fuas Roupinho, qui alla mourir 
devant Ceuta, et qui marche en tête de 
toutes les gloires maritimes dont se 
vante le Portugal. L’espace nous man- 
que pour raconter tant de faits éclatants. 
Disons-le d’ailleurs, le caractère parti- 
culier de cet ouvrage ne nous oblige 
pas uniquement à citer les gloires mili- 
taires, il exige que nous fussions con- 
naître le mouvement intellectuel, les 
mœurs nationales et même les monu- 
ments. 

L’espace consacré au récit des batailles 
est nécessairement limité pour nous (*). 
Affonso Henriquez n’était pas seule- 
ment un prince guerrier, c’était un 
prince législateur, un fondateur de 
cités et ae monastères; en 1148, le 
2 février, il posa la première pierre du 
couvent d’Alcobaça , et voici à quelle 
occasion : si l’on en croit les vieux his- 
toriens, au milieu de la vie agitée 
qu’il menait dans les camps, et même 
après la fameuse assemblée de La- 
inego, le premier roi des Portugais au- 
rait conservé des relations avec saint 
Bernard ; et en 1 147 , comme il se met- 
tait en route de Coimbre pour aller 
prendre Santarem, arrivé à une monta- 
gne nommée Serra de Albardos, il au- 
rait fait vœu, s’il accomplissait heureu- 
sement cette rude entreprise, de donner 
à saint Bernard et aux religieux de 
son ordre toutes les terres qu'il voyait 
de ces montagnes du côté ou les eaux 
se dirigeaient vers la mer. Nous ferons 
grâce au lecteur des miracles qui ac- 
compagnent ce récit; l’habile et savant 
Pedro Ribeiro a dégagé victorieuse- 
ment l’histoire de cette légende. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que le monastère 
de Clairvat fournit à Alcobaça ses pre- 
miers religieux, et que l’abbé Ranulpho, 
qui les dirigea sous Affonso Henriquez, 
fut envoyé par saint Bernard. Ce fut 
dans ce noble monastère que le propre 
frère du roi, que D. F. Pedro Affonso 

f irit l’habit religieux, après avoir vail- 
ainment combattu et avoir rempli une 
ambassade en France. D. Affonso Hen- 
riquez ne s’en tint pas à cette fondation 

(*) Voy. ce récit détaillé , extrait des vieux 
historiens, dans nos Chroniques chevaleresques 
de F Espagne et du Portugal. 
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magnifique. L’archidiacre de ia cathé- 
drale de Coimbre, D.Tello, avait formé, 
sous le titre de Santa-Cruz, un institut 
religieux destiné à fournir des prédica- 
teurs aux terres nouvellement conquises. 
Dès 1 1 32 ils’y étaitréfugié avecquelques 
compagnons , en adoptant la règle de 
Saint- Augustin, et il avait eu la gloire 
de devenir le maître spirituel de S. Theo- 
tonio. Affonso Henriquez agrandit en- 
core cet édifice religieux , et il fit éle- 
ver l’église où devait être placé son tom- 
beau. 

Lisbonne, Coimbre, Santarem, toutes 
ces villes dans lesquelles le clergé éta- 
blissait chaque jour davantage sa puis- 
sance, toutes ces cités , dis-je, offraient 
une population mixte , catholique et 
musulmane, dont il est curieux de con- 
naître au moins d’une manière générale 
la position respective : à défaut d’une 
description plus longue, nous allons es- 
quisser ce tableau dans le paragraphe 
suivant. 

RELATIONS DES MAURES AVEC LES 
POPULATIONS CHRÉTIENNES DURANT 
LE ONZIÈME ET LB DOUZIEME SIÈCLE. 

— Les antiques monuments de cette 
époquenousportentacroirequeces rela- 
tions étaient plus pacifiques, plus faciles 
dans les villes, et même dans certains 
établissements éloignés des centres de 
population, qu’on n’est tenté au premier 
abord de le supposer. Si, d’un côté, l’or- 
donnancef*) qu’ Albocassem, roi des Mau- 
res des environs de Coimbre, rendit en 
faveur des moines de Lorvâo, nous est 
une preuve de ces dispositions pacifi- 
ques, je dirai même bienveillantes, de la 
part des musulmans, certains docu- 
ments récemment exhumés nous prou- 
vent qu’il y eut réciprocité de la part 
des conquérants chrétiens. Tout nous 
porte à croire qu’après ces terribles ba- 
tailles d’extermination, où le principe 
religieux, exalté jusqu’à la frénésie, se 
montrait comme premier mobile, les 
populations se mêlaient de nouveau et 
établissaient entre elles des transactions 
politiques et commerciales , comme par 
le passé. Après la prise de Lisbonne les 

(*) Voy. le savant ouvrage de Raynouard, Re- 
cherches sur ta langue romane , 1.1. Le texte 

de celte ordonnance, si précieux pour l’élude 
des origines, est reproduit avec (a plus saiDe 
critique. 



Maures eurent dans Affonso Henriquez 
un protecteur déclaré. Ce prince leur 
donna même des garanties publiques, 
qui leur conservaient certains droits 
vis-à-vis des populations chrétiennes, 
et un ouvrage récemment publié prouve 
qu’en 1218 ce roi rendit une ordonnance 
qui mettait à l’abri de tout dommage 
les Maures de Lisbonne, d'Almada, de 
Palmella et d Alcacer(l). Il serait facile 
de multiplier les détails secondaires qui 
se rattachent à ce fait historique ; et plus 
tard dans Edrisi lui-même on entend 
un écrivain arabe vanter la singulière 
hospitalité dont les moines de Saint-Vi- 
cente usaient à l’égard de tous les étran- 
gers. Une des meilleures preuves , du 
reste, que ces rapports tournaient quel- 
quefois à l’avantage des populations 
chrétiennes, c’est qu’il existe des docu- 
ments dans lesquels on voit des prêtres 
catholiques porter des noms musul- 
mans (**). Ces conversions s’opéraient 
par une foule de moyens , tantôt par des 
prédications soutenues, en d’autres oc- 
casions par des circonstances étranges 
qui ont donné lieu à certaines légendes. 
Qu’il me soit permis d’en choisir une 
preuve dans un livre trop peu consulté; 
nous ne donnons d’ailleurs ce fait qu’à 
titre de tradition, et comme faisant con- 
naître lés moeurs de cette période. 

S0RR0S1MUNDA, LÉGENDE DU DOU- 
ZIÈME siècle. — Jorge Cardoso raconte 
qu’à l’époqueoù vivait lecomte D. Hen- 
rique, le pere du roi dont nous retraçons 
l’histoire, il y avait dans le couvent d’A - 
rouca une jeuneet belle abbesse qui avait 
une haute réputation de sainteté; les 
grands de la terre venaient l’implorer 
dans leurs douleurs, et les pauvres gens 
allaient se recommander humblement à 
ses prières. Le comte Ilenrique lui-mê- 
me, à la veille des batailles qu’il livrait 
aux Maures, venait visiter l’abbesse du 
couvent d’Arouca, et il en sortait plus 
fort. « Or un jour, dit le vieil historien, 
que le comte était venu la visiter, il avait 
amené avec lui un Maure, noble et 
jeune. Dès que celui-ci eut vu l’abbesse 
si digne cependant de respect, son âme 
fut éprise de sa beauté en telle manière 
qu’il avoua au comte qu’on lui verrait 
adopter le christianisme, si on la lui 

♦ ) Voy. Quadro elementar , t. I, p. 95. 

") Memorias de Litleratura, t. VU. 
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donnait pour épouse; mais le comte, 
qui savait l’impossibilité de cette union, 
le détrompa immédiatement. Or, étant 
informée de la manière dont les choses 
avaient eu lieu, Rosimunda se prit à 
dire une affectueuse oraison , suppliant 
Dieu qu'il illuminât cette âme; puis 
ellefitaviser le comte d’amener le Maure 
avec lui en l’église; et, accompagnée de 
ses sœurs , elle l’attendit à la porte du 
lieu saint; puis quand il fut près d’elle, 
lui prenant la main, elle lui dit : « Tu 
m’as aimée ardemment, et tu as désiré 
de m’obtenir pour femme; le comte t’a 
refusé, mais ce qu’il ne peut, mon Sei- 
gneur Jésus-Christ va le faire. Il veut que 
nous soyons tous deux unis en une mê- 
me foi, et que nous jouissions de la 
même grâce. » Puis le Maure ayant pé- 
nétré en l’église, touché de l’esprit 
divin, se convertit. Ce fut un grand et 
parfait chrétien (*)! » 

FONDATION DE CERTAINS ORDRES 
RELIGIEUX. MOHT DE D. AFFONSO HEN- 
riquez. — Un ingénieux écrivain a pré- 
tendu dernièrement , non sans quelque 
fondement, qüe les corps armés de mu- 
sulmans, toujours prêts sur la frontière 
à combattre pour la foi , pouvaient bien 
avoir eu certaine influence sur la fon- 
dation des ordres militaires dans la pé- 
ninsule (**). Si plus d’espace nous était 

(*) Voy. Agiologio hisitano, Lisb., 1602 , 
t. i , p. 153 . On nous pardonnera, nous l’espé- 
rons, d’autant mieux d’avoir extrait ce frais 
épisode de l’Agiographe portugais, que sor Ro- 
simunda eut une. Influence reelle sur tes suc- 
cès guerriers du comte D. Henrique, et même 
sur ceux de son tils. Il parait qu’elle prolongea 
son existence Jusqu’en 1120, c’est-a-dire au 
delà du temps ou vécut le fondateur de la mo- 
narchie porlugaise. Il est certain d’ailleurs 
que le roi Affonso Henriquez, à l’époque où 
fl était infant , reconnut solennellement celte 
Influence de la vierge chréllenne sur son père; 
car, après la mort de l’abbesse d’Arouca, il 
expédia vers le monastère son ayo , Egaz Mo- 
niz, avec une lettre de condoléance dans laquelle 
il exprimait ses regrets. Au défaut de l’original 
écrit en latin , Cardoso donne le portugais. Il 
y est dit Bem tei quanta t victorias o glorioso 
coude D. Henrique notto pai alcançou per 
euas oracOes. Pur onde lhe somos devedons 
e nos favores de nossas coûtai achareie que 
no» lembramos de todo. « le sais parfaitement 
combien de victoires le glorieux corale notre 
père a obtenues par ses oraisons. Aussi est-ce 
ce qui nous rend ses débiteurs et ce qui fait 
qu'en toute occasion nécessaire vous nous 
trouverez nous souvenant de tout. » 

(**1 Le même fait eut lieu, du reste, à propos 
des chevaliers de Rhodes, dont les instilullons 
furent calquées sur celles des musulmans. 



accordé, il serait curieux de dévelop- 
per ce point historique, et d’initier le 
lecteur a la vie guerrière des deux peu- 
ples et à l’analogie que pouvaient pré- 
senter leurs institutions. K ous nous con- 
tenterons de rappeler ici que Affonso 
Henriquez fouda en Portugal deux or- 
dres, qui eurent une célébrité bien di- 
verse, et dont les membres l’aidèrent 
dans ses luttes incessantes contre les 
Maures: l’un était désigné sous le nom 
da Aza de S. Miçuel, ou de l’aile de 
Saint-Michel ; il s’eteignit de bonne heu- 
re; l’autre prit le nomd’Aviz, et accom- 
plit une glorieuse carrière. Le premier 
fut institué en 1167 à Alcobaça en sou- 
venir de la conquête de Santarem ; le se- 
cond porta d’abord simplement le nom 
da Ordem Nova , ou de l’ordre nouveau ; 
il se composait de chevaliers soumis à 
certaines règles religieuses, mais n’ayant 
pas encore d'établissement fixe. L’utilité 
de ces hommes pleins de bravoure et 
de dévouement frappa le roi ; il les sou- 
mit à la règle de Saint-Benoit. D. Pedro 
Affonso, sou frère illégitime, fut leur 
premier grand maître, en 1147; vers 
1166, on les vit résider à Evora, nouvel- 
lement conquise par Giraldo sem pa- 
vor ; et l'ordre (T Evora, c’était la deno- . 
mination qu’on lui avait imposée, recon- 
nut l’obédience de l’ordre beaucoup plus 
ancien de Calatrava : il ne prit le nom 
d’Aviz que lorsque D. Affonso II l’eut 
fait transporter en 1211 (*) dans la ville 
que l’ordre illustra bientôt. 

Aidé de ses bons chevaliers, Affonso 
Henriquez poursuivit sa carrière mili- 
taire avec aes succès divers, mais tou- 
jours glorieusement. Sezimbra, Palmel- 
la, villes mauresques, tombèrenten son 
ouvoir.et, en 1169, il viteulinarriver la 
ulle pontificale du pape Alexandre III 
qui légitimait le choix du peuple. 

Toutefois, cette prospérité reçut une 
atteinte : des différends sérieuxVétant 
élevés , vers 1178, entre le roi de Por- 
tugal et D. Fernand son gendre, roi de 

Vov. Fondation de la régence d'Alger, ms. de 
la Bibliothèque royale , publié par Sander R ang 
et Ferdinand Denis. 

( ’ ) Et non en 1 181, comme dit Barbosa ; ce 
fui seulement en 1213 que l’ordre d’Aviz de 
Portugal forma un ordre séparé de Calatrava ; 
la bulle d’Eugène IV établit sa complète indé- 
pendance. Voy. Joào Baptista de Castro, dat 
Orient militant. 
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Léon, les derniers temps de la vie d’Af- 
fonso furent marqués par une guerre 
doublement funeste, à propos de quel- 
ques terres situées au pays ae Galice. Il 
tut obligé de combattre contre un allié 
et contre des chrétiens ; il le lit avec 
des succès divers. Un accident cruel le 
livra à son gendre : comme il sortait 
précipitamment de Badajoz, son che- 
val le froissa rudement contre un des 
ferrements de la porte, et il alla tomber 
à quelques pas sur la route. Un com- 
bat terrible s’engagea sur ce lieu même 
entre les troupes du vieux roi et les 
Léonais ; malgré les effortsde son frère, 
Affonso Henriquez eut la douleur de se 
voir à la merci du roi de Léon. D. Fer- 
nando se montra, dit-on , plein de ten- 
dresse et de respect pour son prison- 
nier; il letraitaen père véritable, affirme 
Pedro de Mariz, et refusa toute rançon. 
Il se contenta de la restitution de ces 
terres qui lui avaient été enlevées dans 
le pays de Galice; mais ce qu’il ne put 
faire sans doute, ce fut que le souvenir 
rongeur d’une défaite ne s’attachât au 
cœur du vieux guerrier. Affonso Hen- 
riquez survécut néanmoins quelques 
années à cet événement mémorable; il 
était à Coimbre lorsqu’il fut atteint de 
la maladie dont il mourut, et il expira le 
6 décembre 1185, à soixante-seize ans 
et quatre mois. Le tombeau de mar- 
bre qui renferme ses cendres lui fut 
élevé par Jean III. Au seizième siècle, la 
vieille tombe du couvent de Santa-Cruz 
fut ouverte, et l’un des plus grands poè- 
tes dont s'honore le Portugal put con- 
templer celui que le peuple appelait le 
Iioi saint (*). Le temps avait respecté sa 
dépouille ; et il est du petitnombre de ces 
fondateurs de royaumes dont la mé- 
moire ne saurait périr. 

d. s anc he I er . — Les règnes qui vont 
suivre, jusqu’à l’époque du roi Diniz, 
ne sont pas à coup sûr dépourvus d’in- 
térêt historique; ils marquent même 
une période durant laquelle s’opéra une 
grande élaboration religieuse et politi- 
que, puisque le tiers état prit insensible- 
ment une importance qu’il n’avait pas 

(*)Cldade rlca do Santo, 

Corpo do «eu rey prlmeiro 
Que inda vlmos rom espnnto 
ha tfto pouco tempo inleiro 
Dos annos que podcm tanto. 

Sa de Mlrauda, caria B, est. ». 



eue. Néanmoins ces efforts du clergé , 
cet enfantement d’une organisation 
nouvelle de la part des communes, re- 
gardent bien plus le Portugal et ses 
institutions intérieures qu’ils ne font 
prévoir encore une époque historique 
imposante pour les étrangers. Forcé de 
nous resserrer dans un cadre étroit , 
nous avons hâte d’arriver aux règnes 
qui préparèrent la gloire du Portugal, 
s’ils ne la commencèrent pas encore. 
Nous dirons donc rapidement les évé- 
nements qui constituent cette période 
de transition, pour ne pas rompre com- 
plètement la chaîne qui tient unis les 
faits entre eux. 

De son mariage avec Dona Mafalda , 
fille d’Amédée III, comte de Savoie, Af- 
fonso Henriquez avait eu sept fils et 
quatre filles , sans compter les enfants 
illégitimes que lui reconnaissent les his- 
toriens. D. Henrique, l’atnédetous, mou- 
rut en bas âge, et D. Sanche I* r , qui était 
né à Coimbre le 11 novembre 1154, de- 
vint roi de Portugal. Prince guerrier, 
il imita de bonne heure son père, et dès 
l’âge de quatorze ans, on le voit figurer 
à la bataille d’Arganhal, où il commande 
l’armée de Léon et où la victoire reste 
indécise. 

D. Sanche à vingt et un ans s’était marié 
à Dona Dulce, fille de D.Ramon, prince 
d’Aragon ; immédiatement après ses no- 
ces, emi 17 8, il réunit une petite armée de 
douze mille hommes et il alla audacieu- 
sement porter la guerre aux Maures sur 
le territoire de Seville. Il remporta sur 
eux une victoire éclatante, et, à son re- 
tour en Portugal, ayant appris que la 
ville d’Elvas était assiégée par les mu- 
sulmans, il courut au secours de cette 
ville, la délivra des ennemis qui l’en- 
touraient et vint rendre grâce à Dieu 
de tant de victoires, dans le monastère 
de Tarouea, dont il devint un des plus 
zélés bienfaiteurs. 

Après la mort d’Affonso Henriquez , 
D. Sanche succéda à son père et fut 
couronné à Coimbre le 9 décembre 1 185 ; 
il avait alors trente et un ans, comme le 
prouve Antonio Brandâo , et non pas 
trente-huit, ainsi que leprétendent quel- 
ques historiens. Prince guerrier dans 
son extrême jeunesse, roi paisible lors- 
qu’il commençait à atteindre l’âge mur, 
D. Sanche mérita alors ce surnom de 
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Povoador que l’histoire lui a décerné. 
Il donna une vive impulsion à l'agri- 
culture , il fonda nombre de bourgades 
et de monastères, et se montra si géné- 
reux à l’égard des ordres militaires, que 
non seulement, dit un historien portu- 
gais, il accorda à ces serviteurs de Dieu 
ce qu’il avait , mais encore ce qu’il es- 
pérait avoir. De telles largesses s'expli- 
quent: le Portugal était préservé alors 
par ces hommes « revêtus du haubert de 
justice défendu par l’écu de la foi. >• Il 
suffit , du reste, de lire les chroniques 
contemporaines pour voir ce qu’il y 
avait de sentiments dévoués et coura- 
geux dans ces soldats, toujours prêts 
a s’offrir en sacrilice pour le triomphe 
de la loi du Christ. 

D. Sanche ne put pas toujours se 
maintenir dans cet état de paix qu’il 
savait si sagement mettre à profit pour 
le bien des peuples; les Maures renou- 
velaient leurs attaques. Mais il advint 
alors un de ces heureux événements qui 
avaient marqué le règne d’Affonso Hen- 
riquez : une armée navale qui se di- 
rigeait vers la Palestine se vit contrainte 
par la tempête de demander un abri à 
quelque port de la Péninsule. Ces navi- 
res du Nord entrèrent daus le Tage, et 
les hardis soldats qu’ils conduisaient à 
la conquête des lieux saints aidèrent 
D Sanche à s’emparer du paysd’Algarve. 
Fidèle à son surnom de focoador, le 
second roi de Portugal fonda alors la 
cathédrale de Sylves, qui devait être le 
siège d’un évécné célèbre ; puis il ajouta 
à son titre celui de roi du pays 
A' Algarve. Cette seconde royauté fut 
néanmoins bien éphémère, car de 1188 
à 1190 Ben Youssouf, entrant en Por- 
tugal avec une armée puissante, enleva 
à D. Sanche sa nouvelle conquête, qu’il 
regardait déjà comme un État chré- 
tien. 

Il n’y a plus de faits d’armes à signaler 
dans l’histoire de D. Sanche, mais il y a 
à constater une coutume bien louable et 
qui fut imitée par quelques-uns de ses 
successeurs. Persuadé que sa présence 
était nécessaire pour consolider ce qu’il 
avait fondé, il employa le reste de 
sa vie à parcourir le royaume et à don- 
ner une viveimpulsion àtousles travaux 
agricoles. Ce vaste monastère d’Alco- 
baça , qui avait été commencé par son 



père, fut continué par lui avec une ad- 
mirable persévérance; il se montra, 
comme Affonso Henriquez, le pieux pro- 
tecteur des religieux de saint Bernard , 
parce qu’il avait compris que toute cul- 
ture intellectuelle s’élaborait alors dans 
lecloître. Pendant longtemps, Alcobaça 
fut à la fois le point central d’où éma- 
naient les discussions scientifiques rela- 
tives à la théologie et l’asile conserva- 
teur dans lequel venaient se réunir les 
documents historiques qui formèrent 
plus tard les archives du pays. Les im- 
menses privilèges accordés à ce mo- 
nastère, par cela même qu’ils le ren- 
daient indépendant du pouvoir royal, 
le mettaient en état d’offrir un asile 
aux hommes dont la culture intellec- 
tuelle était déjà avancée, et qui ne pou- 
vaient toujours soumettre leur pensée 
active au principe immobile du pou- 
voir féodal (*). Les guerres qu’il y eut à 
soutenir vers la fin du douzième siècle, 
l’ensemble des travaux que nous avons 
signalés, s’ils ne constituent pas précisé- 
ment un règne glorieux, font de. fa pçyio- 
deoù régna D. Sanche une époqueencore 
mémorable. Attaqué par une grave ma- 
ladie au bout de vingt-six ans de luttes 
et de travaux utiles, ce roi mourut à 
Coiinbre, le 27 mars 1211; il avait alors 
cinquante - sept ans. Le pape Inno- 
cent 111 ratifia son testament, et l’on dit 
qu’il disposa par cet acte de sommes 
vraiment considérables pour l’époque. 
Pendant longues années il reposa à 
l’abri de l’église de Coiinbre , mais en 
dehors de l’édifice , comme l’exigeait le 
concile de Braga; plus tard il fut ad- 
mis dans l’intérieur du temple. Sa tombe 
existe encore à Santa-Cruz. 

d. affonso ix. Un écrivain d’ordi- 
naire sévère, D. Augustin Liaüo, fait 
une large part pour l’éloge dès qu’il 
s'agit de l’histoire de ce roi. Il la voit 
remplie par des victoires glorieuses, 
par un courage sublime, qui s’oppose à 
l’ambition rusée des mau vais pretres; il 
constate l’apparition d’uu code de lois 

(*) Voy., touchant ce droit bizarre, un ex- 
cellent article du journal portugais intitulé : 

O Panorama . Le couvent d’ A Icobaça put admet- 
tre jusqu’à ooo moines, indépendants en quelque 
sorte uu souverain; ces religieux ne lui de- 
vaient comme redevance qu'une paire de bot- 
tes ou de souliers , à son choix , lorsqu’il lui 
plaisait de les venir visiter. 
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où la morale et la gcience de la justice 
brillent de plus d’un éclat. Il faut con- 
venir que la sagacité de l’historien a 
su reconnaître ici des faits capitaux et 
des vertus essentielles, que n’ont pas 
toujours voulu mettre en relief les écri- 
vains ecclésiastiques qui ont écrit sur ce 
règne. 

D. Affonso était né à Coimbre, le 23 
avril 1185; il avait vingt-six ans lors- 
qu’il monta sur le trône , le 27 mars 
121 1 ; il s’étaitmarié, en 1201, avec Doua 
Urraca,li!le d’Alphonse IX. roi de Cas- 
tille. L’avénement de D. Affonso II au 
trône fut suivi presque immédiatement 
d’un acte de générosité , motivé d’ail- 
leurs par la haute réputation militaire 
de ceux qui en étaient l’objet : il donna 
la Villa a'Aviz (*) aux chevaliers de ce 
nom, qui avaient' résidé jusqu’alors 
à Evora , et le grand maître, I). Fer- 
nando Janes, qui tta cette ville pour venir, 
occuper sa nouvelle résidence. En 1212, 
on voit D. Affonso II prendre part à un 
des plus grands faits d’armes qui aient 
eu* lieu dans la Péninsule durant le 
moyen âge; il assiste à cette bataille 
de las Navas de Tolosa, que l’arche- 
vêque Rodrigue raconte d’une manière 
si dramatique et que les historiens arabes 
eux-mêmes ne peuvent s’empêcher de 
signaler comme le début de la ruine 
de l’islamisme dans ces contrées si 
regrettées par eux (**). 

Les années qui succédèrent à cette 
expédition guerrière furent signalées 
par des dissensions de famille , par des 
troubles de palais; le pape intervint, 
en employant la voie des censures ec- 
clésiastiques ; le roi, en faisant marcher 
des troupes. A la suite de ces luttes ora- 
geuses deux frères du roi, D. Pedro et D. 
Fernando, abandonnèrent le pays pour 
ne plus le revoir : le premier, après 
avoir servi Charles, roi de Léon, passa 
à Maroc, combattit quelque temps dans 
l’armée de l’empereur musulman, possé- 
da tour à tour Urgel et Mayorque, et finit 
par devenir simplement seigneur de la 
cité de Segorbe; le second, après avoir 

( * ) Le nom de Villa d’Aviz laisse assez voir 
son étymologie. Ce nom lui vient, dit-on, de 
certains oiseaux , qui se montrent en grand 
nombre dans ses environs ; les historiens s’en 
tiennent à cette courte indication. 

{ *’ ) Voy. les Mémoires de F Académie des 
sciences de Lisbonne. 



épousé la fille de l’empereur Baudouin, 
se distingua à Bouvines , fut fait pri- 
sonnier des Français, enfermé dans le 
Louvre, et finit paraller mourir à N oyon. 
Etrange destinée de deux frères! 
l’un commence ces relations avec l’A- 
frique qui se renouvelèrent plus tard 
dans des conditions si diverses ; l’autre 
vient en France, et il continue entre 
les deux pays ces rapports que les évé- 
nements les plus orageux du moyen âge' 
purent bien interrompre quelquefois, 
mais ne brisèrent jamais complète- 
ment. 

Une lutte non moins vive agita les 
dernières années de ce règne. D. San- 
che avait voulu assurer en mourant 
l’avenir de ses deux filles, Théresia, la 
veuve du roi de Léon , et l’infante Dona 
Sancha ; mais il n’avait pas nettement 
défini la nature de leurs droits sur cer- 
taines concessions territoriales qu’il 
leur accordait; on prit les armes , le ‘ 
clergé intervint ; les partis se calmèrent 
quand une portion des richesses laissées 
par D. Sanche eurent été consommées 
en hostilités désastreuses. « C’est ainsi 
ue fut apaisée pour le moment, dit ju- 
icieusement Scnœffer, une querelle de 
famille dans laquelle notre intérêt n’est 
excité ni par la prévoyance du père , ni 
par la tendresse du frère, ni par la déli- 
catesse des sœurs, ni par l’équité du 
juge (*). » 

Ce fut sous le règne d’Affonso II , 
plutôt que sa sous direction, qu’eut lieu 
en 1217 le siéged’AlcaçardoSal. Acette 
époque, une flotte composée de trois 
cents navires, commandée par Guil- 
laume de Hollande et George de Wied, 
était partie des Pays-Bas et de la Frise 
pouraller reconquérir le saint sépulcre, à 
l’instigation du pape Honorius (**). Cette 
armée formidableaborda Lisbonne pour 
réparer ses navires, et prêta un puissant 
secours aux prélats guerriers qui , joi- 
gnant leurs efforts aux ordres militaires, 
chassèrent les Maures d’Alcaçar. L’his- 
toire reconnaissante a consacré le nom 
de l’archevêque de Lisbonne, D. Suei- 
ro (***), au courageduque! ou duten cette 

{ * ) Voy. Histoire de Portugal, trad. en fran- 
çais par M. Soal&nge Bodin. 

( " ) Voy. M. Le Ciay, Histoire des comtes de 
Flandre. 

( w )Brand&o, ai Judicieusement exact, a 
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circonstance la conquête do l’une des 
places les plus importantes que les Mau- 
res eussent conservées dans la Pénin- 
sule. 

Cette lutte avec les Maures ne fut pas la 
dernière, témoin la victoired’Elvas, dans 
laquelle le souverain du Portugal triom- 
pha. Malgré la participation bien avérée 
de ce roi à plusieurs combats, un histo- 
rien allemand, que nous aimons à citer, 
n’ose se prononcer sur la valeur réelle 
d’Affonso II. Comme prince guerrier, il 
est certain que l’obésité dont il fut affligé 
de bonne heure , et qui lui lit donner le 
surnom de Gordo, dut s’opposer à ce 
qu’il multipliât les expéditions militaires 
contre les musulmans. Il y a un autre 
genre de gloire qu’on ne peut lui contes- 
ter: il accorda des franchises à plusieurs 
communes, et dans les cortès de Coimbre 
qui furent convoquées en 1211, il pro- 
mulgua plusieurs lois fondamentales, 
pleines de sagesse et d’humanité , dont le 
but fut , comme on l’a fait remarquer, 
« d’assurer la liberté individuelle, la pro- 
• priété, d’abolir des impôts trop lourds, 
« de régler les droits civils des citoyens, 
« d’éviter des jugements précipités dans 
« les affaires contentieuses , de lixer 
« les droits de l’Église et du clergé. » 

Ce fut précisément les restrictions 
imposées à cet ordre puissant qui em- 
poisonnèrent les derniers jours du üls 
de Sanche , et l’archevêque de Braga 
s’étaut, en 1220 , déclaré défenseur des 
droits du clergé, l’anathème fut lancé 
contre lui. En vain Honorius lit inter- 
vint, l’excommunication fut renouvelée, 
et le roi l’emporta au tombeau. D. Al- 
fonso mourut à Coimbre , le 25 mars 
1223 ; il avait alors trente-huit ans ac- 
complis, et il eu avait régné douze. Un 
historien a caractérisé ce roi en rappe- 
lant que sa conduite fut en quelque 
sorte un anachronisme pour le temps où 
U vécut. 

D. SANCHE II, SURNOMMÉ SANCHO 

capeilo. — Le successeur d’Affonso II 
était né à Coimbre, le 8 septembre 1202. 
Dès sou enfance il avait donné des preu- 
ves de faiblesse physique, et il était aisé 
de prévoir que eet arrière- petit-fils d’Af- 
fonso Henriquez n’hériterait pas de la 
fermeté que les hommes de cette race 

prouvé qu’il fallait (ubitituer ce nom à celui 
ae D. MattJisiu. 



avaient montrée. Il nefut pas néanmoins, 
comme on l’a prétendu , complètement 
dépourvu de vertus guerrières , et son 
expédition dansPAlem-tejo, en 1225, le 

f irouvesuflisamment. Il y marcha contre 
es Maures à la tête d’une armée nom- 
breuse. Dès son élévation au trône , il 
avait suivi une ligne de conduite com- 
plètement opposée à celle adoptée si 
courageusement par son père, et il s’é- 
tait réconcilié avec le clergé : cette dé- 
marcheeut pour lui les conséquences les 
plus funestes. On a ditavec raison néan- 
moins que ce prince aurait eu un règne 
dont l’histoire élit pu laisser passer Jes 
actes avec indifférence , s’il ne se fût 
pas livré à une passion folle pour une 
femme que la réprobation générale avait 
flétrie. C’était cette Dona Meucia, fille 
de D. Lopes de Haro , dont les chroni- 
queurs ne se lassent pas de vanter 
l’exquise beauté , mais dont ils rappel- 
lent aussi avec indignation la duplicité 
astucieuse. Ces tristes années daus les 
annales portugaises ne sont d’aucun 
intérêt pour l’histoire générale ; il faut 
se contenter de dire que D. Sanche, livré 
à toutes les voluptés, devint l’esclave de 
ses favoris, que le clergé, favorisé d’a- 
bord, se crut ensuite opprimé, qu’il eut 
recours à Rome, et que le pape menaça 
bientôt le faible D. Sanche des cen- 
sures ecclésiastiques. Un fait bien 
significatif d’ailleurs se passa alors. Un 
decret, qu’on ne saurait attribuer à des 
idées prématurées de tolérance, autorisa 
les juifs à acheter certaines charges pu- 
bliques. Ce fut sans doute de tous les 
actes de ce roi , celui qui excita le plus 
vivement l’indignation de certaines 
classes contre lui. La haine fut générale 
lorsqu’à l’instigation de Dona Mencia 
et des courtisans qui l’environnaient, 
il eut fait peser des impôts énormes sur 
le peuple. Un savant portugais a fort 
bien résumé cette époque désastreuse. 
Les grands avaient demandé le renvoi 
des ministres, mais la reine, dit M. Ca- 
sado G irai de/., par gratitude pour les 
favoris qui l'avaient placée sur le trône, 
agit de telle sorte , que le roi manqua à 
laparolequ’on lui avait entendu donner 
à ses vassaux. Les nobles, indignés, se 
plaignent au pape, qui, après divers 
avertissements, lance un interdit sur le 
royaume. La crainte force le roi à pro- 
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mettre la réformede tous les abus, mais 
son amour pour Dona Mencia l'emporte 
encore. Les habitants d’entre Douro e 
Minho, las des vexations que la reine 
faisait peser sur eux, se lèvent, sous le 
commandement de Raymundo Viegas 
Porto, gouverneur du château d’Ourem; 
ilss’avfncentvers Coimbre,où lepeuple 
se joint à eux, et ils arrachent du palais 
Dona Mencia, qu’ils emmènent avec 
eux. Le roi veut suivre les ravisseurs, 
mais il n'est point obéi, et Dona Mencia 
est conduite en Castille, où elle meurt 
sans avoir pu revoir son mari. Le faible 
monarque ne change point de conduite. 
Les évêques, les dignitaires ecclésiasti- 
ques travaillent d’un commun accord 
à opérer sa déposition et proposent d’é- 
lire à sa place son frère D. Affonso. Le 
souverain pontife est le premier à re- 
connaître ce prince, et il ordonne aux 
Portugais de se soumettre à cette déci- 
sion pour éviter les censures ecclésias- 
tiques. 

Ceci se passait en 1244, et l’histoire 
nous a conservé les noms des grands du 
royaume qui vinrent porter à Lyon 
leurs plaintes devant Innocent IV. On 
voit figurer à côté de l’archevêque de 
Braga et de l’évêque de Coimbre, deux 
personnages appartenant à la haute 
noblesse; et, dans cette circonstance, 
la présence de Ruy Gomez Briteyros, 
celle de Gomez Viegas prouve l’alliance 
bien positive qui avait été faite par la 
noblesse avec le clergé, pour déposer 
le roi. Le troisième corps de l’État, qui 
dès cette époque prenait une certaine 
consistance politique, fut plus fidèle; et 
s’il y edt eu ombre d’énergie chez 
D. Sanche Capello(*), dont le surnom, 
du reste , semble dénoter les habitudes 
oisives, il edt pu trouver dans iesanem- 
bres des communes, qui se constituaient 
alors , des défenseurs tels que tout eût 
ployé devant lui. 

Un fait essentiel à remarquer, c’est 
que ce fut à Paris que le vicaire de 
I). Sanche, le régent du royaume si on 
l’aiine mieux, jura devant les envoyés 
portugais les conditions qui lui furent 
imposées. L’infant D. Affonso, appelé 
par une faction à gouverner le Portugal, 
était , par le fait de sa femme , la com- 

(*) D. Sanche au Capuchon. 



tesse Mathilde, comte souverain de 
Boulogne. Né en 1210, marié en 1235, 
ses habitudes devaient être toutes fran- 
çaises, et il est facile de reconnaître par 
les actes ultérieurs, l'influence qui ré- 
sulta de ce long séjour dans le pays qu’il 
avait d’abord adopté. 

Ce fut un dominicain, F. D. Gil , 
qui fut chargé de présentera D. San- 
che l’acte de sa déposition. Le pape n’a- 
vait rien négligé pour assurer l’exécu- 
tion de cette décision suprême , que l’é- 
nergique Augustin Liano qualifie, dans 
son âpre langage, comme le font tous 
les esprits indépendants (*) ; ce furent 
les moines de Saint-François qui se trou- 
vèrent chargés d’accomplir le grand 
acte de la déposition. En dépit des pré- 
cautions adoptées parlnnoceut IV, rien 
n’eût été perdu pour un roi qui comp- 
tait parmi ses vassaux fidèles des âmes 
persévérantes dans leur héroïsme, 
comme un Martini de Freitas et un 
Fernan Roïz Pacheco. Sa mollesse dans 
la résistance amena son excommunica- 
tion, et il faut répéter ici les paroles de 
l’écrivain dont le nom est venu natu- 
rellement se placer sous notre plume 
à propos des prétentions de Rome : 
« Sanche, après avoir fait quelques ef- 
forts que l’influence du pape rendit inu- 
tiles, trouva plus commode de sanctifier 
sa fainéantise ; » il se retira en effet à 
Tolède, où il devait bientôt mourir. 

d . affonso ni.— Ce fut en l’année 
1248, c’est-à-dire quelques mois après 
avoir prononcé le serment qui fut 
exigé de lui à Paris, que D. Affonso 
entra en Portugal, avec le titre de Re- 
gedor. Dès sou arrivée , il put voir, à la 
froideur du peuple et à la résistance de 
quelques grands vassaux, combien sa 
présence était encore peu acceptée ; et 
Fernand Lopes fait remarquer avec 
raison que le petit-fils du comte de Bou- 
logne lui-même est le premier à flétrir 
d’une note d’infamie la conduite de 
Sueiro Bezerra et de ses fils , qui remi- 
rent sans être assiégés les forteresses 

u’ils gardaient pour D. Sanche au pays 

e Beira. 

Toutes les sympathies des vieux écri- 
vains sont, au contraire, acquises à ces 
deux modèles de la loyauté portugaise, 

(*) Répertoire de l' histoire et de la lilténa- 
ture d’ Espagne et de Portugal, 1 1 . 
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que le Camoens a célébrés en de si no- 
bles vers et que Duarte Nunez de Liâo a 
éternisés en faisant simplement le récit 
de leur action. L’un, Fernand Roïz Pa- 
checo, qui commandait àCelorico, dans 
le pays de Beira , sut faire lever le siège 
du château qu’il commandait en em- 
ployant un stratagème que la légende a 
sans doute embelli ; l’autre , Martim de 
Freitas , ayant prêté serinent entre les 
■nains de b. Sauche comme alcaïde du 
château de Coimbre, jura de défendre 
cette forteresse, jusqu’à la mort , à 
moins que le roi lui-même ne le relevât 
de son hommage. Ce fut en vain que 
D. Affonso fit endurer au noble vassal 
toutes les privations d’un siège, dont 
un écrivain du moyen âge peut seul 
peindre l’horreur, l’alcaïde fut fidèle à 
D. Sanche par delà le tombeau : lorsque 
ce roi, dépossédé, mourut à Tolède en 
1246, Martim de Freitas ne se tint pas 
encore pour allégé de son serment; il 
quitta secrètement la forteresse de 
Coimbre, et il se rendit en Espagne pour 
savoir la vérité. Mais rien ici , sans 
aucun doute, ne peut remplacer le récit 
du vieil écrivain (*). 

« Don Martim s'en alla à Tolède ; et 
bien qu’il sût de tous comment le roi 
don Saucho était mort, bien qu’on lui 
montrât le lieu où il était enterré, cela 
ne le satisfit pas. Pour avoir plus de 
certitude , il lit enlever la pierre qui le 
recouvrait, et quand il eut vu que c'était 
bien lui , on dit que devant nombre de 
témoins il voulut accomplir en tout les 
promesses de l'hommage : il mit les pro- 
pres clefs de la forteresse au bras droit du 
roi don Sancho ; puis, tirant de ce fait 
un acte public , dressé par des notaires 
dont il avait requis la présence, il fit 
fermer la tombe. 

« De retour à Coimbre, il entra de nuit 
et en secret dans le château ; ce fut de 
là que le jour suivant, au matin, il en- 
voya dire au comte , déjà reconnu pour 
roi, qu’il vînt recevoir le château; que 
lui don Martim de Freitas pouvait le lui 

(*) Voy. Primeira parle due chronicas dos Reis 
de Portugal. reformadas pelo licenciado Duar- 
te Nunez de Lido , Desembargador da Cash 
dasuppliciiçao. Em I.isboa, 1774, a vol. in-4. La 
2» partica été imprimée en 1778. 2 vol. in-4. 

Ce fragment est extrait des Chroniques che- 
valeresques d'Espagne et de Portugal, p 79 
et 80. 

2 e Livraison. (Portugal.) 



remettre. Le roi s’en fut à la forteresse , 
et ce fut l’alcaïde lui-même qui alla ou- 
vrir. Alors, prenant sa femme et ses en- 
fants par la main, il les mit dehors , en 
disant : 

« Laissons ce château à qui il appar- 
« tient. » 

» Puis, mettant un genou en terre de- 
vant le roi et tenant les clefs de la place, 
il les éleva, et dit : 

« Sire, puisqu'il a plu à' Dieu que 
« don Sancho, votre frere, soit mort, 
« prenez vosclefsetvotrechàteau. Doré- 
« navaut.je vous tiendrai pour roi; et en 
« même temps il montra à Alphonse les 
« écritures qu’il avait fait faire à Tolède, 
« pour son honneur et sa décharge. » 

« Un gentilhomme, qui était là pré- 
sent, l’interrogea, disant pourquoi il ne 
demandait pas pardon au roi de tous les 
ennuis qu’il lui avait causés, et du 
tort qu'il lui avait fait, en laissant 
tuer et blesser tant de monde, et en 
déqjant pendant si longtemps à son 
souverain l’entrée d’une place qui était 
à lui. 

« Et comme don Martim de Freitas 
voulait s’excuser et montrer que chose 
semblable ne devait pas être attendue 
de lui, le roi vint promptement à son 
aide , disant que don Martim n’avait 
point à demander pardon, qu’il n’avait 
pa* commis de faute , mais au contraire 
ue son action courageuse était digne 
’un bon chevalier et d’un loyal gentil- 
homme ; qu’en mémoire de ce fait , il 
lui rendait le château, pour que lui et 
ses descendants le gardassent, sans que 
lui ni ses successeurs fussent contraints 
au serment de fidélité. 

« Don Martim répondit au roi qu’il 
tenait cette offre pour grande courtoi- 
sie, mais qu’il ne l’acceptait d’aucune 
manière que ce fût, et qu’il lançait sa 
malédiction à ses fils , à ses petits-fils, 
à tous ses descendants , si pour un châ- 
teau ils venaient à faire hommage à roi 
ou atout autre individu. 

u Voici ce que c’était que la loyauté 
portugaise. » 

Don Affonso avait après tout autant 
d’énergie que son frère avait montré de 
nonchalance. Il ramena bientôt la paix 
intérieure, et il profita de ces moments 
de répit, toujours si rares durant le 
douzième siècle, pour édifier des monu- 

2 
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ments publics et entourer de murailles 
quelques villes. 11 fonda certaines foires 
exemptesde droits, qui devinrent le cen- 
tre d’un commerce actif; il appela des 
étrangers qui ravivèrent l’industrie; 
enfin , comme on l’a très-bien fait obser- 
ver, il détermina le prix de l’or, de l’ar- 
gent et celui des autres métaux. 

CONQUÊTE nt] ROYAUME DES ALGAB- 

ves. — La grande affaire politique de 
D. Affonso paraît avoir été néanmoins la 
conquête des Algarves. La manièredont 
ce petit royaume tomba entre les mains 
des chrétiens est sans doute un curieux 
épisode historique ; nous regrettons en- 
core ici que les bornes de cette notice 
nous contraignent à nous restreindre 
en abrégeant le récit. Lenomd’Algarve 
signitie proprement le pays situé vers 
l’ouest; on a dit avec raison que sous 
cette dénomination générale on dési- 

nait en d’autres temps une contrée in- 

niment plus étendue. Dès 1189, après 
la prise de Sylves , Sancbe avait adapté 
le titre de roi des A Igarves ; les victoi res 
des Maures l’avaient contraint à cesser 
de le porter. Les guerres partielles contre 
les musulmans de ce pays n’avaient pas 
discontinué, etun brave chevalier, Payo 
Perez Correa, s’était plus d’une fois 
distingué dans ces Algarves contre les 
Maures. Il avait été nommé grand maî- 
tre de l’ordre de Santiago en Castille; 
mais il était Portugais, et lorsque D. Af- 
fonso, en 1249, songea à renouveler la 
guerre contre les Maures des Algarves, 
ce fut à lui qu'il s’adressa (*). Cette pre- 
mière expédition, combinée par terre et 
par mer, eut les résultats qu’on en 
attendait, la ville de Faro se rendit 
promptement aux Portugais, et les Mau- 
res qui en formaient la population 
n’exigèrent, pour se remettre entre les 
mains des chrétiens , que la conserva- 
tion de leurs propriétés et le libre exer- 
cice de leur culte. 

On remarque dans l’histoire de la con- 
quête des Algarves un récit tout cheva- 
leresque, dont l’authenticité est bien 
avérée et qui a quelque rapport avec cette 

(*) Dans la Jolie ville de Tavira on voit en- 
core aujourd’hui un buste en pierre qui est lixé 
depuis plusieurs siècles dans la muraille à l'an- 
ale d’une place. La tradition veut que ce soit 
le portrait du conquérant de» Algarves. 

Voy. la â"» série du journal intitulé O Pa- 
norama. 



chronique des sept enfants de Lara , que 
l’histoire moderne , un peu trop scepti- 
que selon nous , rejette parmi les légen- 
des. Une trêve avait été conclue entre 
les Maures, et Ips chrétiens et ces der- 
niers vivaient sans défiance au milieu 
des populations musulmanes des envi- 
rons de Tavira, lorsqu'il plut à six 
jeunes chevaliers portugais d’aller 
prendre le plaisir de la chasse : ils fu- 
rent indignement attaqués par les 
Maures , et pendant qu’ils luttaient 
avec une vaillance héroïque , un mar- 
chand chrétien qui traversait la con- 
trée courut à leur défense, après avoir 
distribué entre ses compagnons les 
marchandises qu’ils portaient au pays des 
Maures. Les sept chasseurs périrent 
tous; mais la lutte fut digne de ces 
temps chevaleresques, et les immortali- 
sa. Payo Correa sut bientôt cette indigne 
trahison (*) , et il alla venger les sept chas- 
seurs. La charmante ville de Tavira 
tomba au pouvoir des chrétiens. Une 
telle perte acheva de ruiner le reste de 
puissance que les musulmans avaient 
conservé dans cette partie de la Pénin- 
sule. Plus tard on donna au grand maî- 
tre de Sant-lago une tombe dans la 
mosquée, qui avait été convertie par 
lui en église. Il y repose encore près des 
braves chantés par Camoens (**). 

Une grave discussion historique 
s’est élevée au sujet de la conquête 
des Algarves : on a prétendu que le 
Portugal devait hommage à la Castille 
pour ce fief. Dans ces derniers temps, 
te savant Schoeffer a fort bien prouvé 
que l’Espagne avait laissé exécuter li- 
brement les conquêtes qui incorporè- 
rent ce pays au Portugal. Il résulte 
d’ailleurs des recherches précises de 
D. Joseph Barbosa et de quelques au- 
tres écrivains que, de 1253 à 1264 , les 
rois de Castille furent simplement usu- 
fruitiers de l’Algarve; à cette dernière 
époque, le droit qu’ils exigeaient à ti- 
tre de suzerains , se convertit en un 
secours de cinquante lances, dont le 

(’) Voy. à ce sujet une curieuse chronique, 
dans l’ouvrage intitulé : Memorias de littéra- 
ture i, t. I. 

(”) Voy. la 2«>e série du journal publié à 
Lisbonne sous le litre d ’O Panorama. Le grand 
mnilre avait été d’abord enterré en Castille, dans 
la capitale de sa maîtrise; U fut transporté à 
Tavira. 
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Portugal devait aider la Castille eu cas 
de nécessité. Durant l’année 1 267 , 
comme on le verra plus tard , ce dernier 
droit fut aboli. 

Les historiens, qui ont tous une même 
opinion pour reconnaître à D. Af- 
fonso 111 le courage et la fermeté d’un 
grand roi , sont aussi d'un avis unanime 
lorsqu'il s’agit de qualifier sa conduite 
à l’égard de sa première épouse. Soit 
que Mathilde, comtessè de Boulogne, 
lût déjà avancée dans la vie et se trou- 
vât dépourvue de charmes à ses yeux , 
soit qu’il craignît de ne pas avoir d’hé- 
ritiers auxquels il pût transmettre la 
couronne, il épousa, vers 1233, cette 
DonaBrites, fille illégitime d’Alphonse 
le Savant, que l’histoire nous représente 
comme une épouse si dévouéeet comme 
une fille dont la tendresse généreuse 
ne manqua jamais au roi , que ses autres 
enfants abreuvèrent de dégoûts. Lors- 
qu’il s’était mis en mesure de former 
cette union, Affonso III n’avait pu obte- 
nirquela première fût rompue; les cen- 
sures ecclésiastiques furent nécessaire- 
ment lancées contre lui ; la lutte ora- 
geuse que souleva l’excommunication 
ne cessa qu’à l’époqueoù Mathildequitta 
la vie. Alors seulement Urbain IV put 
lever l’interdit qui pesait sur le royau- 
me, en délivrant les dispenses nécessai- 
res pour légitimer un mariage qu’on 
avait contracté contre les lois de la mo- 
rale et de l’Église. Quant à la comtesse 
de Boulogne , son âme généreuse avait 
longtemps à l’avance pardonné, et son 
testament contenait un legs considéra- 
ble en faveur de l’époux ingrat qu’elle 
avait bien pu traduire devant le tribu- 
nal de l’Église, mais qu’elle n’avait ja- 
mais cessé d’aimer. 

I.iano, qui flétrit la conduite d’Af- 
fonsolll en ce qu’elle a de blâmable, 
mais qui reconnaît les grandes qualités 
de ce prince ainsique ses belles institu- 
tions, rappelle aussi que c’est à son rè- 
gne qu’il faut remonter pour trouver la 
véritable origine de cette belle langue 
portugaise à laquelle il rend une écla- 
tante justice malgré sa qualité de Cas- 
tillan (*). Ce fut aussi une époque mé- 

(*) Le Cancioneiro dos Nobres, publié par 
L. Stuart, renferme certains morceaux qu’il faut 

faire remonter au douzième siècle; mais la lan- 
guette prend le caractère poéUquequ’eile a tou- 



morable pour le développement dés 
droits municipaux, si bien qu’on voit 
marcher de front et le mouvement in- 
tellectuel et le sentiment d’une forte 
indépendance créant des droits à la 
nation. 

D. Affonso III mourut à Lisbonne, le 
16 février 1279, à soixante-neuf ans , 
après trente-deux années de règne. Son 
corps fut déposé d’abord dans l’église 
de Saint-Dominique; en 1289, il fut 
transporté à Alcobaça (*). 

ORGANISATION DES COMMUNES EN 

Portugal. — Ce point historique, dont 
se préoccupe aujourd’hui si vivement 
l’Europe, est d’ordinaire si absolument 
étranger aux vieux écrivains de la Pé- 
ninsule, il répugne, pour ainsi dire, si 
complètement à leurs sympathies qu’il 
nous serait peut-être aujourd’hui im- 
possible de l’aborder, si nous n’avions 
sous lesyeuxle travail plein delucidité et 
de vues neuves, publié tout récemment 
par un jeune écrivain dont le Portugal 
s’honore. Nous lui emprunterons quel- 
ques passages , avec le regret de .ne 
pouvoir le suivre longtemps dans scs 
considérations éminemment origina- 
les (**). 

« Lorsqu’on s’occupe de la classe 
populaire dans notre pays, dit-il, aucuns 
documents à coup sur n’offrent un in- 
térêt égal à celui de ces chartes de com- 
munes, qui eu l’organisant lui donnaient 
une existence politique, et qui, en réalité, 
la convertissaient en élément social. Là 
se trouve l’origine de l’énergie toujours 
croissantedu tiers état ;delàs’échappala 
semence impalpable qui, naissant et végé- 
tant au milieu desorages de l’humanité, 
des transformations subies par la nation, 
produisit au bout de six cents ans l'arbre 
robuste de la liberté. Les parchemins 
noircis par le temps sur lesquels furent 
écrits dans un langage toujours barbare, 

fours conservé qu’à l'époque où Alonso El Sablo 
put écrire en galicien, ou, sionl’aiine mieux, eu 
portugais, ses Louanges en l’honneur de lasainle 
V ierge. Voyez Argote de Molina, Pfobleza de A n- 
daluzU. Voy. également sur la formation de la 
langue portugaise un excellent morceau de Joflo 
Pedro Ribelro, DisserlacOet chronologicas 
cri tiras. 

(") Cette tombe fut ouverte au seizième 
siecfe, et l'on fut frappé d’étonnement , à la vue 
des restes d’Affonso lu. H avait 18 palmes de 
long. 

<’*; M. Hercolano. 
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et parfois inintelligible , les privilèges 
de l’homme de travail, forment un des 
plus saints monuments du pays. C’est 
là que se trouve notre blason à nous 
fils du peuple , ce sont nos livres de 
lignage, influents et nobles aujourd’hui, 
parce que dans le travail doit se trouver 
aujourd’hui la première noblesse, ou que 
du moins cela devrait être ainsi. Il nous 
faut donc les étudier avec une volonté. 

sincère L’étude du caractère de 

Ces communes ( concelhos ) dans, leur 
enfance et dans leur jeunesse , utile et 
morale pour la connaissance que nous 
cherchons, est en outre innocente: leur 
existence, leurs luttes, l’action publi- 
que exercée par elles, tout cela est chose 
morte ; c’est de l’histoire ; et il en est 
de même de ces monastères qui furent 
longtemps, on nous permettra l’expres- 
sion, les municipesdc la société intellec- 
tuelle, le grand instrument du projet de 
l’ordre dans le monde des idées. Aussi 
l’antique concilium de nos aïeux a-t-il 
fini, parce que, semblable au pouvoir 
monastique, il a cessé d’avoir une valeur 
sociale. Entre la nature de la municipa- 
lité moderne limitée dans sa courte ac- 
tion administrative et celle des muni- 
cipes fondés vers les premiers temps de 
la monarchie, les relations qui existent 
ne vont guère au delà de l’identité que 

présente le nom La commune, 

comme le moyen âge l’avait conçue et 
l’avait créée, serait une monstruosité 
impossible, et ceux qui imagineraient de 
la rétablir dansses attributions, ou même 
de lui rendre une partie de l’importance 
qu’elle eut jadis, devraient, pour être 
logiques et lui donner une signification, 
rétablir aussi les formules féodales ou 
barbares qui par leur juxtaposition lui 
imprimaient la couleur, la vie, le relief, 
la valeur sociale. 

«Nous avons vu la société portugaise 
s’étendant, dès sa première origine, hors 
des conditions communes des autres 
sociétés au douzième et au treizième siè- 
cle. En ce qui touche les relations mu- 
tuelles que les diverses classes avaient 
ensemble, et principalement en ce 
ui concerne ces relations à l’égard 
u pouvoir royal, nous lui avons vu fuir 
les règles féodales. Quelle fut la cause de 
ce phénomène? La même qui produisit 
une situation analogue dans le pays 



de Léon et en Castille. Développer ce 
point , l’expliquer , ne saurait être ici 
notre but, c’est l’objet d’un travail 
plus vaste. Il suffira de dire que cette 
cause eut sa source dans la tradition 
visigothique , qui ne s’éteignit jamais 
en Espagne, et que cette tradition n’é- 
tait pas féodale , parce que l’invasion 
des Arabes au commencement du 
huitième siècle ne donna pas le temps 
voulu pour que le système bénéficiaire 
se transformât en féodalité dans la Pé- 
ninsule , comme il se transforma dans 
le reste de l’Europe romano-germani- 
que; et c’est laque gît exclusivement 
le motif de l’exception offerte parla so- 
ciété portugaise dans son caractère 
primitif. 

« Mais cela veut-il dire que l’Espagne 
centrale et occidentale, et surtout cette 
portion de territoire qui nous regarde 
particulièrement, demeura exempte des 
influences de la féodalitéPNon certaine- 
ment; cela n’était point possible : les re- 
lations avec les populations vivant nu 
delà des Pyrénées s’étaient accrues peu 
à peu dans la monarchie léonaise. Au 
temps d’Alphonse VI, les liens mutuels 
des deux sociétés espagnole et française 
se resserrèrent beaucoup plus. Ce prince 
célèbre vivait entouré de chevaliers 
ultramontains. Les évêchés et les cha- 
pitres d’Espagne se remplirent d’hom- 
mes appartenant à la race gallo-fran- 
que. Il y a même des raisons pour croire 
que quelqu’un des dialectes de la France 
méridionale finit par devenir la langue 
parlée à la cour de Tolède. Cluny nous 
envoya ses moines, et introduisit parmi 
nous les idées d’indépendance absolue. 
En cequi touche le clergé, il fit plus; il eut 
la force d’altérer les formules du culte en 
changeant le rite des Goths. Le territoire 
qu’eutàgouverner D. Henrique nefut pas 
le plus mal partagé dans cette espece 
d’invasion.... Sous le règne de son fils, 
l’influence gallo-franque reste pres- 
que la même , et s’accroît de l’action 
d’autres peuples du nord. Les croisés , 
qui touchaient dans nos ports en pour- 
suivant leur voyage vers la Palestine , 
aidèrent à D. Sanche I er à conquérir de 
grands foyers de population sur les 
Arabes; ils nous laissèrent, selon la cou- 
tume, des chevaliers notables, des clercs, 
et jusqu’à des colonies provenant des 
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populations d’au delà des Pyrénées. 
Tous ces éléments nous apportaient 
des semences de féodalité, et le terrain, 
jusqu’à un certain point, était prépare 
pour la recevoir, parce que beaucoup des 
causes qui l’avaient fait naître et se con- 
solider existaient parmi nous. Aussi 
la féodalité , sans pouvoir pénétrer au 
cœur de l’arbre social, s'étendit-elle 
toutefois autour de l’aubier. L’idée du 
fief se généralisa dans la Galice et en 
Portugal , comme nous voyons aujour- 
d’hui se généraliser parmi nous les 
idées étrangères en politique , en admi- 
nistration , en littérature, d’une façon 
nebuleuse et confuse. » 

A près avoir prouvé avec ce rare talent 
d’exposition comment la noblesse sut 
faire tourner à son prolit cette disposi- 
tion nationale, et comment elle s’ap- 
propria, dans le principe de la féodalité, 
ce qui devait être à sa convenance , sans 
pouvoir néanmoins anéantir complète- 
ment l’inlluencevisigolhique (*), M. 11er- 
colano passe à l'examen du concetho ou 
de la commune : 

« Dans l’institution des concelhos portu- 
gais, durant la première époque de notre 
histoire, il y a deux faits capitaux qui 
caractérisent l’individualité municipale 
et la distinguent delà commune des pays 
centraux de l’Europe : le premier de ces 
faits, c’est que le concelho, dans son or- 
ganisation intérieure, était en quelque 
sorte l’image réelle de la société, dans 
laquelle elle représentait une unité mo- 
rale ; le second fait, c’est que cette orga- 
nisation était essentiellement féodale. 
Dans ces deux faits combinés se résume 
l’aspect de l’antique municipe portu- 
gais; par eux s’explique son économie 
intérieure, aussi bien que ses relations 
avec le roi et les autres corps de l’État. 

« Dans le commun de ces chartes mu- 
nicipales (foraes) nous trouvons consi- 
gnée l’existence de trois classes distinc- 
tes, les cavaliers { milites cabalari), les 
clercs (clerici), les peons ( pedones ).... 

(’) M. de Saint-Hilaire, après avoir exa- 
miné l’état de la féodalité en Espagne, ajoute, 
en parlant des lois qui la régissaient :« Ce qui 
leur manque, en Espagne plus qu’ailleurs, c’est 
la garantie de la durée dans la dépendance , sans 
laquelleaucune obligation n’enchaine le vassal, 
qui peut à tout moment rompre ses liens en 
changeant de seigneur. » Voy. Hist. d’Espagne, 
t. V, p. 486. Cette phrase peut s’appliquer au 
Portugal. 



Dans leur relation des unes avec les au- 
tres ces trois classes représentent les 
trois degrés selon lesquels se divise la 
société générale. Une dénomination 
commune les unit toutefois elles nivelle; 
une seule parole rappelle à ces trois parts 
de la hiérarchie xju’en présence de la no- 
blesse et du haut clergé elle se confond 
en une seule classe. Villôes ( f'illani ) 
est le nom écrit indistinctement au 
front de toute cette plèbe. » 

ORGANISATION HIÉRARCHIQUE DU 
BOYAUME A L’ORIGINE DE LA MONAH- 

chie. dignités. — Pour bien compren- 
dre l’histoire primitive du Portugal, 
pour en saisir l’ensemble, après avoi r jeté 
un coup d’œil sur la formation des com- 
munes, il faut nécessairement s’initier 
au système hiérarchique que le fondateur 
de la monarchie trouva établi et que sesr 
successeurs modifièrent ; de même qu’il 
a fallu embrasser par un rapide coup 
d’œil l’influenceque le pouvoir ecclésias- 
tique avait conquise -dès le douzième 
siecle. 

Si l’on consulte attentivement les 
chroniqueurs de la première période, on 
s’aperçoit bientôt que le système hié- 
rarchique en vigueur sous Alphonse VI 
était à peu près le même pour le Portu- 
gal que pour le reste de la Péninsule; les 
modifications importantes ne se font 
sentir que vers le treizième siècle; et à 
cetteépoque même , où le roi D. Diniz en- 
core enfant obtient de son aïeul l’entière 
allégeance du royaume, l’empreinte pri- 
mitive reste profondément gravée dans 
les institutions. Les modifications que 
l’on peut même signaler, ne sont pas 
d’une telle importance qu’elles éta- 
blissent entre les deux monarchies un 
système profondément tranché qui les 
sépare par les institutions comme elles 
sont séparées désormais par la politique. 
L’ordre hiérarchique auquel se trouve 
soumis le Portugal conserve jusque dans 
les dénominations attribuées à ses di- 
gnités, à ses offices, je dirai même à 
ses emplois secondaires, une preuve po- 
sitive de l’affinité qui exista d abord en- 
tre les institutions des deux pays. 

Nous ne dirons donc rien ici des fti- 
cos homës , des Infançôes, qui exer- 
çaient leur pouvoir au premier temps de 
la fondation du royaume; nous nous 
tairons également sur les deux ordres de 
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chevalerie, dont Santa Rosa de Viterbe 
a si bien défini les privilèges ; nous ne 
nous étendrons pas davantage sur les 
titres purement nobiliaires; niais nous 
ferons connaître avec quelque détail cer- 
taines dignités particulières à la cou- 
ronne de Portugal , ou empruntées par 
elle aux contrées limitrophes, parce 
qu’ordinairement ces faits curieux sont 
omis par les historiens , et que de cette 
ignorance absolue découlent plusieurs 
erreurs. 

Parmi les offices de la maison du 
roi, on regarda dès l’origine comme 
le premier de tous celui des mordomo 
mor, que sa dénomination propre fait 
assez connaître , et qui procédait origi- 
nairement des rois de Leon, puisqu’on 
le voit employé dans les monuments his- 
toriques qui viennent de ce pays deux 
siècles avant la naissance de la monar- 
chie portugaise. Durant la première 
époque , il était désigné tantôt par l’ex- 
pression de maiordomus , tantôt par 
celle de dapifer; et il arrivait souvent 
aussi qu’on employât une périphase pour 
exprimer plus complètement la dignité 
de celui qui en était revêtu. C’est ainsi 
que dans les premiers actes on voit le 
mordomo mor appelé dispensator do* 
mus regiæ, princeps curiæ ; cornes pa- 
latii. 

Outre ce premier office , essentielle- 
ment attribué au service du palais, on en 
voit dès cette époque beaucoup d’autres 
qui se conservent encore de nos jours; 
telle est la dignité (Tesmoler mor, ou 
de grand aumônier , celle de repostelro 
mor, ou de surintendant des ameuble- 
ments, qui ne se montre néanmoins que 
sous le règne d’Affonso II vers 1217; 
viennent ensuite le meirinho mor, qui 
avait dans ses attributions tout ce qui 
regarde la j ustice ; le monteiro mor , qui 
s’occupait exclusivement des chasses 
royales; le falcoeiro mor, ou grand fau- 
connier; le copelro mor, ou grand 
échanson , puis le cevadeiro mor, dont 
l’office ne trouvait guère d’analogue 
parmi ceux des autres cours, puisque 
ses fonctions consistaient surtout à 
surveiller l’approvisionnement de toute 
l’orge que l’on consommait dans les 
écuries royales (*). L’office de chancel - 

(*) On trouve ce titre employé dès 1222; et 
«mime preuve de l'Importance qu'on y attachait, 



lario venait en dernier lieu, et c’était 
cependant un des emplois les plus im- 
portants affectés au service de la cou- 
ronne, puisque celui qui en était revêtu 
se voyait considéré comme le premier 
magistrat de la cour, etque c’était de lui 
qu’emanaient les chartes données aux 
villes. Le titre de conselheiro n’était 
pas, dès cette époque, l’apanage d’un 
seul individu; mais il était accordé à 
un grand nombre, comme il est facile 
de s’en convaincre en lisant divers do- 
cuments du treizième siècle. 

Si quelques-uns des titres que nous 
venons de désigner ont survécu, on peut 
dire qu’il y en avait à cette époque plu- 
sieurs dontla dénomination a disparu de- 
puis longtemps; tel était, entre autres, 
l’office important d’escrtnao da purida- 
de (*), dont les attributions de secrétaire 
intime peuvent donner, jusqu’à un cer- 
tain point, une idée exacte; tel était en- 
core celui de covilheiro (**) da rainha e 
da infante, dont le titre de grand maître 
de la garde-robe ne donnerait qu'une 
idée imparfaite; tels étaient pareille- 
ment l’office de parceiro mor, appliqué 
à la surintendance des constructions 
royales, et celui de guarda mor, qui ré- 
pondait jusqu’à un certain point à l’em- 

Ï iloi de capitaine des gardes. Nous signa- 
erons encore le pousadeiro , le maréchal 
des logis; I ’eychâo (***), qui présidaitau 
service de la table; l’écnanson ou es- 
cansào-, le saguiteiro, qui avait sous sa 
garde la saguitaria, ou, si on l’aime 
mieux , la salle dans laquelle se déposait 
le pain ; Viguador, le fruteiro, Varin- 
teiro (****). Mais, comme le fait très-bien 

Il est bon de se rappeler qu’on le voit uni , en 
1303, à l’oflice de trésorier du roi, entre le» 
mains île Pedro Salgado. 

( * ) Le mot puridude veut dire littéralement 
secret, caché; les fonctions d’escriudc da pit- 
ridtide ne se bornaient cependant point à dé- 
pêcher les ordres secrets du roi. 

(•*) O mot vient de cubiculum. Les covtlhei- 
ras de la reine et de l’infante s’occupaient non- 
seulement du coucher, mais encore du linge , des 
vêtements , et des divers objets indispensables 
à la toilette de la reine et’àccHe de ses filles. 

(***) On trouve écrit dans tes vieux Utres ei- 
cham, t -Ado et uchin. 

(*"*) H. Gaetano do Amaral dit que l’indica- 
tion de ces trois ofllees est bien tirée de, chai tes 
du temps de I). üinix, mats qu’il serait oiseux 
de se perdre en conjectures sur les emplois qu’ils 
désignaient. Je rappellerai en passant qu’on dé- 
signe en Portugal sous le nomu’imnfoun raisin 
blauc forl esUmé, avec lequel on faisait un vin 
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observer le savant auquel nous emprun- 
tons plusieurs renseignements, ces titres 
n’admettaient point i’épithète de mor , 
qui constituait une valeur honorifique 
réservée à certains emplois. Il est bon 
aussi de faire remarquer que les offices 
regardés comme étant d une moindre 
importance, donnaient droit au titre 
de homem delrey. Les ecclésiastiques 
attachés à la maison royale et rem- 
plissant les fonctions de notaires pre- 
naient eux-mêmes le titre de ckrigos 
del rey. On désignait sous le nom ao- 
vençaes (*) les serviteurs d’un ordre su- 
balterne chargés de l’inspection ou de la 
garde desapprovisionnements, et encore 
présentaient-ils entre eux des traces de 
hiérarchie. Telle était en somme , avec 
ses diverses attributions, la classe peu 
nombreuse qui environnait la couronne 
et qui formait , par ses prétentions 
incessantes , une sorte de contre-poids 
ou, si l’on aime mieux, un principe de 
résistance aux prétentions d’affranchis- 
sement populaire qui commençaient à 
se développer. 

DON DI N I Z. — SON BDUC ATIO N TOUTE 
FHANÇA1SE. — SON AMBASSADE EN 

Castille. —Nous pourrions certaine- 
ment commencer l'histoire de ce règne 
comme une chronique presque contem- 
poraine que nous avons sous les yeux. 
Lorsqu’il est arrivé à D. Diniz, le vieil 
écrivain s’écrie : « Ce fut le meilleur roi 
et le plus ami de la justice, et il n’y 
eut pas de plus honorable souverain 
depuis le règne d’Affonso I er jusqu’à 
son temps (**). » 

Le roi Diniz était né à Lisbonne, le 
9 octobre 1261. L’histoire nous a con- 
servé les noms des deux nobles cheva- 
liers auxquels fut remis le soin de son 
éducation : l’un était Lourenço Gon— 
alves Magro, petit-fils du fameux Egaa 
loniz; l’autre s’appelait Nuno Martins 

qu’on Juge pourvu de quelques vertus médi- 
cales. 

(*J Le titre A'ovençal dérive du mot ovença; 
c’était l’ofllcine destinée aux usages particuliers 
d'une maison. 

(*•) Je ferai remarquer, en passant, que l’an- 
tique chroniqueur dont l’histoire existe a la Bi- 
bliothèque du roi adopte pour le nom de ce roi 
une orthographe qui n'etablil pas la moindre 
différence avec la manière dont on l’écrit en 
français; la dénominaUon actuelle fut adoptée 
beaucoui) plus tard. Le manuscrit de la Biblio- 
thèque du roi appartient au quinziéme siècle. 



de Chacin ; ils avaient le titre d’ayos , 
de gouverneurs. Le soin de l’instruc- 
tion du jeune prince fut remis à un 
savant étranger ; Aymerie d’Ebrard , 
qu’Affonso III avait peut-être connu en 
France, fut chargé de pourvoir à son 
instruction. Fils de Guillaume d’Ebrard, 
seigneur de Saint-Sulpice en Quercy, 
Eymeric appartenait à une grande fa- 
mille du pays de Cahors ; et tout nous 
prouve qu’il exerça sur son royal élève 
la plus salutaire influence : non-seule- 
ment il lui inspira ce goût pour les for- 
tes études latines dont le savant Osorio 
indique l'activité en Portugal dès le trei- 
zième siècle, mais ce fut lui également 
qui développa chez D. Diniz ce sentiment 
poétique qu’on a vaguement signalé 
jusqu’à ce jour, et que l’on peut consta- 
ter aujourd’hui (*). En cultivant chez le 
jeune priuce ces instincts précieux , ces 
sentiments élevés, Eymeric d’Ebrard, 
ue l’histoire a laissé jusqu'à présent 
ans l’ombre, rendit un service immense 
au pays qui l’avait adopté, et il est juste 
qu’en racontant les vertus d’un grand 
roi , on signale le prélat modeste qui 
sans doute sut les développer (**). Nul 
prince ne commença certainement ni de 
si bonne heure ni "avec tant de succès 
sa carrière politique que le roi D. Di- 

( * ) Les poésies de D. Diniz son! en voie 
d’impression chez M. Alllaud, d’apres le manus- 
crit de la Valicane. Un écrivain bien connu par 
son exquis senliment des beautés de la langue 
portugaise, M. Gaelano I.npez Moura.esl chargé 
de celte importante publication. 

(v*) Aymerie d’Kbrard fut, grâce au choix du 
roi Diniz, le Uix-neuvième évêque (le Coimbre; 
nommé en 1279, il occupa ce siège durant l’espa- 
ce de six ans. Selon le nécrologe (le la cathédrale 
de Coimbre, il serait mort le 4 décembre 1295 . 
il revint en France vers 1294. Les érudits por- 
tugais n'eu font d’ordinaire une mention si 
rapide et si incomplète que parce qu’ils igno- 
rent l’existence d’un manuscrit de la Bibliothè- 
que du roi dont je dois la communication au sa- 
vant M. Lacabane, et qui constate plusieurs faits 
ignorés. Selon l’Orbts Christian us, Aymerie 
d’Kbrard n’oublia pas sou pars : il lit cons- 
truire à ses frais un monastère, qu'il plaça 
sous l'invocation de la Vierge, dans la vallée 
du Paradis (TEspaqnac. Il voulut y être en- 
terré; ses désirs furent suivis, et l’on voit 
encore dans l'église du couvent la tombe fort 
simple du précepteur de D. Diniz. L’un des 
neveux de ce prélat remplaça son oncle sur le 
siège épiscopal de Coimbre, et il y eut un 
Kbrard qui occupa certaines dignités ecclésias- 
tiques en Portugal durant celle période. Bran- 
dïo n’ignore pas l'histoire a'F.ymeric, et 
Schœffer dans ces derniers temps constate en 
quelques mots l’influence de ce prélat. 
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niz : il fut ambassadeur à six ans, 
et ce qu’il y a de plus étrange sans doute, 
c’est que cette mission confiée à un en- 
fant fut couronnée d’un plein succès , 
précisément à cause de l’âge et de l’in- 
telligence précoce du jeune ambassa- 
deur. Tâchons de donner en peu de 
mots la clef de ce fait peu connu. 

Le Portugal était constitué en État 
indépendant; il était considéré comme 
tel depuis les cortès de Lamego. Ce- 
pendant, il se trouvait par rapport à 
la Castille dans une sorte de vasselage , 
puisqu'en raison de conventions ad- 
mises lors de la conquête des Algarves , 
il devait envoyer deux cents hommes 
d’armes au souverain espagnol toutes 
les fois qu’il en serait requis. Quelque 
faible qu’il fût , ce droit de suzeraineté 
déplaisait au Portugal, et Alphonse 111 
avait cherché vainement à s’en affran- 
chir. Il résolut de tenter un dernier 
effort; ce fut alors qu’il envoya en 
ambassade vers Alphonse le Savant, 
son petit-ûls, D. Diniz. 

Les chroniqueurs , et entre autres 
Duarte Nunez de Liâo, rapportent avec 
une grâce singulière le voyage du jeune 
enfant. Ils insistent particulièrement 
sur l’âge du jeune ambassadeur et ils 
rappellent qu’un personnage plus impo- 
sant devait porter la parole pour lui. 
Alphonse le Sage voulut que son petit- 
fils l'accompagnât au conseil où l’affaire 
qui touchait son père devait être vive- 
ment débattue. Non-seulement l’enfant 
royal garda une gravité plus soutenue 
qu’on ne l’espérait , mais un débat ora- 
geux s’étant élevé parmi les grands sur 
l’opportunité qu’il y avait à accorder au 
roi de Portugal l’objet de sa demande, 
le jeune prince comprit l’importance de 
la lutte qui s’engageait, et il se prit à 
verser des larmes si abondantes, qu’Al- 
phonse se sentit vivement ému, et qu’au 
défaut de raisons plausibles les pleurs 
de son petit-fils l’emportèrent. 

Cette précoce intelligence, qu’on ini- 
tiait ainsi de bonne heure aux grandes 
affaires, fut cultivée non-seulement par 
un des hommes les plus éminents qu’eût 
produitsle clergéde France, mais Diniz 
vécut, dès sa jeunesse, dans une grande 
intimité avec un prélat portugais dont 
la science avait un grand retentisse- 
ment au treizième siècle, et qui était allé 



se faire recevoir docteur en droit canon 
à Paris : 1). Domiogos Jardo unissait 
sans doute ses conseils à ceux d’Eymeric 
d’Ebrard, et l'influence de l’université 
française se faisait sentir doublement. 

Le roi D. Diniz monta sur le trône à 
l’âge de dix-sept ans etqualre mois, et dès 
l’année 1282 il épousa à Trancoso l’in- 
fante Isabel, plus connue sous le nom 
d'Élisabeth, fille du roi D. Pedro d’Ara- 
gon, que l’Eglise devait mettre bientôt 
au nombre des saintes les plus illustres. 
Les premières années du règne de D. 
Diniz furent agitées par le soulèvement 
de son frère I). Affonso. Ce prince ve- 
nait après lui dans l’ordre de primo- 
géniture, mais il mettait en avant pour 
justifier ses prétentions à la couronne 
une circonstance que' l’esprit des temps 
ne rendait pas sans quelque valeur. Il 
objectait que le sceptre lui appartenait 
de droit, par le fait seul que D. Diniz 
était né avant la légitimation du ma- 
riage qu’Affonso III avait contracté 
avec la reine Doua Brites; tandis que la 
bulle du pape qui rendait cette union 
valide ne laissait pas le moindre doute 
sur sa légitimité. On prit les armes des 
deux côtés ; mais, à la suite du siège 
d’Arronches, Diniz contraignit son 
frère à entrer en composition. La noble 
Élisabeth donna la preuve, dès cette 
époque, de l’esprit de conciliation qu’el le 
allait apporter dans un règne souvent 
orageux. 

Une fois affermi sur le trône , Diniz 
commença à visiter son royaume et à 
laisser partout des traces de son pas- 
sage (*). Son ardent amour pour les 
peuples, sa haute prévision des avan- 
tages que le Portugal pouvait obtenir 
par l’agriculture, lui firent décerner 
d’un commun accord les titres de père 
de la patrie , de roi laboureur. U n 
seul mot, un mot populaire, qui a tra- 
versé les siècles, constate encore aujour- 
d'hui sa force de volonté, son désir 
persévérant du bien : le peuple dit de 
nos jours en parlant de ce souverain : 
O rey D. Diniz, que fiz quanta quiz (**)• 

( * ) Je trouve dans la Chronique générale 
écrite en portugais <|ue possède la Bibliothèque 
du roi, une preuve de lafréquenr.edeces excur- 
sions politiques; elles se renouvelèrent pendant 
tout le règne de ce roi, et notamment après le 
mariage ue sa tille. 

r'j lc roi U. IMniz, qui fil tout ce qu’il vou- 
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C’est qu’en effet ce roi lavrador fai- 
sait tout ce qu’il voulait faire; c’est 
qu’il travaillait pour son âge et pour 
les siècles futurs; c’est qu’il n'v a pas 
une grande question sociale à laquelle 
il n’ail touché, pas un progrès de l’in- 
telligence qu’il n’ait hâté par ses insti- 
tutions. Voyez-le fonder l’université de 
Coimbre, a laquelle il est permis de 
supposer qu’Aymeric d’Ebrard ne 
fut pas étranger, puisqu’il devint évê- 
que de cette cité (*); voyez-le planter ces 
vastes foiêts de pins, destinés d’abord 
à arrêter les sables qui envahissaient le 
sol fertile de Leiria. l)e cette université 
sortiront Barros etCamoens, et ce sera 
uu de ces pins de Leiria qui ployera 
sous l’effort de la tempête lorsque Bar- 
thélemy Dias doublera pour la première 
fois le cap des Tourmentes. 

Diniz lit peut-être plus encore que 
de dompter la terre, et que de fonder 
des institutions libérales, il arrêta d’une 
main ferme les prétentions du clergé, 
et il régularisa les privilèges toujours 
envahissants de la noblesse. Cette partie 
de l’immense labeur qu’il s’était réservé 
est trop importante , elle a une signifi- 
cation historique trop réelle, pour que 
nous n’éclairions pas l’esprit du lecteur 
par quelques citations empruntées à un 
historien allemand qui l’a soigneuse- 
ment définie : Schœffer a dit en peu de 
mots, et a bien dit, ce qu’étaient ces pri- 
vilèges. 

Après avoir fait comprendre la posi- 
tion de la noblesse à l’origine de la 
monarchie, après avoir exposé com- 
ment ses conquêtes sur les Maures 
avaient dû être récompensées , l’histo- 
rien nous expose comment des pro- 
priétés immenses devinrent l’apanage de 
certaines familles : 

« Des droits et des privilèges étaient 
nécessairement attachés à ces proprié- 

lut faire. Le savant historien allemand Sclurtfer 
a quelque peu altéré cette locution proverbiale, 
nous lui restituons son véritable caractère. 

(•) D. llomingos J ardu, qui, au temps d’ Al- 
phonse lit , fut reçu docteur en droit canon 
parmi nous, put aussi servir ce mouvement scien- 
titique. Il devint par la suite évéque d’Evora 
et de Lisbonne. Il était fort avant dans la fa- 
veur ( ijrande privailo ) du roi Diniz. Il est 
probable qu’Aymeric d'Ehrard et Jardo fu- 
rent les exécuteurs, siuon ies promoteurs, des 
nobles idées du roi dans tout ce qui touchait 
à l'instruction publique. 



tés, ils naissaient pour ainsi dire du sol. 
La faveur royale, qui récompensait le 
guerrier zélé par des biens-fonds, avait 
a peine besoin d’y joindre des droits 
déterminés, ils étaient la qualité inhé- 
rente de la propriété agrandie. 

« Les solares, les ho /iras, les coût os, 
naquirent de ces acquisitions de biens- 
fonds, auxquels étaient attachés cer- 
tainsdroitsetpriviléges.Lessolares,qui, 
d’après les foraèsetles vieux diplômes, 
étaient les résidences fortifiées des sei- 
gneurs fonciers, devinrent pour les 
grands la base de leur pouvoir et de leur 
crédit. Sur ces solares pour leur propre 
défense, et surtout en casd’attaquesubi- 
te, ils bâtirent des tours et des forteresses 
dont on voit encore çà et là quelques 
vestiges dans les provinces. En temps de 
paix, les ‘eigneurs de haut rang obte- 
naient seuls la permission d’élever de 
tels châteaux, et le roi ne la leur donnait 
que dans de certaines circonstances et 
par une faveur spéciale. Cela arrivait 
souvent lorsqu’on n’était plus menacé 
par les ennemis extérieurs ou les Sar- 
rasins , et que les nobles turbulents 
cherchaient à satisfaire coutre leurs 
égaux leur humeur belliqueuse au sein 
de leur patrie. Dans ces guerres , les 
seigneurs les plus puissants étaient 
opposés les uns aux autres, et il en était 
de même des châteaux. Il est à remar- 
quer que ces luttes curent précisément 
lieu sous Diniz, roi si énergique et d’une 
si grande autorité; mais il fut le premier, 
il est vrai, qui ne conduisit plus et qui 
n’eutplus besoin decouduire lanoblesse 
belliqueuse contre les Maures; et, vers 
la fin de son règne, de fatales dissensions 
dans la maison royale produisirent 
dans 1e royaume de funestes factions, 
et entretinrent l’ardeur des luttes intes- 
tines. Le roi fut bieulôt obligé d’ordon- 
ner que plusieurs de ces tours fussent 
abattues et de prévenir les abus par 
des lois On ne s’attendait certaine- 

ment pas à ce que les solares , ces ré- 
sidences des nobles, que les rois un 
jour avaient données aux zélés défen- 
seurs du trône et de la patrie, fussent 
en partie changés par leurs descendants 
en moyens d’attaque contre ces souve- 
rains. Les dénominations de couto et de 
lionra sont plus significatives que le 
mot solar, et elles expriment mieux 
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l’état des choses. Avant la naissance de 
l'État portugais, on nommait déjà la 
cession et l'etablissement d'un bien- 
fouds avec ses droits et privilèges cou- 
tar, et la possession même coutos. Les 
premiers régents portugais se servaient 
des mêmes expressions , tantôt en ex- 
pliquant simplement qu’ils accordaient 
un bien privilégié ( faziam couto ), afin 
que chacun sut ce que cela signifiait, 
tantôt en citant seulement les privilèges 
et les droits qui prouvaient Inexistence 
de la propriété privilégiée. Les privilè- 
ges et les exemptions des coutos con- 
sistaient principalement en ce qu’ils 
étaient affranchis de beaucoup d’impôts 
royaux, en ce que le majordome du roi 
ou le percepteur des impôts royaux ne 
pouvait mettre le pied sur leur territoire. 
Le mot coutos, dans sa signification 
plus étendue, renfermait aussi ce que 
l’on entendait dans ce temps par honras. 
Ces honras étaient aussi établies de la 
même manière que les coutos, en ce que 
leur fondation était désignée, tantôt par 
des bornes auxquelles on donnait sou- 
vent le nom de coutos, tantôt par un 
diplôme du roi ( carta ), tantôt encore 

I »ar le drapeau royal qu’on arborait sur 
a hnnra. Il résulta de cette conformité 
que les deux dénominations furent sou- 
vent échangées et confondues dans les 
actes de ce temps. On ne peut cependant 
pas nier qu'il faut souvent les distin- 
guer, et qu’il est souvent question des 
honras contenues dans les coutos. Les 
Portugais ne sont pas parvenus jusqu’ici 
à désigner avec certitude et à prou- 
ver authentiquement les différences qui 
leur étaient propres et qui les distin- 
guaient : l’obscurité et l’incertitude des 
actes de ce temps présenteront toujours 
de grandes diflicultés. 

« Outre les honras et les coutos, on 
fait encore mention d’une autre espèce 
de biens privilégiés, les behetrias. Les 
prérogatives sur lesquelles reposait 
la nature particulière des behetrias 
concernaient moins les seigneurs fon- 
ciers que les localités et leurs habitants. 
Le roi ou les justiciers les accordaient 
ordinairement pour récompenser des 
services signalés dans les guerres et pour 
encourager une culture plus régulière et 
plus étendue. La faveur consistait en ce 
qu’il ne serait imposé aux cantons par 



le roi aucun autre seigneur que le 
candidat élu par la commune, avec ses 
juges, ses officiers et ses homenis bonis 
assemblés. Ce choix n'était valable 
que pour la vie de l’élu, ou tant que 
celui-ci remplirait les conditions pres- 
crites pour l’élection. 

« Des privilèges tels que ceux qui fu- 
rent accordés et attachés aux coutos, 
honras et behetrias , ne pouvaient sub- 
sister sans abus; les abus, toujours en- 
vahissants, amenèrent la recherche du 

remède » Il ne saurait entrer dans le 

plan de ce travail d’expliquer par quelles 
mesures Diniz parvint à extirper des 
privilégesqui annihilaientles revenus de 
l’État, puisque la plupart des terres 
possédées à titre de honras se trouvaient 
complètement exemptes d'impôt. Nous 
nous contenterons de dire qu’une ordon- 
nance, en date du 2 octobre 1307, re- 
média en partie aux abus signalés plus 
haut. Une chronique nous apprend que 
lorsqu’on faisait des représentations au 
roi à ce sujet , il avait coutume de répé- 
ter qu’il retirait avec justice ce qu’on 
avait accordé injustement. 

Parmi les lois que le roi Diniz fit 
promulguer, il en est une qui nécessai- 
rement lui aliéna l’esprit du clergé : il 
s’opposa à ce que les maisons religieu- 
ses pussent hériter d’aucun bien-fonds. 
Bramlâo fait observer avec justesse que 
la plupart des églises attiraient ainsi 
une foule de successions au détriment 
du peuple. Diniz ne voulut pas cepen- 
dant que cette mesure qui frappait les 
ecclésiastiques reçût une interprétation 
contraire à ses sentiments religieux; il 
dépensa des sommes considérables dans 
l’erection de nouveaux couvents: ce fut 
en 1295 que fut bâti le plus splendide 
de tous, le monastère royal de Saint- 
Denis d’Odivellas, où l’on voit encore 
son tombeau- Sainte-Claire de Coinibre 
fut également dotée sous son règne, mais 
sans avoir part à ses libéralités. 

Diniz s’occupa également avec solli- 
citude de l’accroissement des ordres mi- 
litaires, dont la Péninsule avait retiré de 
si grands bienfaits. Dès l’année 1288 , il 
avait obtenu du pape Nicolas IV que 
l’ordre de Santiago, fixé en Portugal, 
cessât de relever de la grande maîtrise de 
Castille. Un événement importantqui se 
préparait en France lui donna l'occasion 
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d’étendre sa sollicitude sur un ordre 
plus célèbre encore, et qu’une haine 
puissante poursuivait. 

LES TEMPL1EBS EN POBTUGAL. FON- 
DATION de l’obdbe du chbist. — Les 
chevaliers du Temple ne formaient pas 
une milice récente en Portugal; ils s’y 
étaient introduits dès l’année 1 126. Le 
célèbre D. Galdim Paes avait été leur 
remier grand maître, et il faut dire, 
leur louange, qu'ils s’étaient aussi bien 
concilié l’affection des peuples que celle 
des souverains. Soit que l'exemple des 
autres ordres religieux imprimât à leur 
conduite une régularité salutaire, soit 
que les combats fréquents qu’ils de- 
vaient livrer aux Maures sur le lieu même 
où ils possédaient des couvents et des 
commanderies eussent conservé parmi 
eux une certaine austérité militaire, q u’ils 
n’avaient plus au delà des Pyrénées, il 
parait certain que la calomnie eût trouvé 
difficilement des preuves pour l’acte 
d’abolition. Diniz interrogea sa cons- 
cience, et il eut le courage de résister; 
pour bien comprendre les motifs qui 
ledirigèrent, quelques détails sont indis- 
pensables (*). 

M. Henri Sehœffer a trop bien défini 
la nature des rapports qui existèrent, dès 
l’origine, entre les rois de Portugal et 
cet ordre, pour que nous ne reprodui- 
sions pas ici son appréciation; elle ex- 
plique à merveille ia conduite que tint 
le roi Diniz en cette circonstance : « Les 
rois du Portugal eurent la sagesse de 
se servir pour leurs conquêtes, pour dé- 
fendre et reculer les frontières du royau- 

(*) Ce fut le confesseur de la reine sainte 
Isabelle, Frcy Eslevara de SanUreu), qui dé- 
fendit avec lë plus d’énergie l’ordre des tem- 
pliers et qui obtint, dit-on, du roi D. Diniz que 
ce monarque élevât à la place de l’institution 
u’on abolissait dans toute l’Europe, l’ordre 
ii Christ. Il parait certain que le roi voulait 
d’abord incorporer les commanderies à la cou- 
ronne , tout en conservant aux anciens cheva- 
liers leurs pensions. Eslevam de Santarein futle 
premier grand mailre de la nouvelle milice, et 
se trouva chargé d’en composer les statuts. Il 
conserva cette dignité jusqu’en ItlIB, époque 
à laquelle Gil Martins arriva revêtu de la 
maitrise des chevaliers séculiers. Eslevam de 
Santarem mourut a quatre-vingt-six ans, ie 22 
septembre 1321 . Ce vénérable personnage se re- 
commande au souvenir des amis de l’humanité 
par une bien noble institution; a' fut lui qui 
fonda ('hôpital des captifs, et l’on affirme qu’il 
racheta d’entre les mains des Maures d’Afrique 

{ >lus de «oo prisonniers. Voyez Cardoso, Agio- 
ogio lusilano. 



me , des bras vigoureux et du courage 
entreprenant des chevaliers du Temple , 
tandis que les autres souverains les 
avaient laissés se vouer exclusivement 
à la conquête et à la défense du saint 
sépulcre. De cette manière ils donnè- 
rent à l’esprit du siècle une direction 
bienfaisante pour le Portugal ; ils veil- 
lèrent avec la même attention à ce que 
la noblesse portugaise, destinée à sou- 
tenir le trône et le pays, ne se transfor- 
■nâten une caste hostile, et que cette co- 
lonne de l’État n’obtînt pas une prépon- 
dérance qui pût la rendre dangereuse. 
Ils eurent soin que les conditions aux- 
quelles ils avaient accueilli les templiers 
et leur avaient donné des terres fussent 
toujours en vigueur; et pour que la mé- 
moire ne s’en perdît pas, ils firent un 
usage fréquent des droits seigneuriaux 
qu’ils s’étaient réservés, et réprimèrent 
sévèrement chaque violation » 

Une surveillance si continue et si 
inquiète de la part des rois, qui toute- 
fois ne mettaient point obstacle au li- 
bre développement des chevaliers , nous 
explique en partie la circonstance , fort 
remarquable, que l’enquête faite sur la 
conduite et la vie des templiers portu- 
gais pendant deux siècles entiers ne put 
procurer aucune charge contre eux, si 
ce n’est d’avoir une seulefois admis dans 
leur ordre un chevalier étranger, neveu 
du dernier grand maître. Jamais les 
templiers portugais ne manquèrent à 
leur fidélité envers leur roi ; et pendant 
que leurs frères de Castille et de Léon se 
révoltaient contre leur souverain , s’ar- 
maient même contre lui , ceux-là ne 
cessèrent de se montrer sincèrement 
attachés à leur prince et à leur patrie. 

Telle était l’existence des templiers en 
Portugal, quand l’évêque de Lisbonne 
Jean fut chargé par Clément V, ainsi que 
plusieurs autres prélats, de soumettre la 
vie des chevaliers du Temple à une en- 
quête sévère. Le résultat de celle-ci ne 
fut pas tel que le désirait le pape. 

Le roi Diniz opposa aux désirs du 
souverain pontife une volonté pleine 
d’énergie et d’habileté. En dépit de la 
condamnation de Rome, les biens de 
l’ordre furent incorporés à ceux de la 
couronne, si bien que lorsque les tem- 
pliers portugais, déclarés innocents, ren- 
trèrent peu à peu dans leur pays, ces 
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biens leur furent rendus, à titre de 
pensions. Le nom qu’ils avaient porté 
ne fut pas même aboli; ils eurent le 
droit de prendre le titre d'anciens tem- 
pliers ( quondam milites ). Et bientôt, 
quand la bulle de 1319 ordonna la fon- 
dation d’un nouvel ordre de chevaliers 
en Portugal, l’ordre du Christ ( ordo 
militiæ Jesu Christi) remplaça l’antique 
institution du Temple. 

Les chevaliers du Temple ne changè- 
rent pas même de dénomination, car ils 
s'étaient appelés plus d’une fois, au temps 
de leur splendeur, milites Christi. Le 
changement réel qui fut apporté d’abord 
à leurs anciens statuts, ce fut la claus- 
tration (*). Les biens conlisquésau profit 
de la couronne leur furent rendus , et 
Diniz, qui avait laissé planer sur lui le 
soupçon d’avarice, puisqu’on l’avait ac- 
cusé ‘d’une odieuse spoliation, Diniz 
donna une preuve nouvelle de son désin- 
téressement et de son éclatant amour 
de la justice. 

La nouvelle milice adopta immédiate- 
ment pour base les constitutions de l’or- 
dre de Calatrava ; mais le nombre de ses 
membres n’excéda pas d’abord quatre- 
vingt-quatre religieux. Il y eut soixante- 
neuf trères chevaliers, freires cava- 
leiros, et quinze frères spirituels, 
clerigos. Le premier grand maître sécu- 
lier fut un homme d'une, haute capacité. 
Il convoqua, presque aussitôt après son 
élection, un chapitre général à Lisbon- 
ne ; mais plus tard le siège de l’ordre 
fut transporté à Castro Marini , dans 
le royaume des Algarves; ce ne fut que 
sous D. Fernando qu’il fut établi à 
Thomar. 

Comme celles d’Alphonse le Sage, 
avec lequel ce roi eut plus d’un rapport, 
les dernières années du roi Diniz furent 
agitées par la précoce ambition de l’hé- 
ritier du trône. 

G U Eli RES INTESTINES ENTRE DINIZ ET 
SON FII.S, AFFONSO S ANCHEZ. — D. PE- 
DRO, COMTE DE BARCELLOS. — SAINTE 
ÉLISABETH DE PORTUGAL. — Diniz 

avait eu deux enfants de son mariage avec 
la sainte fille du roid’Aragon, et le prin- 
ce D. Affonso, héritier du trône (**), 

( T ) Parmi les ecclésiastiques. 

(") On peut voir clans Castro , Mappa de 
Portugal, 1. 1, p f>sn, les noms des autres enfants 
de Dliiiz et leur courte biographie. 



lui était né dès 1291 (*); toutefois il avait 
avoué plusieurs fils conçus hors du ma- 
riage, et D. Affonso Sanehes, qui avait 
pour mère Dona Aldonça Rodriguez 
Telha, semblait réunir ses affections, au 
détriment de son fils légitime. Après lui 
venait D. Pedro; il l’avait eu d’une dame 
de haut parage, désignée dans les chroni- 
ques sous le nom deDona Garcia F royas , 
et qui, à en juger par des chartes con- 
temporaines, lut une des héritières les 
plus riches des royaumes de la Péninsu le. 

Di niz avait revêtu ces deux fils des plus 
hautes dignités du royaume : le premier 
était moraomo mor, grand majordome , 
et seigneur de Villa dôConde; le second 
avait reçu le titre d'al/eres mor, ou de 
grand porte-étendard ; il était en outre 
comte de Bareellos. D. Pedro appartient 
plus en quelque sorte à l’histoire litté- 
raire qu’à l’histoife politique de ces 
temps orageux, car ce fut lui qui, pro- 
fitant de l’exil, donna ce fameux Nobi- 
liaire où tous les historiens de la Pé- 
ninsule ont trouvé les origines les plus 
précises comme les renseignements les 
plus curieux. 

Quoi qu’il en soit, ce fut surtout 
D. Affonso Sanehes qui excita l’ardente 
jalousie de l’infant; il déclara haute- 
ment la guerre à son père, et il amena 
ces luttes interminables que le poète 
national a réprouvées avec tant d’éner- 
gie. Disons-le aussi , ce furent ces guer- 
res intestines qui firent paraître dans 
toute leur noblesse les vertus d’une 
reine que l’histoire appellerait sainte, 

(* ) Sa fille Constance, née en 1290, se maria 
avec Fernando I V, roi 'de Castille. La belle chro- 
nique manuscrite de la Bibliothèque du roi ra- 
conte les libéralités qui suivirent cette union, et 
il y est dit dans quel état prospère se trouvait 
le "trésor, puisque sa situation permettait au 
roi d’offrir en pur don dis valeurs qui éton- 
naient les autres souverains. Ceci nous re- 

f iorle en 1302. « Après que le roi D. Denis ( sic ) 
ut revenu des noces, il parcourut son royaume, 
examinant, sous le rapport de la police, toute 
la contrée, et rendant justice : puis immédiate- 
ment et à peu de temps de. la, il eut des entre- 
vues avec le roi D. Fernando, son gendre, pour 
l’aider de ses vassaux , et une fois il fut l’ai- 
der en propre personne D. Fernando, vint 

voir le roi D. Denis à Elvas, et le roi Denis lui 
donna beaucoup d’argent , avec nombre de 
joyaux, parmi lesquels se trouvait une coupe 
d’emeraude estimée soixante-dix mille livres 
(*i Heeenta mil libras ), et il lui donna en dobras 
soixante mille livres. » Il en était probablement 
de la coupe d’émeraude comme du fameux plat 
de Gènes, mais elle n’en représentait pas moins 
une valeur immense. 
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PORTUGAL. 



20 



quand l’Église n’exigerait pas que ce 
non» lui fût conservé. Une touchante 
parenté existe entre sainte Élisabeth 
de Hongrie et sainte Élisabeth de Por- 
tugal ; mais si l’on se sent vivement 
ému au souvenir de cette humilité cou- 
rageuse qui triomphe dans la pauvreté, 
on n'est pas moins touché de cette douce 
voix qui se fait entendre au milieu des 
cris de bataille. Voyez-la , en effet , 
devant Coimbre, après le siège de Gui- 
maraens, quand des hostilités précéden- 
tes ont préparé une bataille inévitable 
entre le père et le fils, et lorsque l’assas- 
sinat d’un saint évêque lui prouve que 
rien ne sera respecte, elle quitte sa rési- 
dence, se rend sur le lieu de l’action, et 
là , au milieu des deux armées, suivie 
seulement de quelques évêques , elle 
emploie tour à tour des expressions si 
touchantes, elle porte aux deux partis 
des paroles si efficaces que, si elle ne 
peut éviter d’abord un sanglant combat, 
le second jour les lances formidables 
s’abaissent , la prière d’une mère a ra- 
mené la paix. 

Cette paix était bien nécessaire. Les 
armées lurent licenciées, et Diniz sut 
reprendre un moment son titre de roi 
laboureur. Qui peut nous dire aujour- 
d’hui si quelque noble institution , 
quelque effort pour améliorer la situa- 
tion du peuple, ne fut pas le résultat de 
cette tranquillité éphémère ? Constatons 
un fait seulement, c’est que le prince 
qu’on peut appeler dans l’ordre chro- 
nologique le premier historien du Por- 
tugal , ne manqua pas à la mission que 
son intelligence supérieure devait lui as- 
signer (*). Selon l’antique chronique por- 
tugaise de la Bibliothèque du roi , bien 
u’il eilt suivi la cause de l’infant, I). Pé- 
ro se moDtra en général conciliant. 
Privé de ses apanages durant les guer- 
res intestines que la sainte reine venait 
d’apaiser, il resta, durant quatre ans, 
absent du royaume ; il s'en alla étudier 
dans la Péninsule les annales qu’il vou- 
lait reproduire d’une manière durable; 
et quand il revint au moment de la ré- 
conciliation, ce fut pour user de toute 
son influence afin de la rendre sincère. 

L’union de la famille royale ne fut que. 

( * ) Il existe à la Bibliothèque du roi un pré- 
cieux manuscrit du PiobilUirin offrant de nota- 
bles différences avec le texte de F’aria et celui 
de Lavauha. 



de bien courte durée, puisqu’au bout 
d’un an les causes que nous avons si- 
gnalées ramenèrent une lutte presque 
aussi orageuse que la première. Les deux 
armées se virent pour la seconde fois en 
présence près de Lumiar; mais la sainte 
reine accourut encore, et la paix fut de 
nouveau jurée. 

Cesluttes si orageuses, et si fréquem- 
ment renouvelées , avaient sourdement 
miné la santé du roi Diniz : il dut 
bientôt songer à la mort. Lorsque Éli- 
sabeth comprit que le moment suprême 
allait approcher, elle se rendit près d’Af- 
fouso, et elle ramena le fils repentant 
auprès du lit de son père. Les chroni- 
ques nous représentent ce noble roi , 
plein de repentir lui-même en présence 
de la sainte reine, dont il avait si sou- 
vent méconnu l’affection; et par un trait 
d’admirable simplicité, elles nous font 
voir Élisabeth elle-même confondant 
dans son amour tout ce que le roi doit 
avoir aimé. Le comte de Barcellos, né 
d’une femme que sa puissance rendait 
presque l’égale des reines (*), D. Joào 
Affonso, fils illégitime comme lui, par- 
tagèrent, aux derniers moments, avec 
l’infant I). Affonso et le comte de La- 
cerda , les derniers embrassements du 
roi. Diniz expira le 7 janvier 1325, à 
soixante-trois ans et trois mois; et il 
fut enterré , comme il l’avait souhaité, 
dans le splendide monastère d’Odivel- 
las, où l’on voit encore son tombeau. 

Quant à la pieuse fille de Pierre d’A- 
ragon, son pèlerinage devait encore, 
durer quelques années. Après la mort 
de sou mari, elle se retira dans le monas- 
tère de Sauta-Clara de Coimbre, qu’elle 
avait fondé. Elle avait été déjà l'objet 
d’un profond respect dans cette cour, 
dont elle avait si fréquemment apaisé 
les orages; elle trouva de nouvelles ver- 
tus pour se faire vénérer dans le cloître. 
Elle mourut le 4 juillet 1336, dans le 
palais d’Extremos (**). 

(*1 Doua Garcia Froyas possédait des biens im- 
menses dans les alentours de Torres-Vedras. 
Voy. Memorias de Jcademta das sciencius, 
t. IV. 

(**) Sainte Elisabeth, que les hagiographes 
portugais désignent simplement sous le nom de 
sauta Isabel, fut canonisée par Urbain VII, le 
25 mai 1625. Son tombeau était encore au 
dix septième siècle dans ce monastère de Sainte- 
Claire de Coimbre que les gables ont faltdisparai- 
tre peuàpeu. On peut lire dans VAgiologio Luti- 
tanu un bien curieux récit de l'exhumation de 
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AGBICULTUBB AU TEMPS DE DI- 
niz. — On lit dans les Mémoires de l’A- 
cadémie des sciences de Lisbonne un 
passage excellent, et qui dit sous une 
forme concise tout ce qui nous est per- 
mis de rappeler touchant les vicissitu- 
des de la culture : « Dans les temps pri- 
mitifs de la monarchie jusqu’au règne 
de D. Diniz , il n’y avait certainement 
pas de meilleures üotionssur l’agricul- 
ture que celles existant aujourd’hui. 
Néanmoins, les habitants avaient alors 
pour leur usage du froment et d’autres 
substances alimentaires en quantitésuf- , 
lisante; ils pouvaient même en vendre 
aux étrangers. Mais il faut observer 
que les habitants de ce pays étaient alors 
en petit nombre , et que ce fut à cette 
époque que les provinces de Portugal 
se peuplèrent le plus. Ensuite la dépopu- 
lation arriva , par suite de causes diver- 
ses bien connues dans notre histoire. 
Mais si à cette époque la population 
augmenta considérablement, et si, tout 
en augmentant, elle eut du froment en 
quantité suffisante, il faut se rappeler 
que ce fut parce que l’agriculture était 
encouragée par tous les moyens possi- 
bles. Il y a plus; Don-seulement elle fut 
activée par les sacrifices pécuniaires des 
souverains, mais encore par ceux de tous 
les corps de mainmorte et des vassaux. 
Tous les corps de l’Étal s’efforçaient à 
l’envi d’imiter l’exemple des rois, es- 
sentiellement adonnés aux progrès de 
l’agriculture. Les moyens employés 
d’ordinaire étaient le défrichement i la 
grande culture, l’établissement de vil- 
lages, soumis à un système d’écono- 
mie rurale spécial. Sous les règnes ul- 
térieurs, comme on le sait parfaitement, 
les causes contraires ne manquèrent 
point, et elles affaiblirent chaque fois 
davantage cette énergie , ce goût pré- 
dominant. » Nous ajou terons un fait cu- 
rieux aux paroles du savant écrivain, etil 
ne fera pas moins bien comprendre que 
son exposé par quelles institutions ad- 
mirables Diniz et Élisabeth surent 

la sainte, qui eut lien le 28 mars I«rî. Manuel 
Martins , secrétaire de l’évéque, consacre quel- 
ques paragraphes à ce procès-verbal , et il nous 
apprend que la mort avait si bien respecté le 
visage.de la sainte reine, qu’on était frappé de 
la ressemblance qui existait entre ses traits et 
l’effigie de la tombe. Elle avait été ensevelie 
avec ses vêtements royaux et le bourdon de pè- 
lerine , qui ne la quittait point. Yoy. Agiologio 
Lusilano, t H, p. 318. 



agrandir l’agriculture de ce petit pays. 
Non-seulement la reine partageait les 
goûts de son mari , mais elle mérita 
aussi le surnom de patronne des labou- 
reurs. Sur l’emplacement où existe au- 
jourd’hui la chapelle de Sainte-Élisa- 
beth de Hongrie, près du monastère 
de Sainte-Claire à Cointbre , elle avait 
fait contruire un pieux établissement, 
destiné à recevoir de jeunes orphelines 
appartenant à ia classe des agriculteurs. 
Là elle élevait des filles de laboureurs 
honorables, et les mariait à des cultiva- 
teurs; elle formait, pour ainsi dire, des 
espèces de colonies agricoles, et elle 
peuplait les terres de son apanage (*). 

D. AFFONSO IV. — COUP D'ŒIL SUE UE 
BÈGN e PBÉcÉDEîfT. — L’impulsion don- 
née au Portugal par l’administration 
du roi Diniz fut telle, que les Portugais 
sont dans l’habitude, et cela avec justice, 
de chercher jusque dans ce règne l’ori- 
gine des institutions qui élevèrent leur 
pays, à un si haut degré de prospérité. 
Les regards de Diniz se portèrent sur 
toutes les branches de l’industrie; sa 
prudence sut tout prévoir. Nous savons 
ce qu’il avait fait pour l’agriculture, 
son nom suffit puur l’attester; nous 
n’ignorons pas le haut esprit d’équité 
qu’il montra envers les classes infé- 
rieures : un dicton populaire le dit en- 
core (**). Ces mines d’or dont quelques 
historiens arabes nous vantent l’abon- 
dance(***) furentexploitées sous son rè- 
gne, à l’abri d’une nouvelle législation. 
L’exploitation des minesdefer du Portu- 
gal et des Algarves fut encouragée et ré- 
gularisée; des forêts s’élevèrent comme 
par enchantement où l’on ne voyait que 
des sables arides; enfin, de sages or- 
donnances réglèrent les relations com- 
merciales du pays avec la Fiaadre, l’An- 
gleterre et la France (****). II n’v a pas 
iusqu’à la marine, cette source réelle de 
la puissance portugaise, qui n’ait subi 
sous ce règne une amélioration réelle : 
la construction des bâtiments pontés su- 
bit un progrès (*****). Habile même à re- 

*) Voy. Memorins de lilteralura, t. II, p. H. 
*') Pour assurer son bien, on n’a pas be- 
soin d’autre procureur que le roi. 

(•»*) voy. Edrisi. 

Voy. à ce sujet les excellentes considé- 
rations de Schœffer. 

(*'***) Voy. les remarquables articles sur les 
progrès de fa marine portugaise insérés dans 
le Panorama. 




PORTUGAL. 



SI 



connaître chez les autres les améliora- 
tions qu'il voulait introduire chez lui, 
Diniz avait su demander à un Génois 
devenu sous son règne amiral de Portu- 
gal , les secrets de cet art naval qui de- 
vaient donner deux siècles plus tard l’em- 
pire de la mer au pays. Mais ce n’est pas 
tout; non content d’améliorer la condi- 
tion matérielle de son peuple, Diniz avait 
voulu éleverson intelligence : il composa 
des vers empreints d’une grâce réelle, 
et il commença cette série de poètes cou- 
ronnés dont les annales de ce royaume 
offrent peut-être seules un exemple (*). 

Nous avons cru devoir tracer ce ta- 
bleau de l’état du pays, parce que 
l’activité prévoyante au roi Diniz con- 
traste avec l’insouciance de son fils, 
si avide cependant d’obtenir le pouvoir. 
D. AffonsoIV, septième roi de Portugal, 
s’empara enfin du sceptre, le 7 janvier 
1325 ; il avait près de trente-quatre ans 
lorsqu’il commença à régner. Les peu- 
ples ne tardèrent pas à s’apercevoir de 
l’étrange différence qu’il y avait entre 
le roi laboureur et celui que l’âpreté de 
son caractère faisait déjà nommer o 
Bravo, le Redoutable. Ce rude exercice 
de la chasse pratiquédans les montagnes 
du Portugal, et que nous ont si bien dé- 
crit Fernand Lopes et D. Duarte , occu- 
pait tous ses instants. C’était sans doute 
une vive image de la guerre, que cette 
monteria, qui consistait à attaquer, la 
lance en arrêt, les ours et les sangliers; 
mais enfin, les affaires du royaume en 
souffraient : le roi chasseur laissait pé- 
rir ce qu’avait édifié le père des peuples. 
Les conseillers se lassèrent : toutes les 
chroniques contiennent à ce sujet une 
Hère remontrance, à la suite de la quelle 
le jeune monarque s’amenda. La chasse 
fut mise de côté; D. Affonso commença 
à devenir meilleur administrateur. 11 
n’en fut pas moins un souverain dur 
à ses peuples , presque toujours cruel 
pour ses proches. Un écrivain sévère 

( * ) Les poésies du roi Diniz, écrites à peu 
près dans le style dont se servit Alphonse le 
Sage , furent longtemps conservées à Thomar ; 
la bibliothèque du couvent de l’ordre du christ 
possédait encore ce précieux depot en 1793. One 
copie de ce cancioneiro, uni à d'autres poésies, 
existe encore à ia Vaticane. Faisons des vœux 
pour que les fameuses cantigas d’Alphonse le 
Sage soient également mises au jour ; on aura 
ainsi deux des plus carieux monuments de ia 
poésie méridionale au treizième siècle. 



l’a bien jugé : « Nous rendrons justice à 
son courage, dit Liano; nous ne cache- 
rons pas ses victoires , ses succès , son 
activité habile dans l’art de régner; mais 
nous le signalerons, avec l’histoire, 
comme mauvais fils, frère ennemi 
acharné de ses frères et père dénaturé. 
Il commença son règne par un fratri- 
cide; ne pouvant pas en commettre un 
second dans la personne d’A fïonscf San- 
ches, paree que celui-ci s’était réfugié 
en Castille, il persécuta ce frère ami de 
la paix et doué d’une touchante piété. 
Finalement il fit égorger la malheureuse 
amie de son fils , la célèbre Iriez de 
Castro, et il protégea toujours les trois 
courtisans cruels qui obéirent avec joie 
à un ordre aussi atroce. Ce roiestcepen- 
dant un de ces grands criminels qui, à 
cause de l’éclat du diadème et de cette 
révoltante vanité nationale qui règne 
parmi le vulgaire des écrivains, sont 
ménagés, flattés, loués même, jusques 
après qu’ils ne sont plus sur la terre. 
Quelquesécrivains portugais qui avouent 
les cruautés, les haines, l’ambition ini- 
que de ce monarque , louent cependant 
sa religion, sa piété, ses vertus. « Lorsde 
la bataille du Salado, disent-ils , il ne 
voulut tirer d’autres avantages de la vic- 
toire que celui d’offrir quelques armes 
et cinq étendards au Dieu des armées. » 

La bataille doSalado , la mort d’inez! 
voilà en effet les deux grands événements 
qui marquent ce règne, les deux points 
saillants auxquels les autres pays ne 
peu vent rester étrangers. Nous mettrons 
de côté les incidents secondaires, pour 
nous occuper presque exclusivement de 
cesépisodeshistoriques, devant lesquels 
tout le reste pâlit, et nous le ferons en 
tâchant de leur restituer leur originalité 
première, c'est-à-dire en interrogeant les 
antiques inscriptions du quatorzième siè- 
cle et les belles chroniques que nous ont 
léguées les vieux historiens de cet âge. 

Aboul-Hassan, roi de Maroc, voulant 
venger la mort d’un fils qui avait péri en 
Espagne durant les guerres précéden- 
tes (*),ou, ce qui est plus probable encore, 
prétendant renouveler une de ces gran- 
des invasions dont la Péninsule avait 

( * ) Argote de Molina, Nobleza de Andnlu- 
zia, donne le nom de ce lits bien-aimé, cause 
d’un guerre si sanglante; il est impossible 
d’y reconnaître un nom musulman. 
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été sisouventle théâtre; Aboul-Hassan, 
disons-nous, réunit, en 1 340, des forces 
vraiment formidables, qu’augmentaient 
ces nuées de musulmans pillards prêts à 
s’établir sur le fertile territoire dont on 
regardait la conquête comme assurée , 
et s’embarqua pour la Péninsule. Ce dé- 
barquement se fit par expéditions suc- 
cessives, et ne dura pas moins de cinq 
moi». Non-seulement le roi de Grenade 
le favorisait, mais la jonction des deux 
monarques présenta bientôt une armée 
plus redoutable qu’aucune de celles qui 
se fussent présentées depuis le temps 
d’Alpbonse VIII. Selon les historiens 
modernes, les forces musulmanes réu- 
nies se montaient à quatre cent mille 
fantassins et à quarante mille hommes 
de cavalerie (*). Des forces si considéra- 
blesjetèrentla terreur dans la Péninsule. 
Les querelles particulières durent ces- 
ser devant le commun péril ; et la noble 
Marie, fille du roi de Portugal , épouse 
outragée d’Alphonse de Castille, mit de 
côté ses ressentiments particuliers, pour 
venir implorer son père durant un dan- 
ger si pressant. Camoens a trouvé des 
paroles admirables lorsqu’il a fallu pein- 
dre le dévouement de cette fille sup- 
pliante ; il en a trouvé de plus énergiques 
encore pour dire le courage du roi tort, 
comme on l’appelait dès ce temps-là. 

Affonso IV n’hésita pas à porter 
un secours efficace à son gendre ; mais 
ce secours était plutôt dans son courage 
et dans sa vive intelligence que dans 
les ressources réelles dont il pouvait 
disposer. Nous passerons sous silence 
la lutte qui s’établit entre Aboul-Hassan 
et le roi de Castille; et nous dirons 
qu’une action décisive étant devenue 
imminente, Affonso partit pour Séville 
vers le mois d’octobre. La relique du 
saint bois , qu’on avait tirée du couvent 
de Marmelar, était arborée en vue de 
toutes les troupes portugaises ; et c’était 
un brave chevalier, D. Alvaro Gonçalvez 
Pereira, prieur de Crato, qui portait ce 
fragment de la vraie croix. Les troupes 
fournies par la ville d’Evora étaient 
conduites par Estevan Carvoeiro. 

Alphonse XI n’avait pas demandé 

(*) C’est le chiffre indiqué du moins par 
Schœffer. Castro fait monter ces forces à 400,000 
fantassins, 70,000 hommes de cavalerie et l i.ooo 
lances, auxquels il faut joindre les bo.ooo 
hommes du roi de Grenade. 



seulement des secours matériels à son 
beau-père ; prévoyant la terrible lutte 
ni allait commencer, il avait imploré 
u pape, siégeant alors à Avignon, la 
bulle de la croisade. Non-seulement elle 
lui avait été accordée; mais un noble 
chevalier français, D. Hugo Beltran, qui 
se fixa depuis en Espagne, portait à 
l’avant-garde, en qualité de grand al- 
ferez, l’étendard bénit. Ce n’est pas sans 
dessein que nous offrons ces détails : au 
jour du danger, ce fut peut-être dans 
la vue de ces signes vénérés que les chré- 
tiens puisèrentleurcourage miraculeux. 

S’il faut en croire la Clède, on vou- 
lait éviter la bataille, et même livrer 
Tarifa dans le cas où cela eût été 
nécessaire; mais Affonso IV s’opposa 
à cette concession avec une grande 
énergie, et l’attaque fut décidée. Après 
avoir passé en revue leur année, les 
deux rois se dirigèrent vers Tarifa ; en 

E oursuivantleur route, ils passèrentaux 
ords de ce Guadalète qui avait vu ja- 
dis une si cruelle défaite, et, le 27 d’oc- 
tobre 1340, ils commencèrent à aper- 
cevoir les premiers corps de l’immense 
armée des musulmans. 

Le 28 selon les uns, le 29 ou le 30 
selon d’autres , après avoir entendu la 
messe, les chrétiens fient leurs disposi- 
tions pour l'attaque. Alors seulement 
ils se dirigèrent yers le Salado, petit 
fleuve situé entre la Pena del Ciervo et 
Tarifa , dont la bataille a gardé le nom. 
Je n’entreprendrai pas de rappeler les 
mesures stratégiques qui furent prises 
pour le gain de cette journée et l’écla- 
tant courage dont le roi de Castille 
donna des preuves; ces faits, qui se 
rattachent à l’histoire d’Espagne, ont 
été dits d’une manière remarquable 
par M. Romey , 'et ont fourni des pages 
excellentes à l’écrivain distingué qui s’est - 
chargé de faire connaître l’histoire de 
l’Espagne. Nous nous contenterons d’in- 
sister sur quelques faits particuliers 
qui se rattachent à notre récit. Durant 
cette terrible journée, Affonso IV s’était 
réservé de combattre le roi de Grenade. 
Après que le roi de Castille eut engagé 
l’action au delà du Salado, le monarque 
portugais passa lui-même ce fleuve , et 
il attaqua les Maures d’Espagne , en 
entonnant ce beau psaume 67 , où il est 
dit que les ennemis de Dieu devront être 
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terrassés : ce fut au chant de YExurgat 
Deus , en effet, que les musulmans furent 
taillés en pièces. Les troupes du roi de 
Grenade passaient avec raison pour être 
les plus aguerries et les plus redoutables 
de cette immense armée. Leur déroute 
eut certainement une influence décisive 
sur le gain de la journée (*); et ce fut ce 
que reconnut généreusement le roi de 
Castille, lorsqu'il offrit à son beau-père 
une part dans rimmense butin qui tom- 
bait au pouvoir de l’armée chrétienne. 

Affonso IV refusa noblement de par- 
ticiper au partage de ces riches dépouil- 
les , et il fallut insister pour qu’il con- 
sentît à accepter quelques équipements 
de chevaux, quelques sabres garnis de 
pierreries , des étendards et enfin une 
trompe d’airain qui ligure encore au- 
jourd’hui sur son tombeau. Les an- 
ciennes chroniques , qui donnent avec 
tant de précision le compte des morts , 
ne s’aventurent pas à faire le calcul pré- 
cis des sommes immenses qu’on trouva 
dans Yarrayal, ou, si ou l’aime mieux, 
dans le camp d’Aboul-Hassan. Ces ri- 
chesses furent telles, qu’elles firent bais- 
ser le prix des métaux précieux à Pa- 
ris, à Valence, à Barcelone, à Pampe- 
lune, et dans plusieurs autres cités (**). 
Les prisonniers qui tombèrent au 
pouvoir des Castillans valurent à l’Es- 
pagne des sommes énormes ; car on in- 
siste sur la richesse de quelques-uns 
d’entre eux. Affonso IV se contenta 
d’emmener en Portugal un prince mu- 
sulman, neveu d’Aboul-Hassan, qu’il 
plaît aux chroniqueurs d’appeler Tintant 
lulmenda. Outre ce personnage impor- 
tant , si Ton s’en rapporte à l’inscrip- 
tion d’Évora, le roi de Maroc eut la 
douleur de voir tomber au pouvoir des 
chrétiens un de ses fils et sa petite-fille. 

Aboul-Hassan et le roi de Grenade 

( * ) On affirme sérieusement que les musul- 
mans eurent 250,000 hommes tués, tandis que 
la perte des chrétiens ne fut que d’une vingt- 
taine de soldats. La fameuse iuscription d’Évora 
se contente de dire, en parlant des Maures, 
qu’il en mourut tant , qu’on ne put les comp- 
ter ( e morrer&o déliés lantos que nâo puderüo 
dur conta ). Mous sommes surpris qu’un histo- 
rien dont nous avons admiré plus a’une fois la 
science et la sagacité, accepte sans critique le 
compte fourni par les chroniques. On sait au- 
jourd’hui ce que valent ces sortes de calculs. 

( ** 1 La pierre d’Évora dit : Achardo grande 
haver em ouro e prala. Beaucoup deces riches- 
ses, pillées immédiatement, furent cachées par 
les soldats. 
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Aben-Hamed Joussouf avaient échappé 
au carnage; ils allèrenteacherdans leurs 
États la honte d’une défaite qui anéan- 
tissait en réalité le reste du pouvoir 
musulman. Telle fut, du reste, l’influence 
morale du gain de cette bataille , qu’on 
la célébra longtemps dans l’église de 
Braga. Après avoir perdu potir ainsi 
dire le souvenir historique qu’elle avait 
laissé durant bien des années , la vieille 
église primatiale de la Lusitanie reten- 
tit de prières commémoratives qui célé- 
braient la grande journée j et encore au 
temps de Mariz , à la fin du seizième siè- 
cle, on disait dans plusieurs cathédrales 
la messe de la victoire des chrétiens. 
C’est qu’en effet le 29 octobre 1 340 tout 
avait été fini pour les Maures en Espagne. 

INEZ DE CASTRO ET D. PEDRO. 

Lorsque le grand poète national des 
Portugais nous parle du retour d’Al- 
phonse dans ses Etats, il consacre des 
vers admirables à celle qui ne Jut reine 
qu’après sa mort. L’histoire d’Inez, en 
effet , se lie essentiellement à celle de 
ce roi ; elle est là comme une tache san- 
glante, que nul souvenir glorieux ne 
peut effacer. Nous la reproduirons ici 
dans sa simplicité ; nous interrogerons 
les anciens historiens pour leur emprun- 
ter un récit qu’une tradition de cinq 
cents ans a bien altéré. 

Dans le seizième siècle, au temps ou 
les vieilles tombes étaient encore debout, 
on lisait sur l’une d’elles : 

ICI GIT D. FERNAND RUIZ DE CASTRO , TOUTE 
LA LOYAUTÉ DE L’ESPAGNE 

Le personnage dont cette courte ins- 
cription sépulcrale faisait un si nobJe 
éloge , c’était le frère de la belle Inez. 
Légitimes ou bâtards, ces Castro s’al- 
liaient à toutes les maisons souveraines, 
et ils avaient la prétention de descendre 
de la famille qui avait donné le Cid à 
l’Espagne. Le père de Fernand Ruiz, 
D. Pedro Fernandez de la Guerra , avait 
fait des merveilles à la bataille de Ta- 
rifa , et son surnom l’attestait. Il avait 
une lillede beauté merveilleuse, mais une 
fille illégitime. Or en 1 340, lorsque dona 
Constanca , fille de D. Joâo Manuel, duc 
de Penauel, était venue épouser l’infant 
D. PedrO) fils du roi de Portugal, dona 
Inez Perez de Castro avait accompagné, 
en qualité de dame d’honneur, celle 
qui devait être reine un jour. Lais- 
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sons parler le vieux chroniqueur (*) : 

« Dona Inez était dans la maison de 
l’infante dona Constança comme dame 
et parente ; elle était douée d’une grâce 
si parfaite , de tant de noblesse et bonne 
façon , qu’on l’avait surnommée : Port 
de héron. L’infant don Pedro vint à 
s’éprendre d’elle; et comme dona Cons- 
tança s’en aperçut, lorsque naquit son 
premier fils, qui s’appela l’infant don 
Luiz , elle la prit pour sa commère , afin 
d’empêcher ainsi l'infant d’avancer dans 
l’affection qu’il lui montrait (**); mais 
après cette invention , leur amour, au 
lieu de diminuer, s’accrut toujours, et 
lorsque dona Constança mourut (***) , 
l’infant posséda dona Inez, et il eut d'elle 
plusieurs fils. 

» Sel on que le confessa depuis l’infant, 
étant devenu roi , afin de se tirer de 
péché mortel il l’épousa secrètement, 
ou feignit de l’avoir épousée. 

« Le roi ignorait ce mariage ; mais il 
craignait qu'il ne vint à se faire, car il 
voyait don Pedro s’abandonner entière- 
ment à ses amours pour dona Inez. 1) le 

f tressait de se marier pour le tirer de 
a vie scandaleuse qu’il faisait, et bien 
souvent il requit son (ils de lui décou- 
vrir s’il était marié avec dona Inez, 
parce que, s’il l’était réellement, il ho- 
norerait cette dame comme son épouse, 
étant nécessaire de donner autorité et 
honneur à celle qui devait être reine. 
L’infant ne confessa jamais qu’il fût 
marié, mais il ne voulut pas non plus 
épouser celles que lui indiquait le roi, 
donnant les excuses que lui enseignait 
l’amour. Et ce qui semblait à tous pro- 
bable, c’était que l’infant ne voulait pas 
déclarer son mariage avec dona Inez 
du vivant de son père, parce qu’il avait 
honte d’elle, et qu’elle était bâtarde. 

(*) Ce beau récit est extrait textuellement 
de deux cbrouiques célèbres : celle de Duartc 
Munez de Liâo, et celle, plus ancienne, de Fer- 
nand Lopes; elles se complètent. Je renvoie le 
lecteur, pour plus amples renseignements sur ce 
point , aux Chroniques chevaleresques de l’ Es- 
pagne et du Purluual, t. I 

f ** ) Selon les habitudes religieuses de ce 
temps, c’était mettre une barrière insurmon- 
table entre Inez et D. Pedro que de les unir 
par ce lien spirituel. 

(”') DonaConslançaManuel mouruten 1345, 
et fut enterrée a Santarem La chronique de 
Kuv de Pina lui prête uu caractère noble et 
quelquefois touchant ; elle mourut eu coucha 
de D. Fernando. 



Mais les grands du royaume , soupçon- 
nant ou qu’il était marié ou qu’il vien- 
drait à l’ëtre, conseillaient au roi de 
forcer .l’infant à en finir et à ne plus 
garder dona Inez dans le royaume. Ils 
lui disaient aussi de la faire tuer, pour 
qu’à sa mort (puisqu’il était déjà bien 
vieux) elle ne fut plus vivante; car don 
Fernando de Castro et don Alvaro Pi- 
rez ses frères , étant grands seigneurs 
en Castille, et commençant à avoir beau- 
coup de puissance en Portugal , il était 
à craindre qu’ils ne fissent périr l’infant 
don Fernando, héritier de don Pedro, 
pour que leurs neveux, fils d’Inez, suc- 
cédassent au royaume. 

« La reine, l’archevêque de Braga, 
don Gonçalo Pereira , et grand nombre 
d’autres prélats , conseillèrent à l’infant 
don Pedro de se marier, l’avertissant 
des conciliabules où il était continuel- 
lement question de la mort d’Inez, afin 
qu’il la mit en tels lieux que sa vie ne 
courût aucun risque. Mais il semblait 
à l'infant que tout cela étaient vaines 
terreurs et fausses menaces, que per- 
sonne ne se hasarderait à exécuter. Ja- 
mais il ne voulut confesser qu'il était 
marié ou mettre dona Inez en lieu sûr. 

« Le roi en cette circonstance était 
combattu par diverses pensées. D’une 
part, il voyait le péril de son petit-fils 
preinier-ne, et la destruction du royau- 
me, dona Inez ayant tant de parents 
qui pourraient l’usurper; de l’autre , il 
considérait combien ce serait une ac- 
tion cruelle de faire mourir une fem- 
me , et une femme innocente, pour une 
faute qui lui était étrangère: et cela 
au moment où il était au sommet de 
la vie, alors qu'il devait travailler à 
se rendre Dieu propice et à ne pas ta- 
cher ses mains par le sang d’un meur- 
tre que beaucoup regarderaient comme 
un parricide. Mais poussé par les siens, 
et se trouvant à Montemor-o-Velho , 
l’an 1355, il se détermina à tuer dona 
Inez; et pour cela, accompagné de beau- 
coup de gens armés, il se rendit à Coim- 
bre, où elle demeurait dans le palais de 
Sainte-Claire. L’infant était à la chasse. 

« Quand dona Inez sut la venue du roi 
et les intentions qu’il avait contre elle, 
transportée de la douleur où elle était 
de ne pouvoir se sauver par aucun 
moyen , elle vint le recevoir à la porte 




PORTUGAL. 



35 



avec un visage de femme qui voyait la 
mort présente ; et pour s’assurer si elle 
trouverait dans le roi quelque pitié, 
elle amenait avec elle les trois innocents 
princes ses (ils , enfants de peu d'âge 
et très-beaux. Avec eux donc, et em- 
ployant beaucoup de larmes et de paro- 
les touchantes, elle demanda pardon 
et miséricorde. Quoique dur de son 
naturel, et rendu plus rigoureux encore 
par la persuasion des siens , le roi , 
voyant le spectacle déplorable d’une 
femme si belle et si innocente , qu’em- 
brassaient de si beaux enfants et qu’elle 
prenait pour bouclier et défense, le 
roi , dis-je, s’en allait déjà et lui laissait 
la vie ; mais quelques chevaliers qui ve- 
naient avec lui pour être présents à la 
mort, principalement Alvaro Gonçalvez, 
huissier major, PeroCoelho et Diogo Lo- 
pez Pacheco, seigneur de Ferreira, ne 
pensèrent pas ainsi. Quand ils virent 
fe roi sortir, comme ayant révoqué la 
sentence, ils le supplièrent de les en- 
voyer tuer Inez , car ils se trouvaient 
compromis par lui à cause de la déter- 
mination publique d'après laquelle il 
les avait amenés, et se voyaient en 
butte dorénavant au péril que leur 
faisait courir la forte haine de l’infant 
don Pedro. Quelques-uns, entrant donc 
où elle était, la tuèrent cruellement, 
comme des bouchers. Cette action fut 
reprochée au roi comme grande cruau- 
té, par les hommes en qui il y avait 
quelque humanité et quelque bon sens ; 
car iis disaient qu’on aurait dû attendre 
les événements qui étaient à venir et 
encore incertains, au lieu de se jeter 
dans le péché. Ils ajoutaient qu’on 
avait évité un inconvénient par un plus 
grand encore , celui de tuer une inno- 
cente, à laquelle il ne manquait, de 
l’avis de tous, pour mériter d’être reine, 
que le mariage de son père avec sa 
mère; car par le lignage, par les qua- 
lités personnelles, elle devait certaine- 
ment l’être. Le corps de doua lnez fut 
enterré aussitôt à Sainte-Claire , et il y 
resta jusqu’à ce que le roi don Pedro 
l’eût fait transporter à Alcobaça dans 
une royale sépulture. 

« Par la mort de dona Inez , l’infant 
tomba en tel chagrin , que l’on crut 
qu’il eu viendrait à perdre le jugement ; 
car, outre les souveuirs douloureux que 



lui laissait un amour extrême 2 il se 
rappelait que c’était à cause de lui qu’on 
l’avait tuée , qu’elle était sans faute , 
et qu’étant averti de la mort qu’on de- 
vait lui donner, il n’avait pas cru ces 
rapports , et n’avait pas su la mettre 
en lieu de sûreté. 

« Plus tard il chercha tous les moyens 
possibles de nuire au roi son père , de 
détruire son royaume et de tirer ven- 
geance des assassins. Avec les gens de 
son parti, et avec les troupes bien plus 
nombreuses de don Fernando de Castro 
et de don Alvaro Pirez , frères de dona 
Inez , il entra dans la province d’Entre- 
Douro-e-Minho et dans celle de Tras- 
os-Montes; dans les endroits qui appar- 
tenaient au roi ils faisaient toute espèce 
de dommages, massacrant ou volant. 
Enfin don Pedro se présenta avec de 
grandes forces pour s'emparer de la 
ville de Porto; mais don Gonçalo Pe- 
reira, archevêque de Braga , à qui elle 
avait été confiée, s’y jeta avec beaucoup 
dé monde : et comme elle n’était nulle- 
ment fortifiée, notre archevêque, pour 
meilleure défense, la fit entourer de voi- 
les de navires et se détermina à mourir 
plutôt que de la rendre. L'infant vou- 
lait grand bien au prélat, et lui portait 
en même temps beaucoup de respect; 
ne voulant donc pas lui faire courir 
risque de la vie ou de l’honneur, et sa- 
chant d’ailleurs que le roi était déjà à 
Guimaraens et lui venait porter secours, 
il se désista de son projet et s’en fut; car 
il se repentait déjà de la désobéissance 
qu’il avait eue envers don Alphonse, 
et désirait lui faire porter des paroles 
d’accommodement par le moyen de 
quelque intermédiaire. 

« Le 5 août de la même année, il 
arriva à Canaveses, où se rendit aussitôt 
la reine dona Beatriz, sa mère, et par 
le moyen de l’archevêque et d’autres 
personnes qui intervinrent dans cette 
affaire, le roi et l’infant entrèrent en 
arrangement. Il fut convenu quel’infant 
pardonnerait à tous ceux qui , de pa- 
roles ou de faits, auraient été inculpés 
dans l’affaire de dona Inez; le roi devait 
agir de la même manière envers ceux 
qui l’avaient desservi dans la cause de 
l'infant. On établit que l’infant doréna- 
vant obéirait au roi son père , comme il 
convenait à un bon fils et aun bon vassal, 
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et qu’il chasserait de sa maison et de 
ses terres tous les malfaiteurs qu’il me- 
nait avec lui ; que dorénavant, dans les 
divers endroits du royaume où il lui 
plairait d'aller, ou bien seulement où 
il se trouverait, il userait de toute juri- 
diction haute et basse, et que les sen- 
tences et lettres qu’il donnerait pas- 
seraient au nom de lui l’infant ; qu’il 
aurait des ouvidors qui seraient à lui, 
qu’on désignerait sous son titre, et 
qui entendraient des causes jugées par 
les corrégidors ou autres magistrats, 
quels qu'ils fussent , relevant du roi; 
qu’en tout ils garderaient les lois et 
ordonnances, mais que, dans le cas de 
mort ou de condamnation à la perte 
de grands offices ou de terres de vasse- 
lage, avant l’exécution de la sentence 
on la ferait connaître au roi , qui déci- 
derait ce qu’il aurait pour bien; que 
quand l’infant ordonnerait de faire jus- 
tice, les crieurs publics diraient : « Jus- 
tice que fait rendre l’infant , par ordre 
du roi son père et en son nom. » De 
toutes ces conventions on dressa des 
actes authentiques , qui furent confir- 
més par serments solennels, par com- 
plète adhésion et par la présence de 
chevaliers assermentés de l’un et l’autre 
parti , qui demeurèrent comme garan- 
tie ; elles le furent également par le ser- 
ment de la reine, qui jura aussi et qui 
donna son adhésion. 

« Après que la bonne intelligence fut 
rétablie entre le roietl’infant, Alphonse 
alla à Lisbonne , où il tomba malade de 
maladie mortelle, tandis que don Pedro 
chassait à Ribeira de Canha. Le roi , 
sentant la mort arriver, fi t appeler Diogo 
Lopez Pacheco, Alvaro Gonçalvez, 
ainsi que Pero Coelho , à qui il voulait 
du bien; ils avaient été les principaux 
conseillers ou les exécuteurs de la mort 
d'Inez, et malgré ses serments le prince 
nourrissait grand désir de vengeance 
contre eux. En présence de Gonçalvez 
Pereira, prieur du Crato, le roi leur 
dit à tous que comme , après sa mort 
ui s’approchait, il ne pouvait leur 
onner sûreté contre son fils, il leur 
conseillait de s’en aller du royaume , de 
mettre leur personne en sûreté le plus 
promptement possible, et qu’ils ne s’oc- 
cupassent nullement des biens qu’ils ne 
pourraient emporter. Eux, qui le com- 



prenaient on ne peut mieux , firent ce 
qu’il leur conseillait. 

« Le roi don Pedro avait déjà trente- 
sept ans quand il succédaà son pèredans 
le gouvernement du royaume 

« Ce roi était âpre et terrible de sa 
nature à punir les délinquants ou ceux 
qu’on lui présentait comine tels. Le 
plus souvent il condamnait sans enten- 
dre les parties, et infligeait des peines 
plus grandes pour des délits qui n’é- 
taient point prouvés, que celles qui 
étaient ordonnées par le bon droit pour 
des crimes avérés. Dans aucune circons- 
tance il ne les remettait ou ne les mo- 
dérait, mais bien plutôt on peut dire 
qu’il prenait plaisir à les exécuter, et 
pour que les bourreaux ne vinssent pas 
a manquer, il entraînait toujours un 
à sa suite. Il fouettait même de sa main 
et donnait la géhenne. Il portait toujours 
un fouet à sa ceinture pour qu’il n’y 
eût pas de retard à le trouver; car sans 
aucune preuve, sans vouloir entendre 
les excuses , il commençait le jugement 
par l’exécution. 

« Ce même roi, qui dans le châtiment 
était si hors de mesure, si âpre et si 
rigoureux, devenait, dans la condi- 
tion privée , de caractère si facile et si 
agréable, qu’il en perdait beaucoup de 
sa réputation et de son autorité parmi 
les hommes graves. On dit de lui qu’il 
était si enclin à danser, qu’il le faisait 
publiquement et par les rues, comme 
les autres baladins; ce qui paraissait 
aussi fou en lui que le plaisir qu’il pre- 
nait à frapper de sa main les malfaiteurs. 

« Très-souvent il ordonnait donc des 
fêtes, durant lesquelles il allait dansant 
de nuit et de jour, et ces danses s’exé- 
cutaient au retentissement de longues 
trompettes d’argent (*), faites exprès 
pour cela, et au son desquelles il prenait 
grand plaisir; car, bien qu’on lui ap- 
portât d’autres instruments , il ne vou- 

f * ) Les grandes trompes d’argent , qui ser- 
vaient à exécuter des symphonies militaires, 
durant ces danses auxquelles se livrait D. 
Pedro, n’étaient cependant particulières ni a 
ce pays ni à ce prince : on voil des instruments 
de cette espèce employés durant la bataille 
de Najera, que le fameux prince de Galles li- 
vra à Henri de Transtamare. Deux vers du 
poeme de du Guesclin l’attestent : 

Trnmpetes, ckalemies et gram trompes d’argent 
S'enoient devant lui pour ilel convenant. 

Chronique en vers de du Guesclin, t. l , p. 1 5. 
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lait pas les entendre. Et quand il venait 
à la ville, selon la coutume d’alors, les 
citadins et le peuple sortaient pour le 
recevoir en danses et en fêtes; et le roi 
débarquait de son bateau , et se mettait 
à danser avec eux : c’était ainsi qu’il se 
rendait au palais. 

« Une nuit, ne pouvant dormir, il or- 
donna à ses joueurs de trompette de 
venir, et faisant allumer des torches, il 
sortit par la ville, se mettant en danse 
avec les autres et réveillant les gens. Et 
après avoir passé ainsi une grande par- 
tie de la nuit, il retourna au palais, tou- 
jours dansant avec les mêmes person- 
nes, et il demanda du vin et des fruits; 
car telle était la collation des anciens, 
même des rois , avant que le gotlt des 
sucreries et des conserves s’introduisît 
parmi nous, avec la découverte de nou- 
veaux pays. C’est ainsi donc qu’il allait 
balant et" se réjouissant durant les fêtes 
qu’il donnait, et notamment durant 
celle qui fut si fameuse, et qu’il célébra 
uand il créa comte et arma chevalier 
on Joham Affonso Tello. Ce fut la cé- 
rémonie la plus magnifique qui ait eu lieu 
en ce temps , dans de telles solennités. 

« Le roi fit rassembler une immense 
quantité de cire, dont on fabriqua cinq 
mille torches et cierges, et il fit venir 
cinq mille hommes des environs de Lis- 
bonne, pour tenir ces luminaires à la 
main durant la nuit où le comte Qt la 
veillée des armes. Quand fut arrivé le 
moment de la cérémonie, il ordonna 
que, depuis le monastère de Santo-Do- 
iningos, de Lisbonne, où elle se faisait, 
jusqu’au palais d’Alcaçova, ces hommes 
se tinssent immobiles et en ordre , cha- 
cun sa torche ou son cierge à la main ; et 
cela donnait grande lumière. Le roi, avec 
beaucoup de gentilshommes et de che- 
valiers qui dansaient comme lui, le roi, 
dis-je, allait entre ces deux files, dan- 
sant et se réjouissant. Ce fut ainsi 
qu’ils passèrent la plus grande partie de 
la nuit. Le jour suivant, on dressa une 
multitude de grandes tentes dans la 
place du Ressio, où il y avait d’énormes 
montagnes de pain cuit, grand nombre 
de cuves pleines de vin, et des vases 
disposés pour tous ceux qui voulaient 
boire ; pendant ce temps on rôtissait 
dehors des bœufs entiers, et ce banquet 
fut public pour ceux qui voulaient y 



E rendre part, durant tout le temps de 
i fête, pendant laquelle furent armés 
un grand nombre d'autres chevaliers. 

« Ces manières et ces coutumes si di- 
verses du roi don Pedro, nous les avons 
contées , parce qu’elles se trouvent ra- 
rement réunies dans un même homme , 
surtout s'il est roi... 

« Don Pedro était grand chasseur, 
grand conducteur de meutes, étant in- 
fant ; et après qu’il fut devenu roi , il eut 
rand train de chasse et grand nombre 
e piqueurs. Il vivait volontiers de 
viande, sans être beaucoup plus gros 
mangeur que d’autres hommes , et à 
cause de cela, les salles du palais étaient 
toujours fournies de viandes en abon- 
dance. Quant aux autres particularités 
touchant sa personne, nous ne savons 
rien autre chose, sinon qu’il était bè- 
gue. 

« Avec cettelibéralité il gouvernait de 
telle manière que, sans aucune vexation 
pour le peuple et sans exciter de plain-' 
tes, il acquit de grosses sommes d’ar- 
gent qui accrurent le trésor de ses an- 
cêtres, qu’il laissa au roi don Fernando, 
son fils. Il fît frapper en son temps 
beaucoup de monnaies d’or et d’argent; 
les doubles étaient d’or à vingt-troîs^ca- 
rats, et il en fallait cinquante pour fa’ire 
un marc; les demi-doubles valaient la 
moitié. Les pièces d’argent étaient des 
tournois, dont soixante-cinq faisaient 
le marc ; il y avait des demi-tournois. 

« Il était de sa condition si libéral , et 
il avait tant de plaisir à donner, qu’on 
lui entendait dire très-souvent : « Le 
jour où un roi n’a rien donné, on ne 
saurait avec raison l’appeler roi. » Et 
voulant peindre le plaisir qu’il avait à 
répandre ses libéralités, il disait aux 
siens de desserrer sa ceinture pour que 
son corps s’élargît, qu’il pût étendre la 
main et donner, faisant entendre ainsi 
qu’un monarque ne devait pas être d’in- 
clination avare. Il faisait fabriquer des 
joyaux d’or et d’argent pour en faire 
des présents quand bon lui semblait; il 
fit augmenter le salaire de ses gentils- 
hommes etdes gensde samaisonau delà 
de ce qui leur était accordé par les an- 
ciens rois. 11 fut grand appréciateur des 
services, non-seulement de ceux qui 
lui étaient rendus, mais encore de ceux 
qui avaient été reçus par son père ; il 
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ne diminua jamais.les biens qu’il avait 
concédés. 

« Les banquets qu’il donnait aux gen- 
tilshommes de sa cour qui l’accompa- 
gnaient lors de ses courses dans le 
royaume , qu’il visitait comme un cor- 
régidor visite son district, ces banquets 
étaient splendides, d’une grande abon- 
dance et presque continuels ; il en était 
de même durant les grandes chasses , 
qu'il aimait beaucoup et auxquelles il 
se livrait souvent. Pour cela il entre- 
tenait grand nombre de chasseurs et 
valets de pied, grand nombre de chiens 
et oiseaux de toute espèce. 

« Nous trouvons doue écrit de ce roi 
qu’il était fort aimé de son peuple , 
parce qu’il le maintenait en droit et jus- 
tice. Voilà la marche qu’il suivait dans 
l’expédition de ses affaires : toutes les 
pétitions qu’on lui présentait étaient 
remises entre les mains de Gonçallo 
Vaasquez de Goes, secrétaire da Puri- 
dade; il les remettait à celui des secré- 
taires qui lui convenait, et celui-ci de- 
vait les répartir entre les magistrats 
dans les attributions desquelles elles 
entraient. Quant aux pétitions ayant 
rapport aux affaires de cours habituel, 
il faisait faire immédiatement les let- 
tres qui y avaient rapport , par celui 
des secrétaires entre les mains duquel 
la chose devait passer; de sorte que, 
le jour même ou le jour suivant, l’af- 
faire était expédiée; le secrétaire qui 
n’agissait pas ainsi perdait ses bonnes 
grâces. Les choses se passaient avec 
quelques différences quant aux autres 
pétitions ayant rapport aux grâces ou 
aux faveurs qu’on obtenait sur ses pro- 
pres biens 

« De même que ce roi don Pedro était 
amaut de la plus stricte justice envers 
ceux qui la méritaient, de même il fai- 
sait tous ses efforts pour que les affai- 
res civiles ne fussent pas prolongées. 
Comme il trouva que les procureurs al- 
longaient les procès beaucoup au delà de 
ce qui devait être, il ordonna que dans 
ses domaines et dans tout son royaume , 
il n’y eût plus de procureurs. Il recom- 
manda aux juges et aux avocats de ne 
favoriser surtout aucune partie aux dé- 
pens d’une autre, et qu’ils eussent à se 
garder, avant toute chose, d’accepter 
certains services qui pussent faire croire 



que la justice était vendue; il voulut 
u’ils s’appliquassent surtout à expé- 
ier promptement les affaires , disant 
que s’il savait qu'ils y missent de la né- 
gligence, ils le payeraient de leur corps 
et de leurs biens , et qu’il leur ferait 

E aux parties toute la perte qu’ils 

uraieut causée 

« On peut donc bien dire de ce roi don 
Pedro, que ce n’est pas de son temps 
qu’on vit s’accomplir pour certaines 
les paroles du philosophe Solon et de 
quelques autres, qui ont dit que les 
lois et la justice étaient semblables à 
une toile u’araignée , en laquelle les pe- 
tits moucherons tombent et meurent, 
tandis que les grosses mouches, qui 
sont plus fortes, la rompent et s’en 
vont; voulant faire entendre par là 
que les lois et la justice ne s'accomplis- 
sent qu’envers les pauvres gens , tan- 
dis que les autres , ayant aide et se- 
cours, trouvent toujours moyen de 
rompre leurs liens et de leur échapper. 
Le roi don Pedro était pour le contraire, 
et ni prières , ni puissance , ne pouvaient 
faire éviter la peine quand elle était due. 

«Non-seulemeutce roi usait dejustice 
contre ceux envers qui il avait droit de 
le faire, comme les laïques et les per- 
sounes semblables, mais le cœur lui 
brûlait d’atteindre ceux qui niaient sa ju- 
ridiction, et cela envers les clercs, des 
ordres moindres jusqu’aux plus élevés; 
et si on lui demandait qu’il les envoyât 
à leur vicaire, il répondait qu’on les 
mît à la potence; que c’était ainsi qu’il 
les envoyait à Jésus-Christ , qui était 
leur vicaire véritable et qui ferait d’eux 
ce que de droit, mais en l’autre monde. 

« Vous avez entendu longuement ce 
que nous avons dit de la mort ü’Inez, et 
les raisons pour lesquelles don Affonso 
la fit mourir ; vous savez aussi la grande 
querelle qu’il y eut à ce sujet entre le 
roi et don Pedro. Celui-ci étant, au 
mois de juin, en un lieu nommé Cas- 
tanliède , et comme il y avait quatre 
ans qu’il régnait, ordonna qu’il fût pu- 
blié que dona Inez était sa femme. Se 
trouvaient avec lui don Joham Affonso, 
comtede Barcelios , grand majordome, 
Vasco Martins deSouza, son chance- 
lier, maître Affonso (las Leis, Martim 
Vaasquez, seigneur de Goes , Gonçallo 
Meemdez, de Vasconcellos. Joham 
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Meemdes, son frère, Àlvoro Pereira, 
Gonçallo Pereira, Diego Gomez, 
Vaasco Gomez d’Aavreu , et beaucoup 
d'autres que nous n’avons besoin de 
rappeler. Le roi Gt venir un tabellion, 
et tous étant 'présents , jura sur les 
Évangiles , touchés par lui corporelle- 
ment , qu’étant encore infant , se trou- 
vant à Bragance , comme le roi son 
père vivait encore , il y avait de cela 
sept ans plus ou moins , mais sans qu’il 
pût se rappeler ni le mois , ni le jour, 
il avait reçu pour femme légitime, de 
paroles et étant présente, comme l’exige 
la sainte Église, doua Inez de Castro , 
jadis ûlle de don Pedro Fernandez de 
Castro, et que dona Inez l’avait reçu 
pour mari, avec paroles semblables, 
vivantdepuisenuuionet mariage comme 
ils le devaient faire. 

« Après que trois jours se furent pas- 
sés, arrivèrent à Coimbre don Joham 
Affonso , comte de Barcellos, Vaasco 
MartinB de Souza et maître Affonso 
das Lois ; et dans le palais où se lisaient 
les décrétales ( parce que l’étude était 
en cette ville ), ayant fait venir un ta- 
bellion , ils appelèrent deux témoins , 
à savoir : don Gil , évêque da Guarda, 
et Estevan Lobato , serviteur du roi , 
et ils leur dirent qu’après avoir juré 
sur les Évangiles , iis déclarassent la 
vérité de ce qu’ils savaient relativement 
au mariage de don Pedro et de dona 
Inez. Et ayant été interrogés, chacun 
séparément , l’évêque dit d’abord qu’al- 
lant avec ledit seigneur, et se trouvant 
alors prieur da Guarda, comme l’in- 
fant, maintenant roi , et dona Inez avec 
lui demeurait en la ville de Bragança , 
ce seigneur l’avait fait appeler un jour 
en sa chambre , dona Inez étant pré- 
sente , et qu’il lui avait dit qu’il la vou- 
lait recevoir pour femme; et que sur- 
le-champ, sans plus de retard , ledit 
seigneur avait mis sa main dans sa 
main , et que dona Inez , en faisant au- 
tant; il les avait unis tous les deux avec 
paroles de contraetation comme l’or- 
donne la sainte Église.... Etehosesem- 
blable ayant été demandée à Estevan 
Lobato , il dit que le roi, étant infant, 
l’avait fait appeler dans sa chambre, 
où il lui avait déclaré qu’il voulait 
prendre dona Inez pour femme , et que 
sa volonté était qu’il fût témoin... 11 
ajouta que cela était arrivé au mois de 



janvier, pouvant y avoir environ sept 
ans plus ou moins. Et quand toutes ces 
demandes eurent été écrites selon ce 
que vous venez d’entendre , ils firent 
sur-le-champ assembler les gens qui 
étaient déjà préparés à cela, à savoir : 
don Lourenço , évêque de Lisbonne, 
don Affonso , évêque de Porto , don 
Joham, évêque de Viseu, et don Affonso, 
prieur de Santa-Cruz, et tous les gen- 
tilshommes nommés auparavant, et 
bien d’autres que nous ne disons pas , 
avec vicaires et clergé et une fouie de 
peuple , tant ecclésiastique que séculier, 
qui s’était assemblée pour cela. Et le 
silence s étant fait pour bien entendre, 
le comte Joham commença à dire : 
« Amis , vous devez savoir que le roi , 
qui est maintenant notre seigneur, a 
reçu pour femme légitime dona Inez de 
Castro... Et parce que. la volonté du roi 
est que cela ne soit plus caché, il m’a 
ordonné que je vous le notifiasse , pour 
tirer soupçon de vos cœurs, et afin que 
cela fût su clairement; mais si malgré ce 
que je viens de vous dire, et en dépit de ce 
qui vous a été lu et déclaré, quelques-uns 
observaient que tout cela est comme non 
avenu , parce qu’il n’y a pas eu de dis- 
pense qui pût effacer le degré de pa- 
renté qui existait entre eux , elle étant 
cousine du roi notre seigneur, il m’a 
ordonné que je vous certifiasse le tout 
et qu’on vous montrât cette bulle, 
qu’il obtint étant infant , et où le pape 
Jui donne dispense de se marier avec 
toute femme qu’il désirera, quelque 
proche qu’elle lui fût , et quand bien 
même elle le serait davantage que ne 
l’était dona Inez. » 

Alors on publia devant tous la lettre 
du pape Jean XXII 



« Les meurtriers de dona Inez avaient 
été reçus par le roi de Castille avec ac- 
cueil favorable; ils recevaient de lui 
bienfaits et courtoisie, et ils vivaient 
en son royaume tranquilles et sans 
crainte ; mais depuis que l’infant don 
Pedro avait commencé a régner, il avait 
rendu sentence de trahison contre eux.. 
Et de même , vers cette époque , s’é- 
taient enfuis de Castille , par crainte 
du roi qui voulait les faire mourir, don 
Pedro Nunez de Guzman, grand ade- 
lantade du pays de Léon, Meem Ro- 
driguez Tenoiro , Fernam Goliel de 
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Tolledo et Fernam Sanchez Caldeiroin , l’écouter : mais le pauvre insistant, il lui 

et ils vivaient en Portugal, sous la conta comment un garde du roi de 
protection du roi don Pedro. Les Por- Castille était venu avec beaucoup de 
tugais, comme les Castillans, pensaient gens armés à son palais, pour le pren- 
ne recevoir jamais de dommage, parce dre, après s’être empare des autres, 
que c’étaitla réflexion qui leur avait fait Quand Diogo Lopez eut entendu cela, 
choisir ce redoutable asile, à l’abri la raison lui dit bientôt ce qui en était; 
d’une assurance formelle qui ne fut la crainte de la mort le troubla , et il 
guère observée par les rois. Ceux-ci fi- devint tout pensif. Le pauvre , le voyant 
rent secrètement une convention par ainsi, lui dit : « Croyez-en mon conseil, 
laquelle celui de Portugal devait re- il vous sera utile; séparez-vous des vô- 
mettre prisonniers au roi de Castille les très; allons dans une vallée qui n’est 
gentilshommes vivant en son royaume , pas loin d’ici , et je vous dirai comment 
tandis que l'autre livrerait Diogo Lo- vous devez vous y prendre pour vous 
pez Pacheco et ses deux compagnons, sauver. » Alors don Diogo Lopez dit 
qui s’étaient réfugiés en Espagne. Ils aux siens qu’ils s’en allassent par-là à 
ordonnèrent de plus qu’ils fussent quelque distance eu chassaut, qu’il vou- 
tous pris en un jour, pour que la cap- lait entrer seul avec ce mendiant en 
tivité des uns ne pût pas avertir les au- une vallée , où il lui affirmait qu’il y 
très. avait grand nombre de perdrix. Ils fi- 

« La convention étant faite de cette rent ce qu'il disait, et ils s’en allèrent 
manière, les gentilshommes dont nous tous deux en cet endroit. Et le pauvre 
avons parlé furent faits prisonniers en lui dit alors que, s’il voulait s’échapper, 
Portugal; mais le jour où arrivèrent il fallait qu*il revêtit ses haillons dé- 
les ordres du roi de Castille, à l’endroit chirés et qu’il s’en allât ainsi à pied 
où l’on devait s’emparer de Diogo Lo- jusqu’à la route qui conduisait dans 
pez et des autres, il advint que, le l’Aragon; qu’à sa première rencontre 
matin de fortbonne heure, celui-ci était avec des muletiers , il pourrait se met- 
alléà la chasse aux perdrix. Après s’être tre à leur solde, et que de cette manière, 
emparés de Pero Coelho et d’Alvaro ou sous l’habit d’un moine, s’il lui était 
Gonçalvez, ils voulurent le faire pri- possible de s’en procurer un, il se met- 
sonnier et ne trouvèrent personne; ils trait en sûreté dans le royaume d’Ara- 
firent alors fermer les portes de la gon ; car nécessairement on allait le 
ville, afin que qui que ce fût ne pût lui chercher par tout le pays. Diogo Lopez 
envoyer de message et le prévenir; en prit son conseil, et s'en fut a pied de 
conséquence, ils l'attendaient pour le cette manière; et le pauvre ne retourna 
prendre lors de sa venue. Un pauvre pas sur-le-champ à la ville... Ceux qui 
estropié, qui recevait toujours quelque avaient souci de prendre le fugitif s’en 
aumône quand Diogo Lopez mangeait furent le chercher en lieux bien diffé- 
chez lui, et avec qui il causait quelque- rents; et quant à ce qui lui arriva en 
fois , vit comment les choses se pas- chemin , comment il passa par l’Aragou 
saient et songea à l’aller prévenir avant pour aller en France, près du comte 
qu’il rentrât en son logis. Il s’informa don flenrique, la manière dont celui-ci 
adroitement de l'endroit où était allé lui lit gagner les campagnes d’Avignon, 
Diogo Lopez; il se présenta alors aux et les autres choses qui lui advinrent, 
gardes des portes de la ville, et les pria nous n’en parlerons pas, pour ne point 
de le laisser sortir; et eux , n’ayant au- sortir de notre sujet, 
cun soupçon sur un tel homme, ouvri- «QuandleroideCastillesutque Diogo 

rent les portes et le laissèrent aller. 11 Lopez n’avait pasété pris, il en eutgrand 
se dirigea vers l’endroit où il pensait chagrin, mais il ne sut qu’y faire ; toute- 
que Diogo Lopez devait venir, et enlin fois il envoya Alvoro Gonçalvez et Pero 
il le rencontra avec ses écuyers et ne Coelho, bien garrottés et sous bonne 
pensant nullement aux nouvelles qu’il garde, au roi de Portugal , son oncle, 
lui apportait. Notre pauvre lui dit alors selon qu’il avait été convenu entre eux, 
qu’il voulait lui parler, et celui-ci, ne et quand ils arrivèrent à la frontière, 
soupçonnant pas dequel message il était ils trouvèrent là Meem Rodriguez Té- 
chargé, aurait bien voulu se dispenser de noiro et les autres Castillans que le roi 
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don Pedro envoyait; et depuis Diogo 
Lopez , parlant de cette histoire , disait 
que ça avait été échange de bourrique 
contre bourrique. Alvoro Gonçalvez et 
Pero Coelho fureut donc conduits en 
Portugal et arrivèrent à Santarem , où 
était le roi don Pedro ; et le roi , en 
grande joie de leur venue, mais bien mal 
satisfait aussi de ce que Diogo Lopez - 
s’était échappé, s’en rut les recevoir, 
et , fureur cruelle ! il les fit mettre de sa 
propre main à la géhenne, voulant leur 
faire confesser qu’ils étaient coupables 
de la mort de doua lnez, et que c’était là 
ce que son père avait combiné contre 
lui quand ils s’étaient brouillés à sa 
mort; mais aucun d’eux ne répondit à 
telles demandes choses qui convinssent 
au roi ; et l’on rapporte qu’en sa colère 
il donna à Pero Coelho de son fouet 
par le visage, et que celui-ci, s’aban- 
donnant contre ledit roi en paroles vi- 
laines et déshonnêtes, l’appela traître, 
sans foi , parjure, bourreau et boucher 
des hommes. Et don Pedro, disant 
qu’on lui apportât des oignons et du vi- 
naigre pour assaisonner ce lapin (*), 
commença à se moquer d'eux et or- 
donna qu’on les fit mourir. La manière 
dont se passa leur mort, étant dite 
tout au long, serait chose bien étrange 
et bien cruelle à raconter : à Pero Coelho 
il lui fit tirer le cœur par la poitrine, 
et à Alvoro Gonçalvez ce fut par les 
épaules. Las paroles qu’il y eut en cette 
occasion , le peu d’habitude qu’avait en 
un tel office l’exécuteur, tout cela serait 
chose bien douloureuse à entendre. 
Enfin don Pedro ordonna qu’ils fussent 
brûlés. Tout cela eut lieu devant le pa- 
lais où il faisait sa demeure, de ma- 
nière qu’en dinant il avait l’œil à ce 
qu’il faisait faire. Ce roi perdit beau- 
coup de sa bonne renommée par un tel 
scandale. En Portugal et en Castille cela 
fut regardé comme une action très-mau- 
vaise , et tous les honnêtes gens qui en 
entendaient le récit, disaient que les 
rois avaient commis très-grande erreur 
en allant ainsi contre leurs promesses , 
parce que ces chevaliers s’étaient ré- 
fugiés en leurs royaumes -Sous la foi 

( * ) Dizemdo' que lhe Irouxeasem cebolla 
r vinagre pera o coelho. Pour comprendre cet 
affreux Jeu de. mots, il faut .se rappeler que 
coelho signifie lapin en portugais. 



de leur parole 

« Si quelqu’un dit que beaucoup ont 
existé qui ont aimé autant et plus que 
don Pedro, telles que Ariane etDidon, 
et d’autres que nous ne nommons pas, 
nous répondrons que nous ne parlons 
pas d’amours imaginaires, lesquelles 
certains auteurs, bien fournis d’élo- 
quence et fleuris en beau discours , ont 
rapportées selon leur fantaisie, disant 
au nom de telles personnes raisons 
auxquelles elles n’ont jamais songé ; 
mais que nous parlons de ces amours 
qui secontentet lisentdansieshistoires, 
et qui ont leur fondement sur la vérité. 
Ce sincère amour, le roi l’eut pour 
dona lnez dès qu’il s’éprit d’elle, étant 
alors marié et encore infant, de telle sorte 
qu’au commencement il semblait perdre 
près d’elle la vue et la parole ; il ne 
cessait de lui envoyer des messages , 
comme vous l’avez vu plus haut. 
Les efforts qu’il fit pour la posséder, 
ce qu’il accomplit à cause de sa mort, 
et les justices qu’il rendit sur la per- 
sonne de ceux qui étaient coupaules 
envers elle, bien qu’il allât contre ses 
serments , tout cela est attesté par ce 
ne nous avons dit. Et s’étant rappelé 
'honorer ses ossements , puisqu’il ne 
pouvait plus faire davantage (*), il or- 
donna de leur élever un monument de 
pierre blanche subtilement ouvragé , et 

( 1 ) On voit que Fernain Lopes ne fait nul- 
lement mention ici du couronnement <1*1 nez. 
Voici le passage le plus concluant qu'on puisse 
alléguer en faveur de ce fait célèbre : dans ses 
commentaires au ch. III des Lusiades, Fa- 
rta y Souza s’exprime ainsi : « La malaron yel 
« principe no dtfXO de amarla mnerla. I assl 
« l u ego que murio su padre i empuno el cetro, 
« hizode senterrar a U. liiez, f, colocarla en un 
« trono, adonde fue coronada como reynu, 
« i alli hizo que sus vassallos besassen aqtiel- 
« los huessos , que avion y a sida ma nos bel - 
* las : publicando primero con juramenlo, y 
« olros ados solenes que avta sido su muger 
« légitima. Teneraos en nuestro poder la copia 
« del instrumente publiai, que mando Inzer 
« de todo esto i se conserva en el arcliivo 
« real, etc. » Lorsque nous publiâmes Toux rage 
intitulé : Chroniques chevaleresques de C Espa- 
gne et du Portugal , nous n’avions pas encore 
rencontré ce document. Il est, comme on le 
voit, plus explicite en faveur du couronnement 
d’inez qu’aucun de ceux venus en notre pos- 
session; et ces mots, nous avons entre nos 
mains copie du procès-verbal qu'il fit faire et 
que l'on conserve dans les archives royales , 
prouveraient ou que Fernam Lopes n’a pas 
tout dit , ou qu’une pièce concluante a été per- 
due; elle existe peut-être dans les riches ar- 
chives de Lisbonne. 
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fit placer sur la pierre du tombeau son 
image avec la couronne sur la tête, 
comme si elle eût été reine ; et ce mo- 
nument, il le fit placer dans le monas- 
tère d’Alcobaea , non à l’entrée , où 
reposent les rois , mais dans l’église à 
main droite, près de lagrande chapelle : 
et il fit transporter son corpsdu monas- 
tère de Santa-Clara où elle reposait, 
le plus honorablement qu’il se pouvait 
faire. Elle venait dans une litière fort 
bien ornée pour le temps, laquelleétait 
portée par d’illustres chevaliers, ac- 
compagnés de grands seigneurs et de 
beaucoup d’autre monde, de dames, 
et dedeinoiselles etde gens d’église. Par 
le chemin il y avait grand nombre 
d’hommes avec des cierges à la main , 
rangés de telle manière que, le long de 
la route , le corps fût toujours entre des 
torches enflammées. C’est ainsi qu’ils 
arrivèrent au monastère, qui était à 
dix-sept lieues de là. Le corps fut placé 
dans le monument , avec grand nom- 
bre de messes et solennités , et cette 
translation fut la plus honorable qui eût 
été vue j'usqu’alors en Portugal. Sem- 
blablement il lit faire un autre monu- 
ment bien ouvragé pour lui, et il le fit pla- 
cer à côté de celui d'Inez, afin que, quand 
il viendrait à mourir, on l’y déposât; 
et étant à Estremoz il tomba malade , 
de ses dernières douleurs. Et gisant 
ainsi malade il vint à se souvenir qu’a- 
brès la mort d’Alvoro Gonçalvez et 
Pero Coelho, il avait été prouvé que 
Diogo Lopez Pacheco n’avait pas été 
coupable de la mort de dona Inez , et il 
lui pardonna tous les griefs qu’il avait 
contre lui , ordonnant qu’on lui rendît 
tous ses biens , ce que lit le roi don Fer- 
nando son fils. Et le roi ordonna , par 
son testament , qu’on attachât à tout 
jamais audit monastère six chapelains 
qui chantassent et eussent à dire pour 
lui chaque jour une messe officiée , à la- 
quelle ifs devaient se rendre avec la croix 
et l’eau bénite. Et le roi don Fernando 
son fils, pour que s’accomplissent et 
se chantassent avec plus d’efficacité les- 
dites messes , donna au monastère , en 
pure donation, le lieu désigné sous le 
nom de Paredes, district de Leirea, avec 
toutes les rentes et seigneuries qui y 
étaient attachées (*)... » 

(*j Les derniers récris qui nous aient été faits 



DBRNIÈKES ANNÉES DD RÉGNE DE 
D. pbdho. — Après le récit de cette 
grande catastrophe , ce qui nous reste à 
aire sur le règne de l’amant d’Inez n’oc- 
cupe plus qu’un rang secondaire aux 
yeux des autres nations. Le Portugal, au 
contraire, voit dans cette période, assez 
ignorée, de son histoire une époque de 
repos qui prépare des temps plus glo- 
rieux. L’inflexible sévérité du prince, 
unie à un sentiment profond de la j ustice, 
donna à son règne une valeur tellement 
significative aux yeux du peuple , qu’il 
consacra sa mémoire par un mot dont 
on admire encore la simplicité et la pro- 
fondeur. C’est dans Fernand Lopez et 
dans Ayala qu’il faut étudier le caractère 
original de ce roi , c’est là qu’on trouve 
dans leur vérité première cette multi- 
tuded’anecdotesque les chroniques suc- 
cessives ont peu à peu altérées et qui 
se trouvent dans tous les recueils his- 
toriques : celle où un évêque est me- 
nacé du fouet parce qu’il a été sur- 
pris eu adultère; l’histoire du maçon 
condamné à ne se point servir de la 
truelle pendant un an, à la suite du meur- 
tre d’un prêtre, cette parodie quelque 
peu audacieuse de l’indulgence de cer- 
taines lois ecclésiastiques, tout prouve 
qu’en affectantdes formes bizarres dans 
l’exécution de ses volontés , D. Pedro 
n’en poursuivait pas moins le plan de son 
aïeul à l’égard du clergé. Il paraît cer- 
tain qu’il favorisa le peuple toutes les 
fois qu’il le put faire , aux dépens même 
de ce pouvoir qu’on redoutait partout 
ailleurs dans la Péninsule. Les grands 
et le clergé, d’accord peut-être avec eux, 

sur (nez sont bien récents et bien tristes; ils da- 
tent du mois de décembre 1835, à l’époque où 
M. Taylor achevait sa tournée artistique en Por- 
tugal. Celte reine, qu’on avait jadis tirée de son 
cercueil pour la ceindre du diadème, avait été 
arrachée ignominieusement de ta tombe, et ses 
ossements , à demi consumés, étaient épars sur 
les dalles du couvent d’Alcobaça; il eu était 
de même des restes de don Pedro. C’est aux 
soins pieux du voyageur français qu’on doit 
la réparation d’un tel sacrilège; la tombe de 
marbre qui fut élevée au treizième siècle a reçu 
de nouveau celle qui ne fui reine qu'après sa. 
mort, comme disent les vieux poètes drama- 
tiques de l’Espagne. Quant aux fondateurs, 
aux vieux religieux français venus pour insti- 
tuer le couvent d’Alcobaça, leur cendre n'avait 
pas été respectée davantage. Aujourd'hui ce 
qui reste de leurs ossements repose dans un re- 
liquaire, entre la riche collection du curieux 
antiquaire etles beaux livres qu’il a rassemblés 
sur lart. 
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Surnommèrent D. Pedro , le Cruel ; le 
peuple ne s’y méprit pas , et il l'appela le 
Justicier. De sou temps, en effet, une 
entière sécurité pour les personnes et 
les propriétés régna dans toute l'éten- 
due du Portugal; les rouages delà ju- 
dicature et de l’administration furent 
simplitiés jusqu’à l’extrême. Le trésor 
fut plus riche qu’il n’avait été sous au- 
cun des rois précédents. En évitant de 
donner des secours intempestifs au roi 
d’Espagne, qui les réclamait à titre de 
proche parent, ce souverain détourna 
également du pays une guerre désas- 
treuse avec la Castille. Frappé de si réels 
avantages, le peuple persévéra dans son 
opinion, et en parlant du Justicier après 
sa mort, il disait qu’un tel monarque 
ou n’eût pas dû naître ou n’eût pas dû 
iinir (*). Le roi dont son peuple parlait 
ainsi mourut à Estremoz, le 18 janvier 
1367. Ses dernières volontés furent 
suivies ponctuellement , et on le trans- 
porta après sa mort à Alcobaça, dans la 
tombe de • marbre qu’il avait fait faire 
pour reposer près de son liiez. 

IGNORANCE COMPLÈTE DE LA 
FRANCE A l’egard DU PORTUGAL. — 
Une chose qui caractérise cette époque , 
et qu’il nous importe de signaler ici, 
c’est l’ignorance où la France se trouvait 
alors de toutes les choses relatives au 
Portugal. Eu dépit des notions positives 
qui avaient dû être transmises dans l’dge 
précédent, par les Burdin, les Ayineric 
d’Ebrard, les Domingos Jardo, toutes les 
eonnaisancesqu’on avait sur cebeau pays 
s’étaient si bien éteintes vers le temps où 
régnait D. Pedro que lorsqu’un poète 
françaisde cette période prétendit pein- 
dre le roi de Lisbonne la Grant , il ne 
s’enquit pas même de son nom réel , et 
l’appela D. Fagon. La chronique en vers 
de du Guesclin est bien plutôt une his- 
toire qu’un poème; et le trouvère qui a 
eu la merveilleuse patience de la rimer, 
connaît jusqu’à ce Ferrant de Castre 
dont la sœur avait eu une si éclatante 
célébrité; c’est que Ferrant de Castre 

;*) OVi ajoutait qu’il ne s’était pas encore 
vu en Portugal dix années comme celles ou 
avait régné D. Pedro : te surnom de Justicier 
par excellence lui resta. Un poêle célèbre, Sa e 
Miranda, l’a parfaitement caractérisé par ces 
deux vers. 

Pedro que amures teve com ajustiça 

Real, e nOo cruel inclinacdo. 



était alors à la cour de Piètre W Espagne, 
etquetouts’effacedansses souvenirs dès 

u’il s’agit du Portugal. Adieu les gran- 

es trompes d’argent, au son desquelles 
dansait le roi ; ce sont des vielles qui 
les remplacent à la grande joie du trou- 
vère, qui se moque de l’instrument 
truand! Adieu la magnificence guer- 
rière qui accompagnait à cette époque 
la prise d’armes d’un chevalier ; le roi 
qui règne à Lisbonne ne trouve pas 
même parmi les fiers barons qui combat- 
tront si rudement à Aljubarotta un seul 
homme capable de résister à Mahieu de 
Gournay : c’est un étranger qui joute 
contre le noble Anglais, et le roi Fagon 
n’a d’autre ressource pour venger l’hon- 
neur national que de faire entrer dans 
la lice un Breton (*)! 

On voit par ce paragraphe qu’on a 
commencé de bonne heure à répandre 
d’étranges erreurs sur le Portugal et scs 
habitants; nous touchons cependant à 
un règne où les communications seront 
plus directes, parce qu’en dépit des agi- 
tations d u royaume la marine s’accroîtra, 
et qu’à défaut d'un roi habile les riches- 
ses prodigieuses accumulées par don Pe- 
dro donneront une vive impulsion aux 
transactions commerciales. 

RÈGNE DE D. FERNANDO. — LUTTES 
DÉPLORABLES AVEC LA CASTILLE. 

lianor tellez. — Le fils de Dona 
Constança était né à Coimbre, le 3f oc- 
tobre 1345; il monta sur le trône le 
jour où mourut son père; il avait alors 
vingt-deux ans. Tous les chroniqueurs 
se réunissent pour vanter la beauté 
de ce jeune souverain , les rares quali- 
tés de son intelligence, mais tous aussi 
parlent de sa faiblesse et de sa légèreté 
inconstante. 

L’auteur de la Monarchie lusita- 
nienne, le savant Brito, fait obser- 
ver avec raison que nul souverain ne 
prit la conduite de l’État sous des aus- 
pices plus favorables. Diniz avait donné 
une immense impulsion à l’agriculture, 
Alphonse le Brave avait assuré l’indé- 
pendance au pays, don Pedro avait 
augmenté prodigieusement les ressour- 

(*) La vie du vaillant Bertrand du Gués- 
clin, parCuvelier, trouvèredu quatorzième sic- 
clé , t. I, p. a&9. Ce poème, publié par M. Char- 
riére, fait partie de la collection des Documents 
inédits relatifs à l’histoire de France. 
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ces du trésor : les fatals conseils d’une 
femme artificieuse, l’influence de quel- 
ques favoris, firent évanouir en peu de 
temps ces principes de prospérité. . 

Les premières années du régné dedon 
Fernando ne devaient pas faire présager 
ce qu’amèneraient un jour son insoucian- 
ce et ses prétentions imprudentes. Il s’oc- 
cupa immédiatement à relever les forti- 
fications de certaines places , à les mu- 
nir des approvisionnements indispensa- 
bles et à construire même de nouveaux 
édifices. La période où vécut Fernando 
occupe sous ce rapport un rang de quel- 
que importance dans l’histoire du Por- 
tugal ; il ne faut pas oublier que ce fut 
sous ce roi qu’on éleva les fortifica- 
tions qui entourèrent si longtemps Lis- 
bonne, et dont il reste encore aujour- 
d’hui quelques vestiges. La première 
faute que lit don Fernando , celle qui 
faillit causer sa ruine, ce fut de ne pas 
s’en tenir à ces améliorations intérieures 
et d’élever trop haut ses prétentions. 

Le roi qui était venu implorer vaine- 
ment l’assistance de don Pedro , Pierre 
le Cruel, avait succombé; l’Espagne 
était entre les mains de Henri de Trans- 
tamare. Lejeune roi réclama hautement 
cette couronne , que le Portugal avait 
laissée tomber sciemment au pouvoir 
du fratricide. En effet, comme petit-fils 
de donSanche, le trône de la Castille 
lui appartenait. Henrique le Bâtard 
lui prouva bientôt ce que valent de 
telles prétentions, lorsqu’elles ne sont 
pas soutenues par l’habileté ou par une 
volonté énergique. Don Fernando s’u- 
nit à don Pedro d’Aragon, dont il de- 
manda la fille en mariage, et il ne craignit 
pas de contracter une alliance avec le roi 
musulman qui régnait à Grenade. Une 
guerre cruelle s’engagea , une guerre 
acharnée, comme se la font les préten- 
dants : elle cessa grâce à l’intervention de 
Grégoire XI, etlapaixfutsignéeàEvora, 
à la fin de mars 1391. Une pièce diplo- 
matique datée decette année prouve que 
la France allait entrer désormais dans 
des rapports plus directs et plus fré- 
quents avec le Portugal qu’elle ne l'a- 
vait fait sous les règnes précédents (*). 

C’est à cette époque qu’on voit ap- 

( * } Voy. te Quadro elementar dus relactlrs 
pclitlcas e i liplnmaticas do Portugal, publié 
par M. de Sanlarem. 



paraître une de ces femmes dont le fatal 
amour fait la destinée d’un royaume, et 
dont la forte intelligence imprime une 
sorte d’éclat à la voie criminelle qu’elles 
ont suivie. Lianor Tellez , dame d’une 
merveilleuse beauté et qui appartenait 
à l’illustre famille des Menezes, avait été 
mariée quelques années au paravant avec 
Joam Lourenco da Cunha , seigneur 
de Pombeiro; don Fernando s’était" épris 
d’une passion violente pourcette femme; 
au mépris de toutes les lois, il fit casser 
son mariage; et sans s’arrêter même 
aux obstacles qui naissaient de la pa- 
renté , il contracta une union publique 
avec elle , à Eixo, en l’année même où 
il venait de signer la paix. 

Le drame, avec toutes ses condi- 
tions d’intérêt, de terreur, d’incidents 
inattendus ou tragiques, se montre à 
chaque instant sous les formes les plus 
originales, durant ce règne. Ce fut, 
dit-on, cet évêque donAffonso, que 
Pierre le Justicier avait menacé du 
fouet pour cause d’adultère, qui bénit 
le mariage de don Fernando avec Lia- 
nor Tellez. Cette reine perfide redoute 
toujours les enfants d’inez : elle a une 
sœur, Maria Tellez, belle comme elle, 
mais douée d’un cœur noble et dévoué; 
elle fait si bien que don Joam , le frère 
du roi, l’épouse secrètement; puis, quand 
cette union est contractée, il lui faut le 
sang de sa sœur et la perte de l’infant. 
Pour parvenir à ce but , elle promet in- 
directement la main de l’infante à son 
oncle, et avec elle peut-être un jour le 
trône du Portugal. Doua Maria Tellez 
est poignardée un matin par son pro- 
pre mari; mais le crime n’est pas plu- 
tôt consommé , que Lianor se rit de 
l’assassin (*). L’infant don Joam fuit en 
Espagne, sous le poids de ses remords, 
si bien que les sanglantes amours d’un 
fils d’Inez continuent le drame de l’âge 
précédent. Il reste encoreun prince néde 
l’union funeste que punit Affonso IV; 
c’est un esprit fier, un cœur géné- 
reux , il refuse de baiser la main de la 
reine adultère, que son frère lui a pré- 
sentée. L’exil suit cette injure, et plus 
tard l’infant Diniz est contraint d’er- 

(*) Voy. le récil dramatique que Fernam 
Lopes nous a laissé de cet événement, Chroni- 
que* chevaleresques de V Espagne et du Portu- 
gal, par Ferdinand Dédis, t. II. 
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rer sur les mers du Nord. Un naufrage 
le jette au milieu de pauvres Flamands, 
et le second fils de la belle Inez est 
retenu captif sut les rives de Flessin- 
gue, dans la cabane d’un pêcheur (*). 

Tous ces récits , qui colorent l’his- 
toire, mais qui ne disent pas les faits 
importants, nous sont malheureuse- 
ment interdits , ou ne peuvent être pré- 
sentés que d’unefaçon sommaire; ilétait 
indispensable néanmoins de faire 
connaître la femme artificieuse et 
cruelle qui eut une si grande influence 
sur le pays. Pour contracter l’odieuse 
union qui l’unissait à Lianor Tellez, 
don Fernando s’était vu contraint d’c- 
loigner son mariage avec la fille du 
roi de Castille, il commit bientôt une 
action plus déloyale encore; au mé- 
pris des conventions contractées à 
Evora, il fit alliance avec le duc de 
Laneastre, fils d’Édouard III, roi d’An- 
gleterre : ce prince avait épousé la fille 
de Pierre le Cruel , il avait des préten- 
tions au trône d’Espagne , et il les sou- 
tenait par les armes. La colère de 
Henri de Transtamare fut à la fois juste 
et terrible , car il apprit bientôt cette 
rupture inattendue. Il jura de se ven- 
ger et de ne pas revenir en Castille 
avant d’avoir détruit Lisbonne. Fer- 
nand Lopes nous a même conservé les 
paroles de l’imprécation , et elles prou- 
vent que si cette colère implacable 
s’arrêta, c’est que des fléaux inatten- 
dus détournèrent son accomplisse- 
ment. 

Il faut lire dans la vieille chronique 
les détails de cette déplorable guerre, 
une des plus cruelles sans doute de 
toutes celles que le Portugal eut à subir 
durant le moyen âge. D. Fernando était 
reconnu roi de Castille par plusieurs 
villes; toutefois, après avoir dévasté la 
province de Beira, le roi d’Espagne ar- 
riva à la tête d’une armée puissante sous 
les murs de Lisbonne, et il se logea 
dans le couvent de San-Francisco. Les 
habitants de la cité, réduits alors à un 

( * ) Ce fait, entièrement inconnu aux his- 
toriens portugais, est consigné avec tous ses dé- 
tails dans un précieux opuscule de M. le Glay , 
iotitulé: Analeclcs historiques. Après les inci- 
clenüsles plus curieux , que nous nous réservons 
de faire connaître autre part, ü. Dinlz repassa 
en Espagne , s’y maria et devint l’origine de la 
maison de Viliar. 



affreux désespoir, commencèrent à met- 
tre le feu à une partie de la cité ; tandis 
que les Espagnols faisaient eux-mêmes 
ce qu’ils pouvaient pour accroître le 
désastre, Fernando était paisiblement 
àSantarem, et Brito nous le représente 
laissant passer les bandes des Castillans, 
regardant avec insouciance s’élever dans 
les airs la fumée de l'horrible incendie 
qui dévastait sa capitale. Par bonheur 
pour le Portugal , Grégoire XI, qui ré- 
sidait à Avignon, intervint de nouveau 
entre les deux rois, et la cessation des 
hostilités fut résolue; ce fut le cardinal 
Guido de Mont fort qui fut chargé 
d’établir les préliminaires de la paix; 
elle fut signée définitivement le 19 
mars 1373. L’entrevue des deux rois 
eut lieu sur le Tage, en vue de Lis- 
bonne, et au milieu de cette pompe 
du moyen âge qui donnait un caractère 
de réelle solennité aux grands actes de 
la politique; si bien que Henri de 
Transtamare ne put s’empêcher de dire 
au retour : « Je viens de voir belle ville 
et beau roi. » 

On prête à don Fernando un propos 
qu’on ne peut traduire aussi facilement, 
mais qui atteste à quel degré il avait 
été subjugué par les manières nobles et 
insinuantes de son rival (*). Un gramE 
acte, un acte fécond en résultats déplo- 
rables pour le Portugal, mais qui ne 
devait être ratifié que bien des années 
après, fut arrêté dès cette époque : Bri- 
tes, si souvent promise par son père, 
fut enfin fiancée a l’infant de Castille. 

ADMINISTRATION, MARINE. — NOU- 
VELLE RUPTURE AVECLA CASTILLE.— 
ENTRÉE DES ANGLAIS EN PORTUGAL. 

— C’est à cette période du règne de don 
Fernando qu’il faut placer la plupart 
des actes administratifs qui rachètent 
les fautes nombreuses dont il se rendit 
coupable. Une de ses actions les plus 
méritoires fut de comprendre , dès 
cette époque, quel était le véritable rôle 
que le Portugal était appelé à jouer dans 
le monde par sa marine. Il s’occupa 
avec une persévérance digne de louan- 
ges de cette partie de l’administration , 
et c’est meme de son règne qu’il 

(* ) Quamtocuhanrricadovenho. Voy. Fer- 
nand Lopes, Chronica dcl Hey D. Fernando , 
dans la belle collection publiée par V Académie 
des sciences de Lisbonne. 
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faut faire dater les assurances maritimes 
en Portugal. Les grandes forêts plan- 
tées par le roi Diniz commençaient à 
réaliser pour les constructions navales 
les prévisions de ce roi prudent. Fer- 
nando permit à la marine marchan- 
de elle-même d'y puiser gratuitement 
des matériaux; de grands navires fu- 
rent construits avec art; en un mot, 
ce roi fit alors tout ce qu’il était possi- 
ble de faire pour favoriser la naviga- 
tion au long cours ainsi que le com- 
merce extérieur, et Schœffer, qui n’es- 
saye pas de cacher les fautes de ce roi , 
donne en même temps une preuve de sa 
capacité peu commune, en présentant un 
tableau exact de tout ce qu’il fit dans 
ce sens. C’est la page de réhabilitation 
après les pages de flétrissure. 

Malheureusement, le mal l’emporte 
toujours sur le bien durant ce règne 
déplorable; en dépit du mot qu’il a pro- 
noncé au retour de l’entrevue sur le 
Tage, la légèreté, disons même la per- 
fidièdu caractère de don Fernando, re- 
prend bientôt le dessus. En 1381 , il 
rompit de nouveau la paix avec la Cas- 
tille. Ce fut alors qu’il appela à titre d’al- 
liés les Anglais dans le royaume, et qu’il 
employa pour faire réussir la négociation 
qui devait les amener, un homme dont 
la vieille loyauté portugaise ne parle 
jamais qu’avec mépris. Un seigneur du 
pays de Galice, le comte Andeiro, fut 
envoyé par le roi à Londres , pour y 
rassembler les éléments d’une guerre 
perfide dont tous les résultats devaient 
tourner contre le pays. Cette trame 
odieuse eut pour première conséquence 
le déshonneur du roi. Au retour de sa 
mission secrète, le comte Andeiro avait 
été reçu par Fernando et caché dans son 
propre palais; la reine l'aima, et l’adul- 
tère fut ajouté aux autres crimes de Lia- 
nor. Quant à la guerre désastreuse qu’a- 
vait amenée la négociation de son com- 
plice , le Portugal ne compte peut-être 
pas d’époque plus fertile en rapines et en 
violences de toute espèce. Les Anglais, 
introduits en Portugal comme amis 
sous la bannière de Lancastre, y com- 
mirent des excès dont les guerres avec les 
Maures n’avaient pas à coup sûr donné 
l’idée. L’enfance elle-même ne fut pas 
à l’abri de cette brutalité soldatesque (*) 

(*) Le Froissart des Portugais, Fernand Lo- 



que ne pouvaient réprimer les chefs ; et 
le tableau si dramatique que nous a laissé 
Fernand Lopes de cette période san- 
glante, nous prouve qu’on ne peut la 
comparer pour les excès qu’elle amena 
qu’à notre guerre des Armagnacs (*). 

Elle eut un terme cependant; et Jean 
I' r de Castille conclut la paix eu 1383, 
en épousant définitivement l’infante do- 
na Bri tes On dit qu’à la nouvelle de cette 
paix si désirée, Castillans et Portugais, 
fatigués d’une guerre désastreuse -et 
surtout de la présence de ces hommes 
du Nord qu’ils haïssaient presque égale- 
ment, se précipitèrent à genoux et ren- 
dirent grâce à Dieu dans les camps oppo- 
sés. La guerre furieuse, impitoyable, 
comme la faisaient les Anglais, avait jeté 
le trouble dans ces âmes chevaleresques 
qui se repentaient à la fois de leur al- 
liance et de leurs victoires; le duc de 
Cambridge retira ses bandes. Les noces 
furent célébrées; mais don Fernando ne 
put jouir longtemps de la tranquillité 
qui succéda à la guerre désastreuse dont 
il avait été le promoteur principal ; la 
paix n’eut pour lui aucune douceur, il 
mourut d’une maladie dont il avait prévu 
longtemps à l’avance les funestes résul- 
tats, et i I s’éteignit à Lisbonne da ns le pa- 
lais du Litnoeiro, le 22 octobre 1383 (* *). 

1NTERBÈONE. LE MESTRE JU’AVIZ. 
MORT DU COMTE AKDEIRO.— Le jour OÙ 
D. Fernando eut cessé de vivre, le Por- 
tugal se trouva placé dans la position la 
plus critique et la plus compliquée ; la 
régence tomba naturellement entre les 
mains d’une femme que le peuple haïs- 

pes, raconte que leur férocité alla Jusqu’à cou- 
per un enfant en deux : l’infortunée mère , dont 
ious les efforts avaient échoué pour empêcher 
cel acte d’affreuse barbarie, apporta le» restes 
sanglants de son fils au roi, qui présenta 
iui-ménie ees restes mutilés au général an- 
glais. On promit beaucoup alors, mais les excès 
continuèrent. 

(* ) B padeceo Portugal, tanto damno dos 
amigns Ingtezcs, como dnsinimigos Castelha- 
nos. Voyez Rodriguez de Castro. 

{ ” i I). Fernando, morl à trente-huit ans non 
révolus, avait régne seize ans neuf mois; il est 
enterré dans le couvent de San Francisco» San- 
tarem ; il repose à cdlé de sa mère infortunée , 
doua Constance, première femme de I). Pedro. 
Selon un antique usage, Lianor Telle* devait ac- 
compagner le corps du roi lors des funérail- 
les solennelles quon lui fit; elle prélexla une 
indisposition , et ne parut pas. il faut lire les 
vieux chroniqueurs pour se convaincre du de- 
gré de haine soulevé par cette infraction aux 
usages. 
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sait et méprisait à la fois , et Jean 1”, roi 
de Castille, revendiqua une couronne à 
laquelle, selon lui, le mariage qu’il avait 
contracté avec l’infante dona Brites lui 
donnait des droits incontestables. D. 
Joam, le lils aîné d’Inez, l’assassin de la 
noble Maria Tellez, élevait aussi ses 
prétentions; mais il les élevait du fond 
d’une prison où le roi de Castille l’avait 
plongé; et malgré les sympathies du peu- 
ple de Lisbonne, ses chances étaient 
nulles en réalité. Il n’y avait pas jus- 
qu’à l’infant don Diniz qui ne cherchât 
à se faire quelques adhérents et à se créer 
un parti. Au milieu de tous ces esprits 
inquiets et ambitieux, l'homme que la 
Providence réservait au Portugal gar- 
dait le calme d’une âme forte. Il voulait 
avant tout l’indépendance du pays; le 
trône lui vint plus tard. 

C’est à la sui te d’une étrange préoccu- 
pation sans douteque plusieurs écrivains 
ont fait naître don. roam, rnestre d’Aviz, 
du roi don Pedro et d’Inez; par eette sin- 
gulière erreur, ils enlèvent une dynastie 
à l’histoire du Portugal. Le grand maî- 
tre étaitlils bâtard du roi don Pedro, qui 
l’avait eu, selon l’opinion la plus com- 
mune, en 1357 (1). Je trouve dans un li- 
vre presque ignoré des historiens, que sa 
mère était Génoise et noble ; mais l’o- 
pinion la plus commune lui donne pour 
mère une dame du pays de Galice, nom- 
mée dona Teresa Lourenço. Il avait 
été élevé par son père à la* dignité de 
grand maître de l’ordre d’Aviz, et la 
haine active que Lianor Tellez se sen- 
tit pour lui dès l’origine avait porté ses 
fruits : non-seulement la reine avait 
réussi à le priver momentanément de 
sa liberté, mais il avait failli perdre la vie 
par les menées de cette femme perfide. 

Le rnestre d’Aviz était aimé des Por- 
tugais précisément à cause des haines 
qu’il avait soulevées et de la droiture 
qu’on lui avait reconnue en mainte oc- 
casion. Tout nous prouve qu’il acit ex- 
térieurement d’abord au nom de l’infant 
don Joam, qui expiaitdqns la prison dont 
il ne devait plus sortir le meurtre de Ma- 
ria Tellez. Au fond du cœur, il était 
l’élu d’un noble vieillard, investi lui- 

( I ) Le 1 1 avril. Cesl du moins l’opinion «le 
Sylva, i Memuriat d’el rcy D. Joam l,t. I, p. Ile. 
Fernand Lopes, qui doit inspirer tant de con- 
fiance, le fait naitre le l& avril 13M. 
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même, par ses vertus, d’une sorte de 
royauté populaire : Alvar Paes contri- 
bua à faire obtenir la couronne au mes- 
tre d’Aviz, lorsqu’il eut compris que 
grâce à son énergie et à sa valeur c’é- 
tait le roi qui convenaitau peuple. 

D. Joam se fit d’abord grand, justicier , 
et il n’y a guère de page plus dramati- 
que dans son histoire que celle où, sous 
le prétexte de venir prendre les ordres 
de la reine Lianor Tellez, au moment 
où il faut garantir les frontières de l’in- 
vasion espagnole, il pénètre jusque dans 
son palais afin de venger le peuple et la 
royauté. Un court récit nous fera mieux 
comprendre cet épisode. 

Lecomte Andeiro, qui s’était d’abord 
tenu à l’écart lors des funérailles du 
roi, avait quitté Ourem : malgré les 
pressentiments des siens, il était re- 
venu auprès de Lianor Tellez . et dans 
l’attitude humblement orgueilleuse du 
favori , il recevait un jour aux pieds de 
la reine certains ordres dont un sou- 
rire laissait comprendre ou la douceur 
ou l’insolence. Le rnestre d’Aviz entre 
avec les siens dans l’appartement; Lianor 
est sur son estrade , ses dames sont as- 
sises autour d’elle, le comte Andeiro de- 
vine à demi la scène qui va se passer ; 
il ordonne aux siens de prendre les ar- 
mes. Il est trop tard; avec la froide 
courtoisie d’un chevalier qui prend 
congé de sa souveraine, don Joam a 
déjà quitté la reine ; sous un prétexte 
auquel il ne peut résister , Fernandez 
Andeiro est contraint de le suivre. Les 
voilà dans la vaste salle qui précède le 
lieu magnifique où se tient la cour ; ils 
sont dans Fembrasure d’une croisée ; 
que se disent-ils? On l’ignore. Tout à 
coup le grand maître frappe du glaive 
celui que le peuple a jugé; Andeiro n’est 
pas blessé mortellement, un autre che- 
valier l’achève. Une immense clameur 
se répand alors dans le palais; et quand 
Lianor Tellez croit reconnaître dans 
ces cris prolongés, des chœurs lugu- 
bres, quand elle croit entendre les pay- 
sans à demi sauvages des provinces éloi- 
gnées, qui viennent, selon l’usage, pleu- 
rer sous ses fenêtres la mort du roi , 
c’est un cri vengeur dont ses oreilles 
sont frappées. 

Pour bien comprendre cette scène du 
moyen âge , il faut en suivre les divers 
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épisodes dans Fernand T, opes ; c’est 
là qu’on saisit tous les détails du tu- 
multe populaire qui succède à cette ca- 
tastrophe : tumulte prévu à l'avance, 
et qu’on a excitéendisant àla multitude 
que le mestre d’Aviz est en danger de 
mort. En effet, les habitantsde Lisbonne 
n’ont pas plutôt appris par un jeune 
page envoyé à dessein, que le grand 
maître enfermé dans le palais y court 
un péril réel, qu’ils se précipitent en 
foule vers l’habitation de la reine, et 
qu’ils menacent de se porter aux plus ter- 
ribles excès si don Joam ne paraît point. 
Il parait à la fin , et aux cris de joie que 
pousse la multitude il peut comprendre 
pour la première fois que le grand 
maître de l’ordred’ Aviz vient de changer 
son épée vengeresse contre le sceptre 
du Portugal. 

Il ne fut pas salué tout d’abord du 
titre de roi ; mais après la retraite de 
Lianor, il fut nommé, le 16 décembre 
1383, gouverneur et défenseur du royau- 
me. Il remplit avec valeur toutes" les 
obligations imposées à ce titré hono- 
rable, et cela grâce à l’énergie du peu- 
ple, car il avait contre lui la plus grande 
partie de la noblesse , presque tout en- 
tière attachée au parti de la reine fugi- 
tive, si ce n’est au parti castillan. Ce 
fut cependant parmi les nobles du 
royaume qu’il trouva l’ami sincère et 
dévoué dont la noble figure occupe à 
côté de la sienne le premier rang dans 
cette histoire. 

NUNO ALVABEZ PEREIBA. — A l’épo- 
que où nous sommes parvenus , le hardi 
chevalier dont nous parlons était à 
peu près de l'àge du jeune défenseur du 
royaume. Don Nuno Alvarez Pereira 
était né au mois de juin de l’année 
1360, dans un lieu désigné sous le 
nom de Bom jardim près de Villa do 
Certào ; son père se nommait don A Ivaro 
Pereira, prieur de Crato; il était fils 
lui-même de l’archevêque don Gonçalo , 
ui l’avait eu en légitime mariage avant 
'entrer dans les ordres sacrés. La mère 
de Nuno Alvarez, qui appartenait aussi 
à la première noblesse, se nommait Eria 
Gonçalvez deCarvalhal, et elle était fille 
du seigneur d’Evora-Monte, ou, selon 
quelques autres , de l’alcaïde mor d’Al- 
mada. L’homme qu’elle avait aimé était 
lié par des vœux ; elle sut racheter par 



quarante années de pénitence les er- 
reurs d’une passion que les contempo- 
rains eux-memes ont excusée : la vieille 
tombe où on lit peut-être encore l’épi- 
taphe qui lui fut consacrée, parle de ses 
vertus, et la qualifie de dame très-ho- 
norable (1). Elleavait su en effet inspirer 
à son fils toutes les vertus guerrières de 
ce temps , et dès l’âge de treize ans don 
Nuno Alvarez fut armé chevalier; il le 
fut même des propres mains de la reine 
Lianor Tellez. On remarqua depuis que 
le jeune fidalgo'n’ayant pas d’armure à 
sa taille, ce fut la propre armure du 
mestre d’Aviz qui lui servit pour la cé- 
rémonie; présage touchant d’une con- 
fraternité sainte, que la mort seule de- 
vait faire cesser. 

Lejeune chevalier se maria, dès l’âge 
de dix-sept ans, avec une noble dame, 
appelée dona Léonor de Alvim. Elle lui 
appartenait déjà par les liens du sang, et 
il lui fallut une dispense du pape Gré- 
goire XI pour contracter l’union pro- 
jetée. Ce fut de ce mariage que procéda 
une lignée de rois dont s'enorgueillit 
le pays (2). 

Ce n’est pas sans raison que nous 
sommes entré dans ces détails bio- 
graphiques. Car Nuno Alvarez, le Sci- 
pion portugais, le saint connétable , 
comme l’appellent les vieux écrivains , 
marche en tête des héros que nous au- 
rons plus tard à nommer. Son premier 
titre à la reconnaissance des peuples, 
ce fut de ne point désespérer de la cause 
du grand maître, et de comprendre que 
celui qui voulait l’indépendance du 
pays au risque de sa propre existence 
pouvait prendre le titre de roi. 

GUERHB DE L’INDÉPENDANCE. — LE 
GRAND MAITRE ÉLU ROI. — BATAILLE 
d’aljubarotta. — Comme D. Joam 
l’avait prévu, le roi d’Espagne soutint 
ses prétentions avec activité, sinon 

(I ) Voyez Cardoso, Agiologio Lusitann, t. lit , 
p. 216 . i 

( a ) Nuno Alvarez Perdra eut de ce mariage 
deux lilles, qui moururent de bonne heure, et une 
lille qui s’appelait dona Britès. Dona Léonor de 
Alvim était morte en lui donnant naissance, et 
elle se maria avec I). Affonso, lilsdu roi Jean l*-r, 

ui, après avoir porté le titre de comte de 

arcellos, devint premier duc de Bragance; on 
sait combien de princes sont issus de cette mai- 
son. Les vieux historiens appliquent au con- 
nétable les paroles du psalmiste: Potensin terra 
erit semai ejus, generaLio r ci' forum benedici - 
tur. 
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avec énergie ; il fit passer en Portugal 
plusieurs corps d’invasion ; il établit des 
rapports suivis avec la reine Lianor, et 
il fonda ses espérances sur la haine que 
le mestred’Aviz avait inspirée à l’amante 
du comte Andeiro. lin cela, il ne fit pas 
preuve d'une sagacité réelle; tour à tour 
soutenu et abandonné par une femme 
que la nation haïssait, il se vit bientôt 
privé de cet auxiliaire inconstant, car, 
en dépit des partisans qu’elle avait parmi 
la noblesse, doua Lianor, dont le peu- 
ple ne voulait plus, fut conduite à Tor- 
desillas , et de là à Séville , où devait fi- 
nir son existence politique, bien avant 
qu’une mort obscure l’effaçât complè- 
tement même du souvenir des hommes 
qui s’étaient dits ses plus chauds parti- 
sans. 

Mais ici les événements se pressent , 
il faudrait dire les actions successives 
qui s’engagèrent entre les Portugais et 
les Castillans , les victoires partielles 
que remportèrent sur des points divers 
le grand maître et Nuno Alvarez. Il 
faudrait raconter l’invasion que le roi 
(l’Espagne croyait définitive, le siège 
qu'il vint mettre devant Lisbonne, l’inu- 
tilité de ses efforts devant cette grande 
cité. Il faudrait peindre cette peste ef- 
froyable qui se fit un moment l’auxi- 
liaire des Portugais contre leurs nom- 
breux agresseurs; la retraite du roi de 
Castille ; les efforts prolongés, inspirés 
par unerage impuissante. Ces récits, ad- 
mirablement présentés d’ailleurs par 
des chroniqueurs contemporains, se- 
raientfertiles sansdouteen épisodes dra- 
matiques; mais ils regardent surtout 
le Portugal, et nous avons hâte d’arri- 
ver à ces faits d’un ordre supérieur qui 
intéressent non -seulement l’Europe, 
mais le monde entier. Pressé par l’es- 
pace, nous n’omettrons toutefois aucun 
des grands événements qui se rattachent 
directement à la gloire de Joam 1 er . Il 
y en a un qui les domine tous, c’est 
le choix populaire qui lui donna la cou- 
ronne. Dix-huit mois s’étaient passés 
dans ces luttes que nous avons signalées 
rapidement; le grand maître avait pris 
godt au pouvoir; le peuple s’était atta- 
ché ardemment au grand maître; le 
pacte tacite était consenti , il ne s’agis- 
sait plus que de légitimer les désirs du 
défenseur et le choix de la nation. Don 

4 e Livraison. (Portugal.) 



Joam eut le bonheur de rencontrer une 
parole habile et. un esprit ferme dans un 
des plus subtils docteurs qu’eilt formés 
l’école de Barthole : Joam das Regras ou 
d’Arregas lui prêta le secours de son 
éloquence, comine Nuno Alvarez Pe- 
reira lui avait prêté le secours de son 
bras. Les cortès furent assemblées à 
Coimbre; les prétentions de l’infante 
Beatriz furent écartées facilement , mais 
il s’agissait de prouver que les deux 
fils d’Inez n’avaient point de droit à la 
couronne ( 1 ). Le mariage qui légiti- 
mait don Joam et don Diniz fut nié solen- 
nellement ; le serinent prêté jadis par 
l’évêque de Guarda fut mis à néant. Don 
Joam, mestred’Aviz, fut proclamé roi de 
Portugal etdes Algarvesen l’année 1385. 

( I ) Je dois à la singulière obligeance du sa- 
vant archiviste de Cambrai , une des pièces iné- 
dites les plus curieuses qui aient été conser- 
vées sur celte période de l’iiistoire de Portugal. 
C’est la transcription de l'interrogatoire du 
confesseur de D. Diniz, second tils d’inez de 
Castro, qui, fuyant l’Angleterre, où il ne se 
croyait pas en sûreté, fit naufrage devant Mid- 
leiiourg, et fut pillé par des pécheurs flamands, 
qui ledépouillérentinémedesou argenterie. On 
voit par ce curieux morceau comment l’infant 
Diniz s'attribuait une légitimilé qu’on devait 
refuser à l’infant I). Joâo, et qui le rendait à la 
fois citer au peuple et redoutable au meslre 
d’Aviz, devenu Joam 1er. « Uicit ulterius, super 
bis interrogatus, quod ille Petrus defunetus 
rex duashalmituxures, primant videlicet Cou- 
stantiam , ex qua procréa vit lilium suiini Fer- 
randuni solnm , qui per novem annos regnavit 
rex Portugal ie. Quo si quidem constante tna- 
triinuniu dictus rex Petrus aduilerium com- 
misit cum quadam Agncte nuncupata, ex qua 
genuit iilium adultermum lohannem, in Jiis- 

{ tania régentent ; deinde Constant ta predicta ab 
tumanis astracta que erat soror mat ris regis 
modérai Caslelle, diclus Petrus rexduxilin 
uxorein memoralam Agnetem suant amisiam 
(sic), et ex ilia procreavil Dyonisium sepedic- 
tuin in legitimo matrimonio. » 

Selon la teneur decetle pièce importante, l’in- 
fant Diniz, retiré eu Espagne, aurait prête foi 
et hommage au roi deCastille, etsous Joam h>, 
se serait refusé , en Portugal , à agir contre 
ce monarque. Devenu suspect au fondateur de 
la maison d’Aviz, Diniz huit par inspirer des 
craintes réelles à un frère tout-puissant. 
U. Joam futbeureuxdes’en débarrasser, en lui 
donnant une mission pour le roi d Angleterre. 
Arrivé à Plymoulh , il fut averti par certains 
seigneurs portugais de ne se présenter devant 
ce souverain que s’il en obtenait un sauf- 
conduit; comme ce sauf conduit n’arrivait pas, 
il s’embarqua pour la Flandre, fit naufrage, 
demeura quelque temps parmi les pêcheurs de 
Midlebourg, dan» uue captivité tres-réclle, et 
fut trop heureux plus lard de trouver un asile 
eu Espagne. Il est ie fondateur de la maison 
de Villar, qui descend par lui eu ligue directe 
d’inez de Castro. 
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U avait vingt-huit ans quand il entendit 
retentir les paroles sacramentelles de 
l'acclamation dans leglise de Saint- 
François à Coimbre, ou les cortès s’é- 
taient assemblées (1). 

Lemestre d’Aviz, devenu roi, ne fut 
point ingrat envers ceux qui l’avaient 
soutenu, ou plutôt la manifestation de 
sa reconnaissance fut un besoin de ce 
noble cœur: il investit de la dignité de 
connétableduéoyaume don Nuno Alva- 
rez Pereira , et il le fit en outre son 
tnordomo mor ; Joam das Regras devint 
chancelier. 

Il fallait garder les armes à la main 
une couronne donnée ainsi par le peu- 
ple : don Joam le savait si bien que 
tandis qu’on l’appelait roi à Coimbre, le 
monarqucdela Castille lui contestaitce 
rang suprême. La bataille de Trancoso, 
où les Espagnolsfurentdéfaits, doit être 
reportée à cette époque mémorable. 
Joam I er comptait des partisans pleins 
d’ardeur; mais il n’avait point d’argent, 
car le riclte trésor accumulé par son 
père s'était épuisé sous le règne pré- 
cédent. Il avait de hardis soldats; mais 
il ne possédait point de forteresses, car 
toutes les places importantes réédifiées 
pardon Fernando tenaient pour la reine 
ou pour le roi d'Espagne. Grèce à sa 
fermeté dame, grâce au bras qu’il avait 
armé de l’épée de connétable, il sut se 
passer de tout cela; en peu de mois il 
soumit à sa domination nombre de lieux 
importants; il subjugua aussi bien des 
esprits rebelles , et quand le jour d’une 
batailledécisive arriva , cejour le trouva 
assez fort de l’amour de ses sujets pour 
qu’il n’eût rien à redouter des ennemis 
de l’indépendance. 

Le roi de Castille avait rassemblé 
cependant des forces imposantes; il 
ne les dirigeait pas seulement vers les 
frontières duPortugal. Une flotte, qu’on 
peut regarder comme l’une des plus 
considérables qui eussent été encore 

(i) Pedro de Marie , qui a maintes fois re- 
cueilli des traditions curieuses sur l’histoire de 
son pays, nous représente D. Joam se rendant 
aux cortès de Coimbre, et suivi par les jeunes 
gens de la ville et même par les enfants, vêtus 
d’habils de fêtes, armés de djerid. Us allaient 
criant, Portugal! Portugal ! par el rey l). Joam, 
tauso rey! La vieille noblesse lui faisait dé- 
faut ; mats la jeune génération était pour lui, et 
il avait dû le comprendre. Voy. pour ces faits 
Dialogotdt varia HitUrria, édit, de 1648, p. 127. 



armées dans la Péninsule , s’en vint 
mouiller devant le port de Lisbonne. Le 
monarque espagnol, enfin, négligea si 
peu tout ce qui pouvait coopérer au 
succès de sa cause, qu’on le vit chercher 
des auxiliaires parmi les étrangers, et 
qu’il appela même à son aide les ma- 
chines nouvelles que le génie militaire 
de l’époque avait récemment découver- 
tes : on affirme que don Juan traînait à 
sa suitequelques piècesdecanon. 

Le mestre d'Aviz (ses ennemis l’appe- 
laient encore ainsi) ne pouvait opposer 
en apparence que de bien faibles res- 
sources à cette armée formidable ; mais 
il était environnéde pur amour, comme 
dit un vieux chroniqueur, et cela suffit 
pour lui faire remporter une victoire du- 
rable , car elle fonda sa dynastie. * 

Le 15août,lapetitearmeede Joam I er , 
qui se composait d’environ onze mille 
hommes, assez mal approvisionnés, se 
trouva , non loin d’un village nommé 
Aljubarotla, en présence de l’armée 
espagnole, qui comptait trente-trois 
mille hommes effectifs pouvant com- 
battre. Mais le total de la multitude 
accourue de tous les points de l’Espagne 
s’élevaità plus du double, puisque Faria 
y Souza, si minutieusement informé, la 
fait monter à quatre-vingt-dix mille in- 
dividus. Malgré l’avantage immense du 
nombre, les conseillers du roi de Cas- 
tille ne voulaient pas accepter la ba- 
taille; ils se rappelaient qu’il y avait 
parmi ces hommes des soldats accoutu- 
més déjà à vaincre; ils devinaient dans 
l’attitude déterminée de cette petite ar- 
mée une de ces résolutions guerrières 
qui dispersent les multitudes; ils furent 
contraints d’accepter la bataille décisive 
que leur offraient les Portugais. 

La journée d'Aljubarotta est restée, 
dans le souvenir des peuples de la Pé- 
ninsule, comme l’expression la plus 
haute de l’esprit chevaleresque qui do- 
minait alors. Avant qued’engager l’ac- 
tion , Joam I er arma de ses propres 
mains plusieurs chevaliers; et parmi les 
noms que les chroniques nous ont 
conservés, il y en a plusieurs qui réson- 
nent comme des noms illustres dans 
les autres pays; il y en a un cher sur- 
tout au Portugal, parce qu’il rappelle 
une noble fiction, tout empreinte de 
l’esprit de ces temps. Vasco ae Lobeira 
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combattit comme un chevalier avant 
d’écrire comme un poète (1). 

Tout, dans cette bataille, du reste, 
rappelle cette exaltation chevaleresque; 
tout jusqu’au nom que portait le corps 
des meilleurs combattants. Camoens a 
célébré lui-même cette brillante pha- 
lang e dos enamor ados, qui secouvritde 
gloire durant l’action, et que les mins- 
treles du quinzième siècle environnèrent 
d’uu poétique souvenir. 

Joam I" divisa son armée en trois 
corps : l’aile gauche, qui formait l’avant- 
garde, était commandée parNuno Alva- 
rez Pereira, et elle se composait de sept 
cents lances ; l’aile dos enamorados 
tenait la droite, et avait pour chefs Mem 
Rodriguez et Ruy Mendez de Vascon- 
celos; derrière les chevaliers venaient 
les arbalétriers, besteiros, et les hommes 
de pied, peons. Il y avait néanmoins 
un grand espace entre eux. Le troisième 
corps, dont l’extrémité atteignait pres- 
que l’avant garde, se composait égale- 
ment de sept cents lances et était ren- 
forcé par l’infanterie. La marche de 
l’ennemi obligea bientôt à changer ces 
dispositions , et le mouvement qu’on 
opéra fut tel que la petite armée portu- 
gaise. se trouva éblouie par l'ardent 
soleil d'août, en même temps qu’elle 
était accablée par la poussière épaisse 
que la troupe castillane soulevait. 

Le jour déclinait lorsque les deux ar- 
mées commencèrent à en venir aux 
mains. Les Espagnols avaient, dit-on, 
seize pièces de canon, les premières 
qu’on eût encore vues en Portugal : 
elles tirèrent au commencement de 
l’action, et un boulet alla tuer deux 
frères qui marchaient à l’avant-garde. 
Cet événement au début de l’attaque 
fut regardé par quelques soldats portu- 
gais comme étant du plus fâcheux au- 
gure; et un événement, fort simple en 
soi, eût pu imprimer à l’armée entière 
le découragement le plus déplorable, si 
un simple peon n’eût annoncé, avec une 
admirable présence d’esprit , qu’il fallait 
voir dans cette circonstance un juge- 

( I ) L’aoteur de l’Amadis de Gaula, qui s’est 
peut-être Inspiré du récit de quelque trouvère 
picard, mais qui a bien fait en réalité une 
teuvre portugaise, ou, si on l’aime mieux, un 
roman écrit dans l'idiome galicien, était à cette 
journée célèbre. 



ment favorable de Dieu (1) : les deux 
frèress’étant, disait-il, rendus coupables 
quelques jours auparavant du meurtre 
d’un clerc pendant qu’il disait la messe. 
Du côté des Portugais, tous les hommes 
de valeur étaient à cette bataille, et don 
Loureuço , l’archevêque de Braga lui- 
même, couvert du harnais militaire, s’en 
allaitderangen rang distribuant les in- 
dulgences accordées par Urbain VI à 
ceux qui combattaient les Espagnols, 
les Castillans suivant à cette époque, 
comme on sait, le parti de l’antipape 
Clément. Il n’y avait pas jusqu’à l'ha- 
bile jurisconsulte Joam das Regras qui 
ne prétendît montrer qu’en l’occasion 
il pouvait se servir de la masse d’armes 

f iour faire triompher ses opinions po- 
itiques. 

La meilleure lance et la plus loyale 
dans toute cette armée, c’était celle du 
jeune connétable; ce fut lui qui à l’avant- 
garde fit ployer d’abord les Espagnols, 
qui avaient obtenu au début un faible 
avantage; la bande des amoureux , les 
soldatsdu verdétendard, le secondèrent 
admirablement. Quant au roi , la pique 
au poing il pénétrait partout où se pré- 
sentait son puissant cheval , et on l’en- 
tendait répéter : San Jorge! San Jorge ! 
adelante ! adelante, Senhoresl Saint 
George! saint George! en avant, mes- 
sieurs ! Bientôt il quitta la lance pour se 
servir de la hache, et ce fut en ce moment 
que, voulant frapper un intrépide Cas- 
tillan,. jeune homme de grande valeur , 
dit la chronique, celui-ci, qui se nommait 
Gonçalez de Sandoval, lui arracha son 
arme pesante avec une telle vigueur, 
qu’il le fit tomber de cheval les genoux 
en terre. C’en était fait de lui , indu- 
bitablement, si un chevalier nommé 
Gonçalez de Macedo ne fût venu à son 
aide, et ne lui eût rendu sa hache d’ar- 
mes. A l’instant où il allait le frapper, 
Sandoval tombait sous les coups d'un 
autre Portugais. 

La bannière de Castille venait d’être 
abattue, et elle ne devait pas se relever 
dans cette journée fatale. C’est ce que 
comprit le majordome du roi d’Espagne, 
Pedro Gonçalez de Mendoça ; il alla vers 
son souverain, et il le contraignit à 
changer la mule qui |e portait contre un 

U ) Faria y Sojiza, Muropa Portuyucza. 

4 . 
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cheval de bataille : cette précaution le 
sauva. L’effort des Castillans redoubla; il 
y eut des traits admirables de bravoure 
et de résignation accomplis par quelques 
Espagnols. Cela n'empêcha pas nue la 
petite armée si dédaignée de ces hidal- 
gos ne remportât une victoire com- 
plète. Tous les Portugais qui avaient 
pris parti dans l’armée du Castillan se 
tirent bravement tuer ; on les tuait 
d’ailleurs lorsqu’on les faisait prison- 
niers, et ce fut ainsi que périt, malgré les 
précautions du roi, le frere du plus loyal 
chevalier qu’il y eiltdans toute l’armée 
portugaise , du bon connétable Nano 
Alvarez. 

I.’historien portugais qui nous sem- 
ble a voir réuni le plus de renseignements 
circonstanciés sur cette bataille, Faria 
y Souza, dit qu’on n’apprit jamais bien 
exactement quelle avait été la perte des 
Espagnols. On sait néanmoins que près 
de trois mille lances manquèrent à l’ap- 
pel. Un beau-frère du roi, le marquis 
de Villena, premier connétable de Cas- 
tille , y périt; don Juan de Castille,. fils 
du seigneur de Biscaye; don Fernando , 
appartenant à la faniiile royale, y péri- 
rent également, avec nombre de cheva- 
liers : parmi ceux-ci se trouvaient plu- 
sieurs Français de distinction et quelques 
Navarrais. Quant au roi don Juan, il 
prolita de la sage prévoyance du brave 
Mendoça, qui, lui, avait succombé durant 
l’action, et il s’enfuit à toute bride vers 
Santarem; cette ville tenait encore pour 
les Espagnols. Une lettre de l’archevê- 
que deBraga, qui fait plus d’honneur à 
l’humeur joyeuse de ce prélat qu’à son 
habileté comme écrivain, nous repré- 
sente le monarque fugitif s’arrachant 
la barbe de désespoir, et maudissant le 
jour où il était entré en Portugal. Il 
n’avait gagné Santarem que pour s’en 
éloigner bientôt et tenter de s’embar- 
quer à bord de la flotte mouillée devant 
J- : ?bonne : ce fut ce qu’il effectua. De 
retour en Espagne, il put se convaincre 
douloureusement du deuil qui y régnait : 
à la nouvelle du désastre d’Aljubarotta, 
il y avait eu du tumulte parmi le peuple, 
la vie de la reine Beatriz avait été elle- 
même en danger. 

Quant à Joam I er , son trône était dé- 
sormais assuré ; il resta trois jours sur 
le champ de bataille, selon l’usage de 



ces temps; il recueillit un butin im- 
mense, et un vieil historien prétend 
même qu’il chargea de trophées les ar- 
bresde la forêt voisine(l). Ces trophées 
annonçaient que désormais la dynastie 
d’ A viz 'régnait librement en Portugal. 
Plus tard l'enthousiasme guerrier de 
ces deux hommes, qui avaient si bien 
combattu à Aljubarotta, se manifesta par 
une double pensée religieuse. Le conné- 
table Nuno Alvarez Pereira fit construi- 
re l’église magnifique do Carmo, qu’une 
épouvantable catastrophe a détruite. 
Joam I fr fit élever sur l’emplacement 
même où avait eu lieu cette action mé- 
morable le couvent de Batalha. L’une 
a été renversée par un tremblement 
de terre, l’autre est encore debout, 
comme une preuve éclatante de ce que 
pouvaient faire pour les arts ces 
temps de foi et de chevalerie ; on peut 
encore dire à l’aspect de ce magnifique 
monument cequedisait au quinzième siè- 
cle le cardinal Vicente Justiniano: P'idi- 
musalterum Salomonis templum. Il est 
à craindre que les révolutions politiques, 
aussi bien à redouter pour les monu- 
ments que les commotions de la terre, 
ne détruisent lentement cet admirable 
monastère, qui n’a jamais d'ailleurs été 
achevé. Espérons que les esprits géné- 
reux qui dans ces -derniers temps ont 
élevé une voix énergique en faveur des 
monuments historiques du Portugal, 
sauront préserver celui-ci (2). 

DISSENTIMENTS ENTRE LE ROI ET LE 
CONNÉTABLE.— MARIAGE BE JOAM i". 
— Nous avons dû insister sur un fait 
aussi important que celui qui donna 
la couronne de Portugal à une dynas- 

( I ) On conserva pendanllongtemps à Batalha 
la chaudière aux dimensions gigantesques dont 
on faisait usage dans l’armée espagnole. Le 
monarque castillan , dont le luxe était prodi- 
gieux, lit des pertes immenses en bijoux de 
loute espèce. 

(2 ) Voy. dans le Journal portugais : O Pa- 
norama , les articles intitulés : Mais un brada 
em/avor dos monumental. Nous rappellerons, 
en passant, qu’un savant prélat, connu par la 
rare élégance deson stvle, a donné une histoire 
complète du couvent de Batalha, dans les Mé- 
moires de l‘ Académie des Sciences de Lisbonne. 
Outre celte description , on a le beau travail 
de Murphy, connu de tous ceux qui s’oc- 
cupent quelque peu de la bibliographie des 
arls. Dans son Ayiologio Lusitano, Cardoso 
a conservé des détails , bien précieux aujour- 
d'hui, sur le temple magnifique où reposait 
le coDnélable. Voyez le t. III. 
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tie nouvelle; nous serons plus rapide 
dans l’appréciation des circonstances 
qui succédèrent à ce grand événement. 
La guerre dura encore quelque temps, 
et elle se fit avec succès. Le connétable 
continua à donner des preuves éclatantes 
de sa valeur. Il entra dans l’Estrama- 
dure, et battit complètement les grands 
maîtres de Calatrava et de Sant-Iago. 
Ce hardi capitaine, que les Portugais se 
plaisent à revêtir de tous les genres 
d’héroïsme, voulut agir avec une libé- 
ralité toute royale à l’egard de ceux qui 
l’avaient servi; il donna généreusement 
la plupart des terres qui lui avaient 
été concédées par le roi , mais peut-être 
le fit-il en souverain plutôt qu’en sujet. 
Des dissentiments s’élevèrent entre deux 
hommes dont l’union avait fait la puis- 
sance ; lecounétable, mécontent, fut un 
moment sur le point d’abandonner le 
pays. Joam I er comprit alors ce qu’une 
telle perte serait pour lui et pour le 
Portugal : il lit des concessions, et sut 
garder un ami fidèle. Il semble que le 
digne connétable ait voulu se punir lui- 
meme d’un tel mouvement d’orgueil : 
quelques années après, recueilli dans 
son couvent des Carmes , et vêtu de 
l’habit religieux, il exigeait qu’en s’adres- 
sant à lui on le privât de tous ses ti- 
tres et qu’on l’appelât Nuno simplement; 
si l’on ne s’y fût opposé avec fermeté , il 
eût vécu d’aumônes, et il serait allé en 
mendiant mourir à Jérusalem (1). Etce- 
pendant un jour sa vieille brayoure, qui 
ne l’avait pas quitté un instant , se ré- 
veilla à la nouvelle d’une menace d'hos- 
tilités ; il eut encore un cri sublime con- 
tre les Espagnols. Lorsqu’il mourut, la 
nation le pleura comme son libérateur 
et Thonora comme un saint (2). 

(1) Le peuple célébrait sa fête bien des an- 
nées après sa mort, et durant le dix-septième 
siècle on chantait encore en son honneur un 
chant populaire oùilctait traité de saint (con- 
deslabre santo ). 

(2) On lisait jadis dans l’église des Carmes 
de Lisbonne l'épitaphe du grand homme, ainsi 
conçue : 

N un* Alvares Perdra, 

Condcstabre de Portugal , 

Jaz aqui des la manevria 
Que foi na batailla real , 

A mais singular bande ira. 

Capitûo miii valoroso. 

E por tal muy conhccido 
O quai nuncafoivencido 
Mas sempre victorioso 
Dos inimigos mui te mido . 



La vie de Joam I* r ne pouvait pas s’é- 
teindre ainsi dans le repos monasti- 
ue; elle était vouée encore à de grands 
vénements. Assuré désormais du trône, 
le jeune roi se fit relever du vœu de chas- 
teté qu’il avait prononcé comme grand 
maître, et il épousa à Porto , le 2 février 
1387, dona Filippa, fille du due de Lan- 
castre. Grâce à cette alliance’, si fertile 
d'ailleurs , si heureuse en toute chose 
pour le pays, il put récupérer toutes les 
villes et toutes les places que l’Espa- 
ne avait enlevées au Portugal. Le duc 
e Lancastre intervint; il y eut des propo- 
sitions de paix ; une suspension d’ar- 
mes fut d’abord signée (1) ; interrompue 
néanmoins par diverses circonstances, 
la paix n’eut lieu entre les deux royau- 
mes qu’eu l’année 1399. 

LES ENFANTS DE JOAMl".— D. Joain 
fut grand par lui-même, mais il fut grand 
aussi par les hommes de sa race : c’est 
vraiment de cette lignée qu’il faut répé- 
ter ce que disait un auteur italien des 
braves de son siècle : Ecco uno esercito 
d' lierai. Pour comprendre l’histoire de 
cette période, quelques détails biogra- 
phiques sont désormais indispensables; 
on va les donner rapidement. Joam I or 
eut huit enfants de. son mariage avec 
dona Filippa. Nous ne parlerons ici 
ni de l'infantedona Branca, née en 1389, 
ni de l’infant don Affonso, né à Santarein 
en 1390 , et reconnu comme héritier du 
royaume : l’une mourut en bas âge, 
l’autrenevécutquedix ans. Don Duarte 
nenous occupera pas davantage ici, parce 
que son règne sera l’objet d’un examen 
spécial. Le premier prince qui se pré- 
sente ensuite est uu de ces hommes 
nunca assaz louvado, qu’on ne peut ja- 
mais assez louer, dit le poète ; et cepen- 

« Nuno Alvarez Pereira, connétable de Portu- 

Ê al.git ici, homme de telle sorleque durant la 
ataitle royale il fut la meilleure bannière. Ca- 
pitaine très-valeureux et bien reconnu comme 
tel , lequel ne fut Jamais vaincu, mais toujours 
victorieux et fort craint des ennemis. » Voyez 
Cardoso , Agiologi » Lusitano. Le même auteur 
raconte qu’on venait tirer par un Irou prati- 
qué à l’angle de la sépulture un peu de la terre 
qui couvrait le connétable et qu’on vénérait 
cetle poussière parmi le peuple comme les re- 
liques les plus précieuses. 

(I) Je signalerai aux curieux le texte de ce 
traité, dont il est impossible de reproduire ici 
les clauses; il existe à la Bib. roy. avec plu- 
sieurs pièces importantes relatives à l’histoire 
de Portugal sous le n° 10,245. Voyez également 
le Quattro elementar. 
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dant , par une fatalité inexplicable , sa 
renommée ne sort pas du pays qu’il 
eoneourt à illustrer. On ignore sa 
biographie en France , et les histoires 
taisent son nom. Né à Lisbonne, le 
«décembre 1892, il futcommeses frères 
l’objet de cette sollicitude constante, 
vraiment éclairée, qui anima dona 
Filippa de Lancastre, femme d’un rare 
mérite elle-même , et oui ne négligeait 
rien pour hâter le développement intel- 
lectuel de ses enfants. D. Pedro, 
nommé plus tard duc de Coimbre* 
était un humaniste admiré des savants, 
un musicien habile , un poète dont la 
renommée n’est pas tout à tait éteinte (1): 
les chroniques contemporaines nous par- 
lent encore de ses traductions de Cicé- 
ron , de son habileté à jouer de certains 
instruments, de sa bouiie grâce su- 
prême comme prince ; un beau livre de 
la Bibliothèque du roi, plus rare que 
bien des manuscrits , nous prouve de 
quelle portée philosophique était doué 
cet esprit éminent. L’infant don Duarte, 
qui hérita de la couronne, ne tarit point 
sur la noblesse de ce grand cœur; et 
quelques lignes du Loyal Conseiller (2) 
suffiraient pour faire aimer celui qu'un 
frère traite avec cette indicible ten- 
dresse. Ce qu’on ignore généralement 
en France, c’est la part que don Pedro 
peut réciamer dans les succès éclatants 
de don Henrique : non-seulement il 
voyagea, car, à partir de l’année 1424, 
il employa quatre ans à visiter les 
royaumes les plus importants de l’Euro- 
pe et les terres peu explorées de l’Orient; 
mais à Venise on lui offrit un précieux 
exemplairedes voyages de MarcoPolo(3), 

(I) Ses oeuvres poétiques seraient même un 
des premiers monuments de l'imprimerie intro- 
duite en Portugal vers les derniers années du 
quinzième siècle. Quelques personnes font re- 
monter l’introduction de cet art a l’année 1461, 
et recourent romme preuve à la table exé- 
cutoire de I). Joam Manoel, évêque de Guar- 
da, piècequise trouve datée du n octobre liai, 
et (pii est relative à la tonsure li y est dit que 
les clercs porteront Corna aberta Ho grande 
e Mo redonda como a redondeza cm Jim da- 
guetta caria impressa. 

Il est question Ici du cercle formé par le scel 
de plomb que portait le bref pontifical. 

Le plus ancien monument daté est l’édit, des 
prophètes. Leiria, 1491. 

(î) O Leal Conselhciro, ouvrage dece prince, 
publié simultanément en France el en Portu- 
gal surle manuscrit de la Bibliothèque du roi. 

(3) Les pérégrinations de l’infant D. Pedio 



et on prétend même qu’il rapporta deux 
cartes dont la valeur, quelque peu pro- 
blématique aujourd’hui, fat longtemps le 
point de départ de certains savants (1} 
lorsqu’ils voulaient expliquer les décou- 
vertes du quinzième siècle. L’influence 
du voyageur vénitien est beaucoup plus 
certaine, et ce fut le précieux exemplaire 
de Marco Polo, rapporté par don Pedro, 
qui servit aux méditations de l’illustre 
infant confiné par autour de la science 
sur son rocher désert de Sagres. 

Don Henrique, ou, commei’écrivent les 
manuscrits contemporains, le seigneur 
don Amrrique, avait suivi de près le 
quatrième fils de Joam l* r ; il était lié à 
Portoselon les uns, à Cilla l'icosa selon 
d’autres, le 4 mars 1394. Il s’etait appli- 
qué spécialement aux mathématiques, de 
même que son frère s’était livré aux étu- 
des littéraires. Azurara, Barros etGoes, 
nous le représententdès l’origine médi- 
tant Ptolémée, ne négligeant aucun des 
historiens et des cosmographes qui 
pouvaient servir son goût passionné 
pour la géographie : sa noble figure 
domine toute une période de cette his- 
toire. Nous nous contenterons de rappe- 
ler ici que ce fut dix ans après le retour 
de son frère, vers 1438, qu’il appela 
Jacome de Malhorca, et qu’il fonda cette 
école nautique de Sagres dont le nom 
retentit encore, mais dont l’existence 
est regardée comme problématique par 
certains écrivains étrangers. 

L’infant don Joam était né à Santa- 
rem en 1400; placé à côté de ses frères, 
il y a peu de cnose à en dire, si ce n’est 
que par la suite il fut troisième conné- 
table du royaume, et que, comme tous 
ceux de sa race , il se montra intelli- 
gent et brave. 

La touehante figure de don Fernando 
vient immédiatement; celui qui devait 
porter le titre de saint, à si juste raison, 
et qu’un noble poète espagnol a célébré 
sous le nom d u Prince Constant , le frère 
aimé de don Duarte, était né à Santarem 

sont passées à l’état de mythe populaire. Voyez 
ce que j’ai dit touchant le livre aprocryphe où 
elles sont racontées, dans le Monde enchanté, 
Cosmographie et Histoire - naturelle fantasti- 
que du moyen ûge, p. 314. 

( 1 ) Voyez Memorias de Litteratura ; voyez 
également ce que dit sur le même sujet An- 
tonio Galvâo, Descobrimentas em diversos an- 
tios, p. il. Le. cap de Bonne-Kspérance était 
marqué, disalt-ou , sur ces caries. 
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en 1402, et reçut pour apanage la grande 
maîtrise de l'ordre d’Aviz. 

A l’époque où Joam I" n’oceupait pas 
lui-même un autre rang que celui de 
grand maître, c’est-à-dire bien long- 
temps avant son mariage, il avait eu 
d’une noble dame, qu’on appelait dona 
Ignez Pîrez, un fils nomméaon Affonso, 
né en 1370. Ce prince avait épousé, en 
1401 , la fille unique du connétable 
Nuno Alvarez Pereira, et ce fut lui qui 
le premier porta le titre de duc de Bra- 
gance (1). 

Les femmes elles -mêmes partici- 
paient, dans cette famille, aux pensées 
élevées, aux vertus pleines d’énergie 
dont la reine donuait l’exemple: et sans 
parler de la comtesse d’Arundel , tille 
illégitime, dont la destinée fut obscure, 
nous rappellerons que l’infante Isabelle, 
qui épousa en 1430 Philippe le Bon, 
était un de ces esprits virils qui ne re- 
culentdevant aucune difficulté. Mère du 
Téméraire, son fils aimait à rappeler 
qu’il tenait par elle au prince qui avait 
su conquérir un trône, etil punissait par 
le sac de Dinan , comme l’a si éloquem- 
ment prouvé M. Michelet, l’outrage 
qu’on osait faire à sa mémoire. 

CAKACÏKRB DE JOAM l"; ESPRIT QUI 
RÉGNAIT A LA COUR. — Si l’OIl voulait 
avoir aujourd’hui une légère idée de la 
manière austère et sage dont ces princes 
furent élevés, ce serait dans le Loyal Con- 
seiller, dans le livre composé par l’héri- 
tier du trône, qu’il faudrait chercher ces 
détails : c’est là seulementqu’on les pour- 
rait trouver. On y verrait que Joam I er , 
prince lettré , puisqu’il avait composé 
un livre sur la chasse, était assez éclairé 
pour mépriser les superstitions mises en 
circulation par l’astrologie, et que, se- 
condé par l'admirable princesse qu’il 
avait associée au trône, il avaitréuni déjà 
en Portugal touslesélémentsdu dévelop- 
pement intellectuel qui allait se mani- 
fester avectantd’éclat. Je le répète, c’est 
dans ce beau livre de philosophie pratique 
écrit par un roi, qu’on peut saisir les 
secrets de cette vie morale qu’on a si 
longtemps méconnue. C’était une noble 

(I) Une espèce de légende, admirablement 
racontée dans les vieux historiens, donne pour 
mère au duc de Bragance la tille d'un riche 
cordouanier de Faro, qui se retira plus tard 
daus un couvent. 



époque sans doute que celle où le sou- 
verain répétait à ses fils : « Rappelez- 
vous que de toutes choses , dont il peut 
arriver décroissement d'honneur, en- 
core qu'elles vous paraissent de petite 
conséquence, il faut se garder comme 
si elles étaient périlleuses ; et qu'au 
contraire, si une chose est grande seu- 
lement en apparence, et qu'on ne puisse 
en apercevoir le dommage, il faut, la 
dédaigner. » C’était un temps de force 
vraiment virile, et à la fois de pureté 
chrétienne, que celle où le fils de ce 
grand roi pouvait répéter à son tour : 
« Il n’y a pas une seule femme en cette 
cour qu’une langue calomuieuse puisse 
atteindre (1). » 

Disons-le cependant, la barbarie se 
mêlait encore à cette pure expression de 
l’honneur chevaleresque, à cette pensée 
idéale de la vie chrétienne, que Filippa 
de Lancastre rêvait pour tout ce qui 
l’approchait. Un fait bien peu connu nous 
en offrira la preuve : en 1389, une des 
femmes de la reine, célèbre par sa 
beauté, dona Beatriz de Castro, se 
laissa séduire par les expressions pas- 
sionnées de Fernando Affonso, ca- 
mérier du roi, jeune homme renom- 
mé lui-même par la noblesse de ses fa- 
çons, nous dit la chronique. Beatriz de 
Castro admit dans sa chambre, durant 
une nuit, l’homme qu’elle avait remar- 
qué. Le roi en fut instruit; le cavalier fut 
admonesté. L’amour fut le plus fort : 
Fernando Affonso ne tint compte des 
paroles du monarque ; il eôt dû se rap- 
peler sans doute que le mestre d'Aviz 
n’avait pas hésité lorsqu’il avait fallu 
frapper l’adultère presque sur les mar- 
ches du trône. Il continua ses visites 
nocturnes dans l’appartement des fem- 
mes de la reine. Joam I er le fit arrêter; 
mais en chemin il parvint à s’enfuir, et 
il entra dans l’église de Saint-Éloy. Le 
roi fut prévenu de cette circonstance 
au moment où il se réveillait d’une 
sieste profonde. « Il s’en alla à pied à peu 
près comme il était, et il fit arracher le 
criminel d’une statue à laquelle il se 
cramponnait, etqui s’élevait sur lemaître 
autel. Plongé en prison, Affonso envoya 
demander à dona Beatriz si pour se 
sauver il lui était permis de dire qu’ils 

(I) Voyez O Leal Cunselheiro, édition donnée 
par M. hoquette. 
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étaient unis tous deux en mariage; la 
réponse fut qu’il fallait dire tout ce qu’il 
pourrait inventer pour sauver sa vie; 
néanmoins ni cette adhésion ni l’inter- 
cession delà cour entière, sans en excep- 
ter la reine, ne purent l’empêcher d’être 
brdlé le jour suivant sur la place du 
Rocio, où il fut conduit précédé des 
crieurs publics. Craignant que le roi ne* 
lui infligeât le même supplice, dona Bea- 
triz lui envoya demander ce qu’il déter- 
minait à son sujet. Il lui répondit qu’il 
ne voulait pas pour elle d’autre châti- 
ment que celui qu’elle subissait, à sa- 
voir, qu’étant ce qu’elle était (et elle 
était parente du roi), elle eût à vivre avec 
le souvenir d’avoir appartenu à un 
homme de bas étage. » 

Expédition dirigée contre ceu- 

TA-— PRISE DE LA VILLE PAR LES POR- 
TUGAIS. _ BRAVOURE DE L’iNEANT 

i>. henrique On a pu voir, et les ren- 

seignements donnés plus haut en sont 
la preuve, que nous nous sommes beau- 
coup plus attaché, dans cette notice , à 
mettre en relief certains points ignorés 
de l’histoire, à faire connaître la vie in- 
time du peuple, à dévoiler le caractère 
des princes , à faire ressortir même les 
usages particuliers aux siècles, que nous 
n’avons prétendu écrire l’histoire pro- 
prement dite des batailles ou bien celle 
des grands faits politiques, connus uni- 
versellement. Si nous rétrogradons ce- 
pendant de quelques années à l’époque 
de l’extrême jeunesse de ces infants, 
dont nous avons donné rapidement la 
biographie , nous rencontrerons un de 
ces événements essentiels de l’histoire, 
dont les conséquences ont une telle gra- 
vité, qu’il suffit pour arrêter l’esprit du 
lecteur de signaler le fait lui-même. 

En 1415, le Portugal, assuré de la 
paix avec la Castille, était arrivé à un 
haut degré de prospérité ; J oam I" , com- 
blé de gloire, .rêvait peuUêtre déjà la 
gloire pour ses fils, lorsque les infants , 
las de leur oisiveté studieuse, songèrent 
à tenter les périls d’une sorte de croi- 
sade, d’une guerre contre les mahomé- 
tans, toujours juste aux yeux des chré- 
tiens de cet âge. Ils voulaient être enfin 
armés chevaliers, et ils prétendaient le 
devenir à la suite de quelque fait d'armes 
éclatant. Ils eurent une certaine peine à 
faire passer leur enthousiasme dans le 



cœur de leur père, mais celui-ci, quand 
il eut consulté la haute sagesse de son 
vieux compagnon d’armes, n’eut plus 
d’objections à leur opposer; et lorsque 
Nuno Alvarez Pereira eut parlé, l’expé- 
dition de Ceuta fut résolue. 

Aucune des précautions qu’une vieille 
expérience militaire pouvait suggérer ne 
fut négligée; le secret de l’expédition sur- 
tout fut gardé d’une manière admirable. 
A la nouvelle des immenses préparatifs 
qui se faisaient en Portugal et des forces 
navales qu'on y rassemblait , plusieurs 
Étals de la Péninsule prirent l’alarme; 
le roi de Grenade, qui voyait son trône 
chancelant, sentait plus que les autres 
sa terreur augmenter; il envoya des am- 
bassadeurs à Lisbonne pour tenter de 
pénétrer le grand secret dont il redou- 
tait les conséquences. Il s’adressa à 
la reine, aux infantes, aux grands sei- 
gneurs même, en offrant des présents 
magnifiques ; ses efforts furent inutiles. 
L’habile monarque laissa s’accréditer 
l’idée que l’expédition était destinée à 
porter la guerre en Hollande. 

Cependant un événement déplorable 
fut sur le point de retenir longtemps 
dans le port cette flotte équipée à si 
grands frais, cette brillante armée na- 
vale, sur laquelle l’Espagne entière 
avait alors les yeux fixés- La peste ré- 
gnait à Lisbonne, et la reine en fut at- 
teinte. Dès le premier moment de l’in- 
vasion de la maladie, cette âme ferme 
envisagea avec un sang-froid admirable 
le péril qui la menaçait. Rien n’est plus 
touchant, dans le récit diffusées chro- 
niques, que le passage où l’on rend 
compte de cette mort sainte ; rien ne 
donne une plus haute idée du caractère 
de cette noble femme, que les dernières 
expressions de son amour pour le roi. 
Elle présagea alors la gloire dont les 
Portugais allaient se couvrir, et elle ne 
voulut pas que sa mort arrêtât un seul 
moment l'expédition. Dona Filippa de 
Lancastre expira àSacavem, le 18 juil- 
let 1415; et un des plus grands écrivains 
du Portugal a peint en termes admira- 
bles les dernières heures qu’elle passa 
sur la terre. 

Le deuil que ressentit Joam I" fut 
profond ; mais ce fut le deuil d’une âme 
énergique , qui comprend les devoirs de 
roi. Après avoir honoré dignement la mé- 
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moire de celle qu'il chérissait avec une 
telle tendresse, qu’un seul doute sur sa 
fidélité n’est jamais veiiu ternir le sou- 
venir de son amour, il ordonna tout à 
coup que la flotte se pavoisât, et qu’on 
revêtit dans toute l’armée des habits de 
fête: les princes eux-mêmes quittèrent 
leurs robes de deuil, et se parèrent d’ar- 
mes splendides; enfin les deux cents 
voiles dont se composait la flotte 

uittèrent les eûtes du Portugal , et se 

irigèrent vers l’Afrique. 

Nous passerons rapidement sur ce 
mémorable voyage, fertile en incidents 
curieux; nous ne dirons point ces ef- 
froyables tempêtes, qui, en trompant les 
Maures sur le succès probable de l’expé- 
dition , contribuèrent sans aucun doute 
à la réussite de l’attaque qu’on médi- 
tait. Nous mettrons de côté les luttes 
violentes qui s’élevèrent au sein même 
de la réunion des chefs conduisant l’ex- 
pédition; il n’est vraiment nécessaire 
ici que de rappeler l’inflexible volonté 
de Joam P' et la fermeté que l’infant 
D. Henrique sut opposer, malgré son 
jeune âge, aux orages des flots et aux 
volontés des hommes (1). 

PRISE DE LA VILLE 1)E CEUTA. — 

Ceuta était alors la ville la plus impor- 
tante de cette partie de l’Afrique ; il suf- 
fit de lire Léon l’Africain pour s’en con- 
vaincre. Elle était défendue par un 
scheik renommé, connu sous le nom de 
ÇalabenÇala.La réputation militaire de 
Joam I" "frappa ce chef d’une terreur 
bien funeste aux Maures , puisqu’il 
abandonna la ville commise à ses soins. 
Dès le début, au contraire, le roi 
donna une preuve évidente de sa haute 
sagacité , ne fdt-ce que par le choix 
de remplacement où le débarque- 
ment devait s’opérer. Il fournit une 
preuve non moins réelle de sa haute 
énergie, en ne variant pas dans sa volonté 
première , et en persistant dans son 

(I) Un écrivain du quinzième siècle, dont les 
récits tigureront plus a’une fois désormais dans 
cet exposé des premières conquêtes de la nation 
portugaise, Goraez Kan nez de Azurara, raconte 
aussi Dien qtlc Matheos de Pisano ce qui eut 
lieu durant celte expédition. Si l’écrivain n’est 
pas trop partial, ce fut D. Henrique qui fui le lié* 
rosde IVntreprise. Voyez la belle collection des 
Chroniques portugaises publiée par le savant 
Correa de Serra, sous les auspices de l’Acadé- 
mie, et continuée par ce corps savant; elle 
forme aujourd'hui cinq volumes grand in-4\ 



projet d’assiéger la ville , lorsque des 
nommes éminents, et qui avaient voix 
au conseil, prétendaient l’en dissuader. 
Il avait promis à l’infant D. Henrique, 
ayant déjà sous ses ordres une des divi- 
sions navales, de lui laisser le commande- 
ment lors de la première attaque ; il 
tint sa parole, et l’infant se couvrit de 
gloire au début de l’action. On n’insiste 
pas d’ordinaire sur cette période de la 
vie d’un prince qu’on aime à entourer 
d’une gloire toute scientifique ; mais il 
est certain que l’infant poussa le courage 
jusqu’à la témérité, et qu’on le vit duraht 
quelque temps soutenir seul l’effort des 
Maures dans une des rues étroites de 
Ceuta. L’érudition moderne pourra trou- 
ver dans quelque bibliothèque ignorée 
des renseignements nouveaux, qui fe- 
ront partager à quelque Génoisou à quel- 
que Vénitien l’honneur des expéditions 
scientifiques protégées par ce prince ; 
elle ne saura lui retirer la gloire qui 
lui revient pour avoir conquis d’abord , 
les armes à la main , cette terre dont il 
devait prendre possession pas les efforts 
plus tardifs de l’intelligence. Il fut 
du reste admirablement secondé par 
D. Duarte, par D. Pedro, par D. Affon- 
so, ses frères ; et ce fut aussi de ce siège 
que data la gloire naissante de deux 
hommes que le Portugal nomme avec 
orgueil : Alvaro d’Almada et Menezes. 
La ville de Ceuta fut enlevée aux Mau- 
res le 15 août1415(l),sansqueles Por- 
tugais eussent à déplorer une seule 
perte de quelque importance, puisque le 
nombre des morts ne s’éleva pas à plus 
dehuitsoidats. Les mahoinétans avaient 
à gémir sur une ruine complète; et l’on 
ne peut pas même bien spécifier leur 
perte en hommes, mais elle fut des plus 
considérables. Le butin qu’on fit sur les 
habitants fut immense ; le butin spiri- 
tuel plus grand encore , dit une chroni- 
que, car la grande mosquée de Ceuta se 
trouva immédiatement consacrée au 
culte chrétien. Là, en présence des 
prélats qui avaient suivi l’expédition, 
Joam I" donna l’ordre de chevalerie à 
ses fils , qui le transmirent ensuite à 

( I ) L’auteur, si exact , de la Vida d’el Grau 
Condestable , Mendez Sylva, adopte cette date; 
mais il fait remarquer que d’autres auteurs 
assignent le *21 août comme étant le Jour où 
s’accomplit cette grande victoire. 
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leurs jeunes frères d’armes : cérémonie 
à la fois noble et pieuse, durant laquelle 
un touchant souvenir ramena l’idée 
d’une épouse et d’une mère. 

Joam 1 er ne pouvait point faire un 
long séjour sur les côtes de Barbarie ; 
il avait hâte de reprendre l’administra- 
tion de ses Etats. Au bout de quelque 
temps le gouvernement de Ceuta tut 
remis entre les mains du jeune D. Pe- 
dro de Menezes , avec des instructions 
inspirées par la plus haute sagesse; et le 
2 septembre 1415 l'armée se rembarqua. 
Quelques jours après, elle abordait glo- 
rieusement les cotes de l’Algarve, et al- 
lait surgir dans le port de Tavira. 

CONSEQUENCES DE l’bXPÉDITION DB 

joam 1" en Afrique. — La prise de 
Ceuta fut u n fai t d’une signili cation réelle 
pour le Portugal ; et c'est ce qui a été 
exprimé en termes excellents par un 
historien moderne qui apprécie à mer- 
veille la valeur des événements histori- 

ues. Aussi reproduirons-nous, en partie 

u moins, le jugement qu’il porte sur 
la chute de celle cité musulmane, d’où 
les chrétiens de la Péninsule avaicut vu 
sortir tant de conquérants. « La petite 
troupe héroïcjue des Portugais, dit-il, 
abattit cet épouvantail des derniers 
siècles. Le destin et le rôle de Ceuta se 
trouvèrent tout à coup merveilleuse- 
meut changés entre les mains des Por- 
tugais. Cette ville , naguère la clef 
des États de l’Islam, devint la terreur 
des mahométans. A l'avenir elle devait 
être le boulevard du christianisme sur 
la côte d’Afrique ; pour le roi Joâo, son 
conquérant, c'était une garantie que 
ses successeurs, en lutte perpétuelle 
avec les infidèles, réuniraient toujours 
de nouvelles contrées à la foi chré- 
tienne C'était en même temps la 

première expédition maritime, le premier 
exploit sur un élément où le Portugais 
ne se sentait pas ferme; car sa Hotte, 
incapable de se diriger, se laissa entraî- 
ner par le courant du détroit(t). Ceuta 
fut pour les Portugais le point de dé- 
part pour des conquêtes éloignées sur la 
côte d’Afrique; et la prise de cette ville , 
qui remplit do joie et d’admiration tous 
les États chrétiens delà Méditerranée, 

( I ) Pour être juste, disons cependant que les 
Portugais entreprenaient dès cette époque des 
voyages bien autrement dUliciles. 



devait enfanter ensuite de vastes pro- 
jets, de hardies entreprises, de prodi- 
gieux exploits. Uu nouveau champ était 
ouvert , mue nouvelle direction était 
donnée à l’esprit et à l’activité de la 
nation. Dès lors les Portugais ne par- 
lèrent plus que d’expéditions maritimes, 
et Ceuta fut le premier anneau de la 
longue chaîne quedes marins portugais 
tendirent autour de la côte d'Afrique , 
dont le dernier, scellé d’or, se rattachait 
au paradis de l’Inde » (1). 

mort de joam 1". — Après la prise de 
Ceuta, rien d’essentiellement mémo- 
rable ne vint illustrer le règne de 
D. Joam. Si plus d'espace nous était ac- 
cordé , nous aimerions à nous étendre 
sur les prouesses chevaleresques de cet 
illustre D. Pedro de Menezes, comte de 
Viana, et tige de la maison de Villa- 
réal , qui se vantait de défendre la ville 
nouvellement conquise avec un simple 
bâton de cormier (2), et dont la présence 
seule suffisait pour jeter l’épouvante 
parmi les Maures; nous aimerions 
même à consacrer quelques pagesà cette 
légende des douze seigneurs portugais 
qui s’en allèrent défendre jusqu’en An- 
gleterre des dames lâchement outra- 
gées, et qui ne revinrent dans leur 
pays qu’après avoir obtenu un triomphe 
tout chevaleresque. Ces détails néan- 
moins sont bien plus du domaine de la 
poésie qu’ils n'appartiennent en réali- 
té à l’histoire. Ainsi, il est facile de le 
remarquer, les derniers temps où vécut 
Joam I er furent employés à des choses 
plus utiles qu’elles ne furent bril- 
lantes. Le vieux roi laissait s’agiter au- 
tour de lui toute cette jeunesse cheva- 
leresque, et songeait bien plutôt à 
l’amélioration matérielle de ses États, 
u’à de nouvelles entreprises. Une des 
entières decisions qu’il prit futunede 
ces mesures essentielles qu’il faut né- 
cessairement mentionner, il exigea que 
les actes publics , qui avaient été datés 
j usqu’alôrs de l’ère de César, adoptas- 
sent l’ère du Christ On était parvenu 
en 1433, et rien ne menaçait la tranquil- 
lité profonde dont jouissait tout le 
royaume, lorsque D. Joam se sentit at- 
taqué de la maladie dont il mourut. U 

(I) Voyez Schœffer, HiMoiredcPortugal, tr4~ 
duite eu français par M. Soulange-Budtn . 

{ 2 ) Pao de zambugo. 
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était alors âgé de soixante-seize ans, et 
il expira le 14 août , dans le mois même 
où il était né. Un chroniqueur a dit de 
lui que c’était un fort ouvrier aux 
œuvres de bataille. J’aime mieux le mot 
du peuple, qui l’a appelé le roi du bon 
Souvenir. 

BÈGNK DED. DUABTE. — SUITE DÉ- 
FLOBABLB D’UNE EXPÉDITION EN 
AFBIQUE. — CAPTIVITE DU SAINT IN- 
FANT. — Il n’était pas difficile de s’as- 
seoir sur un trône que la main puissante 
de Joam I" avaitconsolidé et que la lance 
du saint connétable avait défendu. Le 
successeur du grand homme était d’ail- 
leurs un prince sage, modéré, instruit, 
plus que ne l'étaient les souverains de 
son siècle; puis, il joignait à toutes ces 
ualités une habileté peu commune 
ans les exercices chevaleresques, ce 
qui le faisait considérer comme un 
prince accompli. Il commença à régner 
le 15 août 1433, et dès le début son ad- 
ministration fut si prudente qu’on se 
prit à dire d’un commun accord, qu’il 
entendait encore mieux l’art de conduire 
un royaume que ne faisait son père. Mais 
les rois comme Joam I" sont rares ; on 
n’avait pas encore vu son fils à l’œuvre. 
Il promulgua sans doute des lois excel- 
lentes contre le luxe, il s’opposa par ses 
ordonnances aux dissipations excessives 
des grands. Il fit mieux : grâce à ses sages 
prévisions, les lois, dispersées jus- 
qu’alors, furent rassemblées , coordon- 
nées de manière à former une sorte de 
code national. Toutcela n’empêcha point 
que son règne , si court d’ailleurs , ne 
fût marqué par d’étranges calamités. 
Lorsqu’ils parlent de ce prince, de son 
administration paternelle, de ses vertus 
privées, de l’exemple qu’il donnait par 
son union touchante avec la reine Léo- 
nor (I), qu’il avait épousée cinq ans au- 
paravant, les écrivains nationaux ont 
coutume de dire; « Il ne manqua rien à 
ce prince pour être parfait, que d’être 
servi par une fortune meilleure. » Ce qui 
lui manqua en réalité, ce fut la volonté 
ferme qui fait les grands rois. 

(1) Quel temps que celui où un roi pouvait 
direà propos des femmes : « Si l’on dit que ra- 
res sont les bonnes, moi je dis qu’il y en a 
beaucoup dans ce cas ; car pour le présent je ne 
connais pas , et je n’eutends point parler de 
femme de chevalier ni d’autre homme de va- 
leur en tous mes royaumes , qui ait reuommée 



Où il eût fallu montrer delà fermeté 
sans doute , c’eût été quand ce jeune 
frère qu’il aimait , quand ce noble in- 
fant D. Fernando, qu’il eût voulu voir 
entouré du prestige glorieux dont les au- 
tres princes marchaient revêtus, le sup- 
plia de le laisser aller à la conquête de 
Tanger. Sa raison éclairée, son instruc- 
tion peu commune , lui laissaient entre- 
voir tout le danger de cette expédition; 
il ne sut pas résister aux instances du 
jeune prince et aux supplications plus 
pressantes de l’infant D. Henrique qu’un 
secret instinct entraînait toujours vers 
les plages de l’Afrique , que ce fût les ar- 
mes à la main , que ce fût par les désirs 
de sa forte intelligence. En vain l’infant 
D. Pedro, l'homme essentiellement fait 
pour gouverner, s’opposa-t-il de toute 
l’énergie de sa haute raison au départ 
de l’expédition projetée , sa voix ne fut 
pas entendue; il faut dire, pour excuser 
D. Duarte , qu’une bulle émanée de 
Rome vint sanctifier la résolution che- 
valeresque de ses frères, et que la reine 
Éléonor, toujours opposée à D. Pedro, 
joignit ses efforts a ceux des deux in- 
fants. L’expédition contre Tanger fut 
résolue. Que faire, en effet, contre une 
voix sainte, qui entraînait naguère aux 
croisades? qu’opposer à tous ces pieux 
désirs, qui empruntaient pour atteindre 
leur but l’irresistible ascendant d’une 
femme? 

Il avaitétédécidé qu’une arméedequa- 
torze mille hommes environ serait diri- 
gée sur Tanger. L'expédition répugnait 
à l’instinct du peuple : au moment du dé- 
part, on n’eut en réalité, pour aller à la 
conquête d’unedes cités les plus fortes de 
l’Afrique, qu’unearméedehuit millehom- 
mes. La première faute, ce fut de partir 
aveccette poignée de soldats; la seconde, 
ce fut de ne point obéir à la sage in- 
jonction du roi, et de ne pas garder une 
communication permanente avec la 
flotte, comme il l’avait expressément 
commandé. En vain l’infant D. Henri- 
que lit-il des prodiges de valeur, et 

contraireà l’honneur età la garde de loyauté, et 
l’on compte plus de cent femmes que lé roi et 
la reine mes seigneurs père et mère , dont Dieu 
veuille avoir l’àme, et que nous-mëme avons 
mariées en nos domaines. Or il a plu à noire Sei- 
gneur Dieu qu’il n’y en eut pas une seule que 
Je sache qui ait failli depuis qu’elle avait été 
mariée. » Voyez le Leal Cantelheiro , p. 252 . 
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d’une valeur admirablement persévé- 
rante, devant cette multitude innom- 
brable de Maures, qui renouvelaient 
sans cesse leurs forces par l’attaquer, 
en vain fut-il secondé par l’infant 
U. Fernando , qui se montra alors che- 
valier dans la plus noble acception de 
ce mot, il fallut abandonner les plages 
de l’Afrique et sauver cette armée en pé- 
ril. Le débat ne manqua pas de dignité, 
mais la condition fut dure : D. Fernando 
resta prisonnier, et en échange de sa 
personne les musulmans exigèrent im- 
périeusement qu’on leur rendît Ceuta. 

le pbince constant. — Il n’y a pas 
dans l’histoire de Portugal d’épisode 
plus noble et plus touchant que celui 
qui nous représente ce jeune prince aux 
prises avec le malheur. Gomme on l’a 
très-bien fait observer, la haine nationale 
elle-même a dd se taire pour célébrer 
en vers admirables (1) ce dévouement 
dont la grandeur veut se cacher, mais 
dont l’héroïsme paraît d’autant plus qu’il 
se manifeste avec une simplicité dont 
nulle époque n’offre d’exemple. Con- 
duit à Fez avec quelques serviteurs fi- 
dèles, l’infant D. Fernando y fut, dès 
son arrivée, l’objet des persécutions les 
plus déplorables. Oblige de se contenter 
de la nourriture la plus grossière, con- 
traint à se soumettre aux travaux les 
plus rudes, il opposa une inébranlable 
fermeté à tous les efforts que l’on put 
faire pour ébranler son pieux dévoue- 
ment. Aussi Gnit-on par l’arracher à la 
société de ses compagnons et par le vouer 
à une solitude complète. De tous les 
passages de cette pieuse histoire, qui 
nous a été conservée par le secrétaire 
ded’infant, le plus touchant sans contre- 
dit est celui qui nous représente ce prin- 
ce infortuné épiant le moment où quel- 
que heureux hasard pourra lui faire ren- 
contrer un de ses fidèles Portugais, pour 
donner à ceux qui l’ont suivi quelque 
preuve de gratitude et quelque ensei- 
gnement courageux. Le pays était ins- 
truit de ce sacrifice, et il en appréciait 
la grandeur- L’âme dévouée d’un frère 
épiait le moment du rachat; mais le 
pouvoir ecclésiastique, consulté sur 
l'opportunité d’une telle transaction 

( I ) Voyez le drame historique intitulé : le 
Prince Constant, l’un des chefs-d’œuvre de 
Calderou de la Barca. 



avec des peuples infidèles, se pronon- 
çait pour un refus. Tout en admirant le 

F ieux dévouement dont l’infant donnait 
exemple, Rome elle-même prétendait 
qu’il n'appartenait à aucun prince chré- 
tien de rendre à l’islamisme des mos- 
quées consacrées au vrai culte; et c’est 
ce qui aurait eu lieu à Ceuta. 

l)’un autre côté, s’agissait-il dans le 
conseil de la libertéduprince, D.Duarte 
rencontrait jusque dans la famille royale 
une vive opposition. En vain s’adressa- 
t-il à quelques âmes d’élite qui pou- 
vaient comprendre sa tendresse et la 
grandeur du sacrifice qu’on devait peut- 
être au muet héroïsme de l’infant , il 
n’eut point assez d’énergie pour suivre 
l’impulsion de son cœur. 

Le saint infant, car on l’appelait déjà 
ainsi, n’éleva pas une plainte contre la 
rigueur de sa destinée, ou contre l’ap- 
parente indifférence de ses compatrio- 
tes; fl comprenait ce que valait Ceuta ; 
il savait se dévouer, mais il ne voulait 
pas imposer de sacrifice en échange du 
dévouement. Après six ans de captivité, 
l’heure de la délivrance arriva enfin : 
miné par une affreuse dyssenterie, il 
succomba dans sa prison le S juin 1443, 
et il montra assez de grandeur, durant 
l’épreuve suprême, pour que le prince 
cruel qui commandait à Fez ne lui refu- 
sât pas une vive admiration. Cet homme 
odieux réservait cependant une dernière 
insulte aux chrétiens : aussitôt que la 
mort du prince lui fut connue, il exi- 
gea que les Portugais qui priaient... 
et qui cherchaient sur cet auguste vi- 
sage les signes des prédestinés, il exi- 
gea , dis-je, que Ces serviteurs en larmes 
portassent une main à regret sacrilège 
sur le cadavre de leur maître, et le pré- 
parassent pour un dernier outrage. Us 
surent néanmoins conserver le cœur du 
noble infant , et tandis que son corps, 
rempli de paille et accroché à la mu- 
raille, était le jouet du vent, au-dessus 
de la porte de la citadelle, iis venaient 
chaque soir s'agenouiller pieusement 
sur le tapis en iambeaux qui cachait 
la relique sacrée. Quelques années après, 
le cœur du saint captif fut religieuse- 
ment porté en Portugal par son secré- 
taire. Don Duarte n'existait plus ; Joam 
Alvarez eut ordre de remettre son pré- 
cieux dépôt au monastère où repose le 
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fondateur de la maison d’Aviz. Il che- 
minait solitaire dans la campagne qui 
entoure Batailla , et peut-être une larme 
furtive venait-elle mouiller sa paupière 
à la vue de ce dernier abandon, lorsqu’il 
rencontra par hasard la suite pompeuse 
du grand maître de l’ordre du Christ, 
qui se rendait où l’appelaient ses fonc- 
tions. Il suffit de dire quelles étaient ces 
cendres pour qu’aussitôt on les honorât : 
ainsi eurent lieu les funéraillesdu prince 
Constant. Le cœur fut déposé dans la 
tombe que le vieux roi avait fait pré- 
parer à ses fils; plus tard on y put ren- 
fermer les lambeaux de ce corps qui 
avait subi tant d’outrages, quand le 
roi de Fez l'eut rendu. Cherchez encore 
aujourd’hui parmi les .traits capricieux 
de ces ornements gothiques qui s’enla- 
cent sur le tombeau, vous y lirez la de- 
vise du prince : le bikx me plaît ; toute 
la vie du saint infant est contenue dans 
ce peu de mots (1). 

MORT DU ROI D. DUARTE. — COMMEN- 
CEMENT DU RÈGNE D’ALPHONSE Y. — 

I). Duarte mourut avec le chagrin de 
n’avoir pu racheter ce frère bien-aimé’, 
ui était doublement victime de son 
évouement et de son courage ; quel- 
ques auteurs contemporains affirment 
même que la préoccupation doulou- 
reuse de cette captivité contribua plus 
que toute autre chose à la mort du roi. 
D. Duarte fut attaqué, dit-on , de la 
peste aussitôt après avoir pris connais- 
sance d’une lettre qui lui fut présentée à 
Thomar; mais l’opinion qui le rend vic- 
time d’une ardente sensibilité semble 
vraiment plausible à ceux qui ont pu 
lire l’ouvrage de morale où ce monar- 
que a déposé ses pensées les plus inti- 
mes. Rien n’est touchant, en effet, dans 
le Leal Conselheiro , comme les regrets 
donnés par ce prince aux amis absents; 
rien ne peint mieux cette âme profon- 
dément sensible, que les souvenirs qu’il 
consacre à son frère D. Pedro , lors- 
qu’il voyage dans l’Orient, à sa sœur Isa- 
belle lorsqu’elle vit en Bourgogne. Ces 
élans d’une âme tendre n’allaient ja- 

(l) Frey Joâo Alvarez , qui devint plus tard 
abbecommendataire de Paço de Souza, donna, 
dans un style plein de naïveté, le récit de la 
captivité du saint infant : cette vie fut impri- 
mée en J5i7. C’est la première édition qu’il faut 
choisir ; les impressions subséquentes ont altéré 
le texte original. 



mais jusqu’aux grandes prévisions. 
Mieux que personne , sans doute , 
D. Duarte connaissait la haute capacité 
de sou frère, et il ne perd ancune occasion 
de témoigner son admiration pour lui : 
en vertu de ses dernières volontés, ce ne. 
fut pas cependant D. Pedro qui fut 
chargé de la régence. Après la mort de 
ce roi , qui arriva le 9 septembre 1438 , 
son testament fut ouvert; il se trouva 
que dona Leonor avait un droit ex- 
clusif aux soins du gouvernement. 
Comme s’il eût eu plus de confiance 
dans l’énergie des autres que dans la 
sienne , D. Duarte recommandait ex- 
pressément que l’on rachetât l’infant 
aux frais du trésor, si ce n’était en 
échange de Ceuta ; rien de tout cela ne 
fut fait. D. Duarte portait sur son 
écusson loco et tempore ; et jusqu’au 
dernier jour il avait failli à l'esprit de 
sa devise. 

DÉCOUVERTE DE PORTO-S ANTO ET DE 

madère Nous avons essayé de faire 

comprendre par quelles perquisitions ha- 
bilement dirigées, par quelle suite de 
travaux sérieux, l’infant don Henrique 
avait préparé les découvertes maritimes 
qui devaient illustrer son époque. Im- 
médiatement après son retour de l’ex- 
pédition d’Afrique , il songea à la réali- 
sation de ses projets. Deux jeunes gens 
de noble race faisant partie de sa mai- 
son, et qu’un vieil historien qualifie 
d’écuyers, s’offrirent d’eux-mêmes à lui, 
pour accomplir quelque entreprise ha- 
sardeuse ou ils pussent faire preuve 
d'un coeur honorable , et, comme le dit 
encore le vieil historien , /aire action de 
leur corps ; leur temps se trouvant mal 
employé s’ils le passaient dans le re- 

Î > os. (1) L’infant , voyant leur bonne vo- 
ontc , leur fit préparer une barque dans 
laquelle ils pussent aller en guerre con- 
tre les Maures, et, à cequ’il paraît, aussi 
essayer de dépasser les terres que l’on 
connaissait et se diriger vers ces régions 
de l’Afrique sur lesquelles on avait déjà 
de vagues notions. L’un de ces jeunes 
gens s’appelait Tristam Vaz, et nous le 
verrons figurer plus d’une fois dans le 
cours de cette histoire si dramatique; 
l’autre s’appelait Joam Gonçalvez Zar- 

(I) Voyez Gômez Eannez de Azursra, Chro~ 
nica de (initié, p. 385. 
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co , et H s’était distingué , entre autres 
circonstances, dans le combat qui avait 
eu lieu sous les murs de Ceuta , le jour 
même de la défaite des Maures (1). 

Ces deux hommes hardis s’embarquè- 
rent munis des instructions de l’infant ; 
mais, pousses par des vents contraires, 
ils arrivèrent a une petite ile qui est à 
environ sept lieues de Madère, et à la- 
quelle ils donnèrent le nom de Porto- 
Santo (2). Cet événement eut lieu en 
1418. Quand on a vu de près cette plage 
blanche et sablonneuse, environnant une 
agrégation de roches qui peut avoir 
quinze milles de circonférence , et où 
s’entremêlent le grès fauve , le tuf cal- 
caire d’un gris verdâtre et le basalte 
d’un brun rouge dont se forme la partie 
la plus élevée du pavs; quand on se 
rappelle que cette petite lie , qui n’a que 
six millesde long sur deux milles et demi 
de large, ne porte peut-être pas vingt 
arbres sur toute son étendue , et ne 
nourrit pas au delà de 1,400 habitants, 
on peut se faire un idée du peu d’impor- 
tance qu’avait en réalité cette décou- 
verte comme accroissement de terri- 
toire. Toutefois, sur ce point rocailleux 
jeté au milieu de l'Océan s’élevait un 
arbre précieux , selon les idées que se 
formait le moyen âge. Des dragonniers 
gigantesques ombrageaient Plie de leur 
verdure, et promettaient une récolte 
abondante de ce sangue de drago (3) 
que l’on comptait parmi les remèdes les 
plus utiles de l’époque ; le cestrum , le 
romarin, la fumeterre à petites feuilles, 

(1) Nous ferons remarquer en passant que 
Gonçalvez Zarco , ancien serviteur de l’infant 
don Henrique, fut le premier qui tit usage de 
la poudre a canon et de l’artillerie en mer. Un 
poète connu, Manuel Tbomaz, a conservé le 
souvenir de ce fait curieux dans sou Imulana , 
livre assez rare en France : 

Hem he verdade que este o Lusltano 
Primeyro foy no mur com nome eterno 
Que usou da dura /ru la de Kulcano 
E do sa/itrado aljo/ar do in/emo. 

(2) Porto-Santo est situé par les33M'de lat. et 
les 3» 40' de long, à aoo milles sud-ouest de la 
cote d’Afrique , et à 28 milles au nord-est de 
Madère. Voy. Casado Giraldes, Tratado com- 
pletodc Geographia , t. I , p. 181 . 

La portion N. -E.de l’ile s’élève à 1600 pieds. 
Voy. Bowdish, Modéré et Porto-Santo ,p. 127. 

(I) Il n’eu reste plus aujourd'hui qu’un seul. 
Cordeyro rapporte qu’on creusa, à l’origine , 
dans cës dragonniers, des pirogues de pécheurs 
pouvant contenir six à sept hommes. Voy. 
Colleçdo de lioticiae para a historia e geo- 
graphite da s tiacôes ultramarintu , L 2. 



le thym, couvraient les roches, diverse- 
ment colorées, et moutraient leurs hum- 
bles fleurs a côté de ces magnifiques cac- 
tus qui attestent le début d’une autre 
végétation. 

Sans doute les deux jeunes naviga- 
teurs purent s’exagérer l’importance de 
ce petit pays , et il ne faut "pas oublier 
que c’était un premier pas fait dans ce 
vaste champ des découvertes que pré- 
tendait accomplir leur seigneur, celui 
dont les simples désirs avaient»! ÿra»tf€ 
autorité. Tristam Vaz et Zarco ne de- 
meurèrent que fort peu de jours dans 
l’île qu’ils venaient de découvrir (1); 
ce court examen leur suffit pour voir 
qu’il y aurait pour eux grand profit à 
la coloniser : ils retournèrent immé- 
diatement à Terca-Nabal , port du pays 
d’Algarve, où était l’infant. 

Ils firent part à ce prince du projet 
de colonisation qu’ils avaient conçu, et 
ils n’eurent point de peine , on le pense 
bien, à obtenir son assentiment : non-seu- 
lement don Heurique approuva le des- 
sein qui lui était soumis, mais il leur fit 
fournir immédiatement ce qui était 
nécessaireà leur premierétablissement. 
L’impulsion était donnée; le goût des 
navigations aventureuses se dévelop- 
pait même au delà de cette petite cour 
dont le siège était à Sagres : l’un des 
gentilshommes de l’infant D. Joharn, 
Barthoiomeu Perestrello, voulut s’ad- 
joindre aux deux jeunes écuyers de 
I). Henrique , et il partit avec eux pour 
l’Ile de Porto-Santo. 

Les plus anciennes chroniques se tai- 
sent sur l’époque précisé a laquelle eut 
lieu cette seconde expédition; mais au- 
cune d'elles n’omet une circonstance en 
apparence bien futile, et qui devait 
avoir cependant une telle influence, 
qu’on doit la regarder comme un des 
principaux épisodes de ce voyage. Au 
moment du départ, Barthoiomeu Pe- 
restrello avait reçu en présent une la- 
pine prête à faire ses petits; elle mit 

(I) On ne sait sur quel fondement le P. Jozé 
Freire a pu écrire ces lignes étranges : * On dit 
qu’ils trouvèrent dans nie une nation barbare , 
k la vérité , mais moins féroce que celle des 
Canaries déjà connues ; ils furent même frappés 
d’un certain air de douceur, qui n’AUtt peut- 
être chez ces peuples qu’un effet de la peur 
qu’ils avaient de ces étrangers, différents d’ha- 
bits et de visage. » Voy. Vie de l’infant don 
Henrique. 
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bas durant la navigation , au grand con- 
tentement des marins, qui regardè- 
rent , dit Barros , cet événement comme 
une circonstance d’un favorable augure. 
La suite ne tarda pas à les désabuser. 
On débarqua à Porto-Santo heureuse- 
ment , et l’on commença à dresser des 
cabanes avant de songer à élever des 
constructions plus commodes. Ce fut 
alors que la liberté fut donnée à la li- 
gnée nouvelle; mille cris joyeux accom- 
pagnèrent sans doute les agiles ani- 
maux qui prenaient possession de l’île; 
mais, comme nous le racontent de gra- 
ves historiens, ils multiplièrent en si peu 
de temps, et leur fécondité fut si prodi- 
gieuse, qu'on ne put semer nulle céréale 
sans qu’ils dévastassent les nouvelles 
cultures. A la longue, cette multiplica- 
tion fut telle , et elle eut de si fücheux 
résultats pour les colons , que.dans l’an- 
née qui suivit immédiatement Ipur éta- 
blissement dans llle, les Portugais se vi- 
rent contrai nts àdétruire systématique- 
ment une prodigieuse quantité de ces 
animaux. Néanmoins, cette chasse ac- 
tive avait beau se renouveler, le fléau 
ne diminuait point; et, selon Azurara, 
ce fut l’unique raison pour laquelle les 
premiers colons quittèrent l’île : Pe- 
restrello retourna avec eux en Portu- 
gal (U- , . ... 

Si nous abandonnons le témoignage 
du vieil historien, qui est fort bref sur 
cette première période, et si nous nous 
en rapportons de préférence a Cordeiro, 
Joam Gonçalvez etTristam Vaz séjour- 
nèrent plus longtemps dans l’île qu’ils 
avaient découverte , que ne le dit Azu- 
rara. Une pensée les préoccupait : tou- 
tes les fois que l’atmosphère le permet- 
tait, une ligne obscure se prolongeait 
pour eux à I norizon ; et toujours cette 
zone sombre se dessinait a la même 
place. Il faudrait bien peu connaître les 
idées géographiques dont se nourrissait 
le moyen âge pour ne point se figurer 
les diverses préoccupations qui agitaient 
Gonçalvez Zarco et son fidèle compa- 
gnon. Antilia et ses villes d’or, Saint- 
Brandam et la vaste tombe qu’il dé- 
fi) Gômez E. de Azurara, en racontant ce fait, 
ne parie nullement de l’heureux pronostic 
auquel Barros fait allusion. Ceci parait avoir 
été ajouté par l’historien des Indes d’après la 
tradition. Voy. Chronica de Guiné, p. 387 . 



vait occuper au milieu de l’Océan, ces 
vagues légendes, en un mot, qui se mê- 
lèrent même auxgrandes conceptions de 
Colomb, et sur lesquelles nous pré- 
tendons bien revenir, durent plus d’une 
fois interposer leurs chimères entre les 
vestiges d’une terre lointaine et le 
monde.réel que craignaient d’abandon- 
ner ceux qui avaieutfaitdéjàunsi grand 
effort. 

Gonçalvez Zarco et Tristam Vaz 
Teixeira quittèrent cependant résolu- 
ment un beau jour leur petite île. Mon- 
tés sur un’frêle navire et accompagnés 
de quelques barques , ils se dirigèrent 
vers ces brumes immobiles qu’ils aperce- 
vaient de Porto-Santo. Ils n’avaient pas 
fait les deux tiers de la route, que Ma- 
dère leur apparut avec ses portiques 
de basalte, ses grandes forêts vierges , 
ses collines doucement caressées par 
les nuages. 

Le premier promontoire qu’aperçu- 
rent les navigateurs fut place sous lin- 
vocation de saint Laurent ; c’était lenoin 
du navire qui les avait conduits vers 
cette terre fertile, où devait se réa- 
liser une partie des rêves qu’avait fait 
naître chez eux la découverte de Porto- 
Santo. 

Le jour suivant, 3 juillet 1419, le ca- 
pitaine et le pilote castillan qui avait 
dirigé cette petite expédition se mirent 
diins un bateau pour gagnerla terre. Une 
autre embarcation reçut les Portugais 
dont ils étaient accompagnés, et ils com- 
mencèrent à parcourir la côte, obser- 
vant, comme dit l’historien de cette dé- 
couverte , les pointes de terre, la nature 
de la plage, les ruisseaux, les fontaines 
d'eaux limpides nui s’échappaient en 
murmurant des rochers. Les noms qu’ils 
imposèrent à ces promontoires , à ces ri- 
vières ou même a ces monuments de la 
solitude, sont restés. Une source sortant 
de la roche, et s’épanchant sur la plage , 
leur flt nommer le porto do Seixo ; un 
arbre abattu parles vents, et dont le ca- 
pitaine lit faire une croix, imposa à cette 
partie du rivage lenomde Santa-Cruz , 
et dans ce lieu s’éleva plus tard la ville 
de Machico. La pointe de Garajo, la ri- 
vière où Gonçalvez s’arrêta , après avoir 
débarqué, pour s’assurer si cette île dé- 
licieuse ne renfermait point des bêtes 
féroces, reçurent tour à tour les déno- 
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initiations qui les désignent encore au- 
jourd'hui. Enfin ils arrivèrent dans une 
vallée hérissée de roches , où une pe- 
tite baie pénétrait dans les terres. Cette 
rive était parsemée des tiges odo- 
rantes du fenouil ; trois ruisseaux l’arro- 
saient. Le port de Funchal reçut alors 
le nom qu’il a toujours porté : les navi- 
ateurs y passèrent la nuit dans leurs 
ateaux, "mais abrités pardeux petites îles 
ui sont à l'entrée de la baie. Peut-être 
èslors, et dans leurs projets pour l’ave- 
nir, désignèrent-ils ces charmants rivages 
qu’ilsavaient sous les yeux otwnme l’em- 
placement de la cité qui devait bientôt 
s'élever dans cette île heureuse. Ce qui 
devait nécessairement les confirmer dans 
leurs projets de colonisation immédiate, 
c’est que la plus si mple observation suffit 
pour leur prouver que nulle contrée au 
inonde n’était plus propre que celle-là à 
recevoir un étaolissement agricole : au- 
cun reptile n’en souillait les rives, nul 
animal féroce n’en troublait le repos ; 
et telle était la sécurité, des hôtes paisi- 
bles de ces rivages que les oiseaux eux- 
mêtnese laissaientapprocher sans crain- 
te : ils devenaient la proie des matelots, 
u’ils n’avaient pas encore appris à re- 
outer(l). . 

Le lendemain, les navigateurs, tou- 
jours émerveillés, continuèrent leur ex- 
ploration le long de ces côtes ; ils virent 
Praia formosa, dont le nom atteste en- 
core la beauté ; Ribeira dos Acoridos, où 
deux jeunes marins faillirent être victi- 
mes de leur imprudence; enfin ils arrivè- 
rent devant une grande caverne taillée par 
la naturedans la roche vive: d’innombra- 
bles loups marins venaient y chercher le 
repos. Par malheur, des hommes étaient 
débarqués dans l’île ; la guerrecommen- 
çait pour eux et pour toutes les autres 
créatures. la grotte fut nommée Ca- 
merade Lobos, et le chef de l’expédition, 
voulant perpétuer le souvenir de sa dé- 
couverte, prit, comme cela se faisait 
alors, un nom qui devait la rappeler : à 
partir de ce jour, on l’aflirme du moins , 
il substitua le nom de Caméra à celui 
de Zarco. 

Les Portugais firent dès cette époque 
même le tour de l'île : cela est attesté par 

(11 Voy. Padre Antonio Cordeyro, Hisloriu 
insulana dus ilhas à Portugal suqeitas no 
oceano occidental ; Ltsboa , 1717, in-lol. 



cette partie de la côte qui porte le nom 
de Ponta do Girâo, Pointe de la Tour- 
née. Virent-ils, dans cette première ex- 
cursion, un rustique monument dont 
l’existence ne repose aujourd’hui que sur 
la légende la plus incertaine? lurent-ils 
sous ces ombrages une douloureuse ins- 
cription , qui leur raconta les malheurs 
de deux amants, dont l’histoire tou- 
chante est devenue populaire, et a même 
inspiré quelques grands écrivains por- 
tugais? C’est ce qu’il est impossible de 
nier ou d’affirmer aujourd’hui. Mais ce 
u’on peut dire , c’est que le plus ancien 
crivain qui fasse mention delà décou- 
verte de .Toam Gonçalvez Zarco se tait 
absolument sur les infortunes de Ma- 
chirn et d’Anna d’Arfet (1). 

HISTOIRE D’ANNA D’ARFET ET DE 
MACHIM. — OPINION DE BOWDISH. — 
RÉCIT D’ANTONIO GALVAM. — Un 

homme grave et plein de bonne foi, mais 
que son patriotisme a peut-être entraîné 
trop loin, n’hésite pas à regarder cette lé- 
gende comme un lait acquis à l’histoire. 

En rappelant l'opinion de Rowdish, nous 
ne saurions donc passer sous silence 
un récit qui a déjà trouvé bien des histo- 
riens : mais ce ne sera pas la narration 
quelque peu embellie du voyageur an- 
glais que nous reproduirons" dans cette 
notice. Préoccupé de l’idée qu'il faut 
toujours recourir aux sources, persuadé 
d’ailleurs qu’un fait poétique comme 
celui-ci s’altère nécessairement avec le 
cours des siècles, ce sera à l’historien 
portugais le plus sincère de cet âge que 
nous nous adresserons. Si nous ne som- 
mes dans l’erreur nous-même, en re- 
produisant cette page, quelque peu con- 
cise, d’un écrivain qui réunissait de tels 
documents vers 1511, nous donnons la 
version primitive d’un fait mille fois re- 
produit, et toujours altéré. Voici ce que 
dit Antonio Galvam : « On veut aussi 
qu’au moyen âge l’île de Madère, qui 
se trouve par le 32°, ait été découverte 
grâce à un Anglais qu’on appelait Ma- 
chim,qui, voulant se rendre d’Angle- 
terre en Espagne avec une femme en- 
levée, fut poussé par la tourmente dans 
l’île (2). Le port ou ils surgirent s’appela < 

(Il Comme on l’a déjà fait remarquer ailleurs, 
Gomez Eannez de A/.urara ne dit pas un mot 
qui ait trait a cette aventure. 

(2) De 1337 à 1387, dit Bowdish. 
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Machico en raison de cet événement; 
et comme son amie venait incommodée 
de la 111 er, il débarqua à terre avec quel- 
ques-uns de la compagnie. Le temps 
s’écoulant, le navire reprit la voile; mais 
quant à elle, elle mourut d’angoisse. 
Machim, qui l’aimait singulièrement, 
construisit au-dessus de sa sépulture 
un ermitage qu'il mit sous l’invocation 
de boni Jesu ; et il écrivit sur une pierre 
son nom et le nom de sa compagne , ainsi 
que la cause qui les avait conduits là , 
puis il plaça cette pierre comme frontis- 
pice, et il commanda plus tard unebarquc 
faite d’un tronc d’arbre , et il s'v embar- 
qua avec ceux qui étaient demeurés 
dans l’île, et ils allèrent gagner la côte 
d’Afrique sans voile ni rames. Les 
Maures regardèrent cela comme chose 
miraculeuse ; et en conséquence les pré- 
sentèrent au seigneur du pays, et celui- 
ci pour la même raison les envoya au 
roi de Castille. » Antonio Galvam ajoute 
qu'en 1 303, et précisément par suite des 
renseignements qu’avait donnés Ma- 
chim, beaucoup d’individus des royau- 
mes de France et de Castille se mirent 
en mesure de découvrir cette ile ainsi 
que la grande Canarie (1). Tel est en 

(I) Voy. Descobrimentos cm dirersos annns. 
Plus loin. Antonio Calvain aflirme que Zarco 
retrouva l'ermitage et l’inscription; tout ceci 
est néanmoins assez différent de ce que raconte 
Bowdish. 

Apres avoir reproduit longuement cette lé- 
gende, que nous dépouillons avec quelque re- 
gret de sa forme poétique, la savant voyageur 
ajoute : « Mon premier soin fut de visiter l’é- 
glise élevée a la mémoire de l’infortuné Ma- 
cliim. Cependant quelques publicistes portu- 
gais, espérant sans doute faire preuve d’un 
plus grand patriotisme en poussant aussi loin 
que possible leur haine contre les Anglais, ont 
cru qu’il suflirait d’une simple négation sans 
preuve et sans raisonnements pour dépouiller 
ce fait historique de son authenticité ; il ue 
sera donc pas inutile de faire remarquer que 
le noin de la ville rappelle encore celui de Ma- 
chim ; que le maltre-autcl de l’église où se 
conservent et se monlrent les restes de la croix 
de cèdre, est expressément élevé in memoria 
Machim; que la dernière partie de l’aventure 
fait le sujet d’une vieille peinture à l’huile as- 
sez curieuse, placée dans l’hôtel du gouverne- 
ment, a Funchal ; enlin. que cette histoire ne se 
trouve pas seulement dans les anciens auleurs 
espagnols el portugais, mais qu elle a servi de 
base, chez des écrivains modernes, a des argu- 
ments politiques. Le seul poêle qu’ait produit 
Madère l’a introduite dans son poème da Zar- 
gueida. » Voy. Bowdish , Excursions dans les 
Ucs de Madere el de Porlo-Santo , p. 116. Au 
Point de vue littéraire, Vascoucellosa très-bien 
lait de donner quelque intérêt à son poème par 

5 e Livraison, (Portugal.) 



peu de mots cet épisode , qu’a paré du 
charme de son style Francisco Manuel , 
dans ses Epanaphoras ; nous allons 
néanmoins retourneraux récits sincères 
des vieux écrivains. 

SUITE DE L’EXPÉDITION DE ZABCO 
ET DE TR1STAM VAZ. — CONCESSION 
DE L’iLE FAITE AUX PREMIERS EXPLO- 
RATEURS. — Les historiens que nuus 
ooDiparonsentreeux ne sont pas d’accord 
sur la conduite que tinrent les nouveaux 
explorateurs après cette première excur- 
sion. Selon Azurara , ils se contentèrent 
d’annoncer-la nouvelle de l’heureuse dé- 
couverte a l'infant don Ueurique,qui 
envoya immédiatement dans l’ile plu- 
sieurs colons et tout ce qui était né- 
cessaire pour le service du culte catho- 
lique; mais si l’on en croit fauteur de 
l’Jnsulana, Joatn Gonçalvez Zarco par- 
tit immédiatement pour le Portugal, et 
se présenta à l'infant , auquel il donna 
lui-même les détails de sa merveilleuse 
expédition. Celui-ci lui voulut bien re- 
connaître ou confirma le nom qu’il avait 
adopté, lui donna les armes que porte en- 
core aujourd'hui la famille da Camara 
et probablement le servit auprès du 
roi. I). Duarte lui concéda juridiction 
entière sur la moitié de file où était 
située la baie de Funchal; il lui fit 
même cette donation à perpétuité de 
Juro , comme on disait alors. D’après 
la même autorité, Tristam Vas Teixeira 
ne fut pas oublié dans les faveurs royales, 
et la capitainerie de Machico , renfer- 
mant le district le plus boisé de file, 
lui fut concédée aux mêmes titres qu’à 
son compagnon. 

Azurara nous confirme dans ces dis- 
positions; et, tout en nous donnant 
quelques détails précieux sur les deux 



cette touchante légende ; mais l’histoire écrite 
sévèrement ne repose pas uniquement sur 
une tradition orale, quelque belle qu'elle soit 
d'ailleurs : or, nous ne connaissons pas un seul 
écrivain du quinziéme siècle qui raconte les 
aventures de Machim et d’Anna d’Arfel. Ajou- 
tons que le plus poétique d’eux tous, et en même 
temps le plus digne de croyance, qu’ Azurara en 
un mol , se tait complètement a ce sujet. Gal- 
vûo et Alcoforadu appartiennent au seizième 
et au dix-septième siècle ; autant vaut citer 
F F.innophora amnrusa de Francesco ManoeL 
Freire, en racontant l’anecdote, et en parlant 
de la fameuse inscription tracée sur ta tombe 
d’Anna, Ajoute Judicieusement ; « Nous lie pou- 
vons pas assurer que des gens d’une autorité res- 
pectable aient lu l'épitaphe.» 
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concessionnaires, il fait observer, selon 
l’esprit du temps, que Tristam Vaz, bien 
qu’il fût homme passablement brave, 
ne pouvait pas se comparer sous ce rap- 
port à Zarco , le gentilhomme de vieille 
noblesse : il s’était cependant distingué 
dans une rasia sanglante qui avait eu 
lieu sous Ceuta. Grâce aux deux capi- 
taines, la colonisation de l’île commen- 
ça en 1420. 

Pendant que ceci avait lieu , D. Hen- 
rique s’était décidé à expédier Bartholo- 
meu Perestrello à Porto-Santo, pour 
en poursuivre la colonisation; mais le 
même inconvénient qui l’enavait chassé 
d’abord subsistait toujours. L’étrange 
multiplication des lapins s’opposait à 
ce qu’on établit aucune culture dans 
l’ile. Les troupeaux qu’on y répandit, la 
gomme précieuse du dragonnier qu’on 
y recueillait, continuèrent à donner 
quelque importance à ce rocher, dont ou 
s’était exagéré la valeur. 

INCENDIE DE L’iLE DE MADÈRE. — 

Le plus ancien des historiens qui nous 
servent ici de guides se tait sur un 
événement qu’on ne saurait révoquer en 
doute néanmoius, et dont la tradition a 
perpétué le souvenir. Tandis que l’infant 
D. Henrique, dont la haute prévoyance 
savait tout deviner, fondait d'immen- 
ses projets sur ces forêts vierges , que 
pouvaient utiliser la marine naissante 
et les vastes constructions que l’on 
méditait dans Lisbonne, des mains im- 
prudentes mettaient le feu aux bois 
magnifiques qui avaient imposé leurs 
noms à l’île entière. L’incendie s’é- 
leva jusqu’au plus haut des collines; 
il descendit en tourbillons de flammes 
jusqu’à ces rivages délicieux où les ar- 
bres, commedil l’auteurde laZargueida, 
se miraient dans les eaux. Telle fut 
l’intensité de l’incendie, que le petit 
nombre de colons qui habitait alors 
Madère se vit contraint d’aller chercher 
un refuge momentané jusque dans les 
flots (1). 

La nouvelle de ce désastre, car c’en 
était un, vint aux oreilles de D. Hen- 
rique, et il désapprouva hautement 

(I) Ce fait curieux est attesté par un de nos 
anciens voyageurs, dont les manuscrits existent 
a la Bibliothèque du roi. André Thévet con- 
nut un vieux matelot auquel un témoin ocu- 
laire avait raconté l’embrasement de Madère. 



l’imprudente détermination qui venait 
de priver l’île de sa parure et des res- 
sources quelui eussent fournies ses bois 
magnifiques; toutefois, il ne tarda pas 
à deviner les avantages immenses qui 
pouvaient résulter pour le pays, et de 
cettefertilité qu’avait provoquée l’incen- 
die des forêts, et de ce merveilleux cli- 
mat, dont tous les marins lui vantaient 
la douceur. Grâce aux relations actives 
que l’infant avait établies avec les con- 
trées agricoles et commerçantes de 
l'Europe , il se procura en Sicile des 
plants de cannes à sucre, que l’on y 
cultivait avec succès; il demanda àl’ile 
de Chypre et aux terres de Bourgogne 
quelques-uns de ces ceps de vigne qui 
taisaient la richesse principale desdeux 
pays, et il lit transporter sans retard 
ces végétaux précieux dans l’île dont 
il était devenu pour ainsi dire proprié- 
taire pour l’ordre du Christ, en vertu 
d’une concession royale dont les clauses 
nous ont été conservées. 

Quelques-uns de ces marins se fi- 
rent promptement cultivateurs , et ils 
furent bientôt secondés sans doute par 
diverses émigrations, car vers le milieu 
du quinzième siècle, l’ile de Madère 
comptait déjà 150 moradores , habi- 
tants établis à poste fixe, sans compter 
line population flottante composée de 
marchands ou de jeunes gens des deux 
sexes nés dans l’ile , qui entreprenaient 
de fréquents voyages , et sans mention- 
ner non plus les clercs et les moines , 
dont le nombre u'était pas déterminé , 
mais qui parait avoir été assez con- 
sidérable (1). Faisons remarquer aussi, 

(l)Uulivre que les historiens consultent trop 
rarement, V Agiologio Lnsitano, de Jorge Car- 
doso, contient des détails précieux sur Ta pre- 
mière population monacale de Pile de Madère. 
Il parait qu’aussitôl après la découverte de Pile 
par les Portugais , un religieux de l’ordre des 
Fransciscains , nommé Fr. Gil , qui venait de 
Rome, fit naufrage sur les rives voisines de la ca- 
pitale; il établit sa première résidence aune lieue 
au couchant de Funchal , et a une portée de fusil 
de celle caverne des loups marins , qui avait frap- 
pé les premiers explorateurs. Il établit son er- 
mitage dans une profonde vallée, au bord 
d’un ruisseau abondant; mais, après avoir 
coulé paisiblement dans ce lieu plusieurs an- 
nées, le ruisseau devint torrent , et emporta 
la pauvre cabane. Fr. Gil se transporta alors a 
Funchal , où U devait y avoir déjà (vautres moi- 
nes; et , d’accord avec un cerlain Irère George , 
qui était venu pour réédilier la hutte de ver- 
mile , il alla offrir à Lisbonne cet auguste asile 




PORTUGAL. 



67 



en passant, que l’infant D. Henrique, 
étant grand maître de l’ordre du Christ, 
crut devoir soumettre l’île entière à cette 
institution. Tout le spirituel de Madère 
et de Porto-Santo, nous dit Gomez Ean- 
nez de Azurara, fut attaché à l’ordre dé- 
signé ici; et il en fut de même plus tard 
de t’tle de San-Miguel , dont Gonçalo 
Velho devint commandeur ; c’était l'or- 
dre qui percevait la dlme des sucreries. 

DBCOUVBRTB DBS AÇORES. — Ce fut 
en 1431, onze ans environ après la décou- 
verte de l’île de Madère, que les Açores 
furent explorées pour la première ‘fois. 
Un de ces hommes hardis qui faisaient 
partie du collège maritime fondé par l’in- 
fant D. Henrique, fut encore celui qui 
acquit au Portugal cet archipel. Gonçalo 
Velho -Cabrai (1), commandeur d'Al- 
mourol, partit deSagres; et, naviguant en 
ligne droite vers découchant, rencontra 
deux rqchers qu’il désigna sous lenomcîas 
Formigas , ou des Fourmis, à cause du 
bouillonnement continuel des eaux de la 
mer dans l’endroit où ces roches resser- 
raient les (lots. Gonçalo s’éloigna de ces 
écueils périlleux, dont l’un semble figu- 
rer de loin un navire à la voile; et pour 
cette fois il n’eut point connaissance 
des autres îles. Toutefois , l’année sui- 
vante il renouvelais même entreprise, 
et fut plus heureux. Il aborda a une 
île qu’il désigna sous le nom de Santa- 
Maria. Ainsi que le fait très-bien ob- 
server un écrivain portugais, San-Mi- 
guel n’étant pas à plus dédouze legoas 
au nord de cette île ; il en coûte à eroire 
qu'un laps de douze ans ait été néces- 
saire pour accomplir cette seconde dé- 
couverte. Il est impossible également 
d’admettre les traditions fabuleuses qui 
courent à ce sujet; mais ce qu’il y a 

S quelques-uns de ses frères. On bâtit alors le 
couvent San- Bemardino , un des plus anciens 
monuments de rite. — T. 3, p. *47. 

<•) Je trouve dans un manuscrit portugais qui 
e*t en ma possession , et où cet événement est 
relaté : Gonçalho Velho dat Pins. La date de 
la découverte est reportée aussi il 1*32. fion- 
cillio Velho (stquallné dans ce précieux volume 
dtlldalgo muito /umradoe noire (gentilhomme 
tres-houorable et très-noble). Comme H ne 
Pouvait se marier, parce qu’il était comman- 
deur, il renonça aux droits qu’il avait sur les 
deux capitaineries des Açores en faveur de 
son propre neveu , qui s'appelait Joâo Soares 
de Albergarias , et cela à l’exclusion de deux 
autres neveux. Joôo Soares devint le deuxième 
gouverneur des Açores. 



de certain , c’est que Gonçalo Velbo , à 
son quatrième voyage , donna connais- 
sance officielle de ses nouvelles explora- 
tions. Il était alors seigneur donataire 
de Santa-Maria, qui commençait à se 
peupler, et il obtint de l’infant la sei- 
gneuriedel'île qu’il venait de découvrir. 
Elle fut immédiatement colonisée, et 
Fou y transporta même des bestiaux; 
dès lors aussi la destinée des Açores fut 
liée à celle du Portugal, et dès l’origine 
les émigrations furent assez nombreu- 
ses. Bien que nous nous voyions con- 
traint à interrompre quelque peu l’or- 
dre chronologique que nous nous som- 
mes imposé, nous allons jeter encore un 
coup d’œil sur la découverte des autres 
îles de l’archipel et même sur les tradi- 
tions qui s’y rapportent. 

SUITE DES DECOU VERTES DAN S L’AR- 
CHIPE1. DES AÇORES. — TERCK1RE, 

pico , flores, corvo. — On était déjà 
parvenu pour ainsi dire à la moitié du 
siècle , lorsque la plus importante des 
Açores fut acquise au Portugal. La date 
précise de la découverte de Terceire est 
incertaine ; mais on suppose qu’elle dut 
avoir lieu entre 1445 et 1450, parce 
qu’à la première de ces dates San-Mi- 
guel était déjà peuplée, et qu’en 1531 
un acte officiel de l’infant D. Henrique 
instituait comme donataire de cette 
île un gentilhomme flamand nomtné 
Jacome de Bruges, qui était à son ser- 
vice et qui avait épousé une Portu- 
gaise, dame de l’infante dona Brites, 
L’île étaitalorsinhabitée, et on lui donna 
le nom de Terceira, parce qu’elle 
était la troisième dans l’ordre des ex- 
plorations. Il nous est venu souvent à la 
pensée que ces nombreuses îles déser- 
tes, visitées successivement, à une fai- 
ble distance de l’Europe, durent avoir 
une influence réelle sur les fictions poéti- 
ques de cet âge, où tant de romans de che- 
valerie parlentd’îlesinconnues. Mais tan- 
dis que les imaginations poétiques s’éga- 
raient dans mille rêves , des découver- 
tes très-positives n’en continuaient pas 
moins;et bien qu’il soit impossibled’assi- 
gner aujourd’ hui une date précise à l’ex- 
ploration de chacune de ces îles, on vit 
tour à tour apparaître Pico, Flores et 
Corvo, dont la colonisation occupa im- 
médiatement la métropole. Bien que ces 
terres volcaniques fusseut inhabitées, on 

5 . 
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affirma alors qu’il n’en avait pas toujours 
été ainsi , et qu’à une époque dont on 
lie pouvait plus établir la date certaine, 
l’archipel avait été peuplé, ou avait au 
moins servi d’asile à des navigateurs, 
qui y avaient laissé des traces monu- 
mentales de leur passage. 

la. statue des AçoHES. — Lors- 
que Gonçalo Velho , commandeur d’Al- 
moro! , eut découvert l’île de Corvo , 
il y trouva, dit-on, une statue équestre 
placée au sommet d’une roche escarpée , 
et qui semblait indiquer du geste les 
grandes découvertes que les Portugais 
devaient encore accomplir. Selon les 
plus antiques relations , cette figure 
symbolique était sculptée dans la roche 
vive ; elle représentait un homme vêtu 
d’un manteau , la tête découverte et 
montant un cheval à cru. Sa main gau- 
che reposait sur la crinière, le bras 
droit était étendu , la main fermée, à 
l’exception du doigt indicateur, qui dé- 
signait le Nord-Ouest. On prétend en 
outre que cette statue portait à la par- 
tie. inférieure de sa base des lettres gra- 
vées dans la pierre et formant une ins- 
cription dont nul ne put connaître la 
signification. Mais le geste parlait assez, 
et il annonçait , à ce que supposèrent du 
moins les premiers navigateurs, qu’une 
terre peuplée ou du moins habitable 
était offerte à leurs efforts persévé- 
rants. On prétend même que ce fut en 
raison de cette figure au geste mysté- 
rieux , que la contrée fut désignée pri- 
mitivement sous le nom d'ilha do 
Marco. Plusieurs auteurs du seizième 
siècleont parlé dece curieux monument; 
mais par malheur ils ont tous été pro- 
bablement l’écho d’une tradition qu'il 
faut ranger parmi ces récits de l’Orient 
grâce auxquels l’ile de Salomon (1) se 
trouve peuplée de statues symboliques 
indiquant toutes par leur attitude quel- 
que région enchantée. 

l’infant d. henrique demande 

(I) Voy . DamiSodc Goes ; Gaspar Fructtioso, 
liv. VI, cap 48; Faria y Souza, Asia Portu- 
gutza ; Antonio Cordeiro, Histnria Insulana ; 
Stem. <la Academiu dns Sciencias. Damiào de 
Goes est le plus explicite de tous ces auteurs. 
Selon lui, Jean III aurait ordonné qu’on déta- 
chât celte statue du roc , et qu’on la transportât 
en Portugal ; mais l’opération aurait été faite 
d’une façon si maladroite, qu’on aurait du re- 
noncer à exposer au yeux du public la figure 
mutilée. 



AU Ror DE PORTUGAL LA PROPRIÉTÉ 
des îles Canaries. — Tandis que l’in- 
fant peuplait les îles nouvellement acqui- 
ses à la couronne de Portugal , sa pensée 
active songea un moment à la suzeraineté 
des îles Canaries, dont la possession 
cadrait à merveille avec ses projets ulté- 
rieurs. Ces îles , connues’des anciens , 
mais ignorées du moyen âge , avaient été 
retrouvées , dit-on , dès 1344 (1) , sous le 
règne de Pierre IV, roi d’Aragon, par 
ce D. Luiz de la Cerda, petit-fils d’Al- 
phonse le Sage, dont l’histoire a été 
racontée plus au long dans la portion 
de ce livre consacrée à l’Espagne. Cequi 
est hors de doute, c’est qu’en 1417, à 
l’époque où Jean 11 régnait sur la Cas- 
tille et où dona Catharioa , sa mère, te- 
nait la régence , Rubem de Bracamonte, 
ancien amiral de France, avait demandé 
à cette princesse l’investiture des îles Ca- 
naries, avec letitre de roi, pour undeses 
parents, Jean de Béthencourt. Tout le 
monde sait comment, après la conquête 
si naïvement racontée par nos vieux 
chroniqueurs français , l’aventurier 
normand vendit ses d roits sur l’archipel 
à D. Henrique, et cela moyennant une 
somme d’argent et certains privilèges 
qu’il lui avait concédés sur nie de Ma- 
dère. En 1424, l’infant voulut user de ses 
droits, etil envoya une flotte importante 

( I ) Azurara se tait sur celte première expé- 
dilion aux îles Canaries; il parle uniquement 
de celle qui fut dirigée par Masse Johatn de 
Botancor (sic). Le savant Jozé da i^ostade Ma- 
cedo résume avec une grande lucidité tout ce 
qui a été dit sur la découverte primitive de ces 
régions. Lorsque D. Luiz d’ Espagne se fit 
concéder, au quatorzième siècle, la seigneurie 
des i les Fortunées, le pape, en effet, lui accorda, 
par une bulle émanée cr Avignon , en date 
du 15 novembre 1344 , ce qui lui était demandé, 
h la condition de rester perpétuellement feu- 
datairc du saint-siège. Les renseignements fou rnis 
par Pline furent probablement alors les seuls 
guides que l’on suivit lorsqu'il s’agit de régu- 
lariser Pacte de propriété. M. de Macedo pense, 
néanmoins, que le prince espagnol avait ob- 
tenu , par des Portugais qui se trouvaient alors 
à Avignon , certains renseignements sur les 
îles dont il demandait ia concession. Quelque 
intérêt qu’elle puisse avoir, on sent que cette 
discussion ne rentre pas directement dans 
notre sujet; je renvoie donc au tome VI des 
Mémoires de V Académie des Sciences de Lis- 
bonne , p. I. On y verra la protestation d’Al- 
phonse IV, en daté du 15 février 13.45, dans la- 
quelle ce roi parle de la résolution qu’il avait 
déjà conçue de subjuguer les fies Fortunées. 
Selon le savant portugais , les navigations des 
Portugais dans ces parages dateraient de 1334 
ou 1336. 
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conduisant deux mille cinq cents hom- 
mes et deux cents chevaux , pour con- 
uérir ces îles , sous le commandement 
e D. Fernando de Castro. Mais comme 
il comprenait sans aucun doute, dès 
cette époque, les réclamations qui al- 
laient venir infailliblementde l’Espagne, 
et comme il craignait surtout la con- 
currence de ses propres compatriotes , 
ildemanda instamment au régent D. Pe- 
dro, son frère, qui occupait alors la ré- 
gence, de lui délivrer des lettres patentes 
constatant son pouvoir sur ces îles. Par 
cet acte, qui était conservé encore au 
temps d’Azurara, nul ne pouvait avoir 
le droit de porter la guerre dans les Ca- 
naries sans son consentement exprès , 
et l’impôt du quint, ou du cinquième, 
devait lui être pavé sur tous les objets 
de quelque valeur qu’on trouverait dans 
les Canaries. Mais les populations qui 
habitaient cette contrée étaient essen- 
tiellement belliqueuses : Ferdinand de 
Castro éprouva une résistance notable 
dans ses diverses attaques, et il comprit 
sans doute que ses forces n’étaient point 
assez considérables pour lutter avec les 
Guanches. D’ailleurs il était à craindre 
que les approvisionnements dont il s’é- 
tait pourvu ne vinssent à lui manquer; 
il n’acheva point de remplir ses instruc- 
tions et ne continua point la conquête. 
L’infant voulut l’envoyer une seconde 
fois vers ces régions ; mais alors survin- 
rent les réclamations énergiques du roi 
de Castille, qui opposa ses droits aux 
prétentions des Portugais , et cette ver- 
tueuse entreprise, comme le dit Azu- 
rara, 11 e put avoir lieu. Si l’on en croit le 
vieil historien, il y avait plusieurs de ces 
insulaires qui, depuis l’expédition de l’in- 
fant D. Henrique , se donnaient pour 
chrétiens. Bien qu’il entre dans des dé- 
tails fort curieux sur ces contrées, et 
quoiqu’il nous fournisse même le chif- 
fre de la population des îles conquises , 
il est vivement à regretter que le pré- 
décesseur de Joào de Barros ne nous 
ait pas donné les documents rela- 
tds aux Guanches qui étaient venus à 
la connaissance de ü. Henrique. Tout 
nous prouve avec quel soin ce grand 
nomme faisait étudier la topographie 
des lieux qu’il voulait conquérir ; et s’il 
insistait, comme il le fit alors, pour ac- 
quérir au Portugal la propriété de ces 



îles , c’est qu’il avait compris admirable- 
ment tout ce que leur position promet- 
tait d’avantages au commerce de son 
pays. 11 savait pour le moins aussi bien 
que les chapelains du vieux navigateur 
normand , que l’île de Lançarote est une 
fort plaisante isleet bonne , et qu’il peut 
y arriver beaucoup de marchands et 
de marchandises , car il y a par es- 
pécial deux bons ports et aisés. Il n’i- 
gnorait pas qut^la plus grande desCa- . 
naries renfermait au moins cinq mille 
guerriers , avec d’immenses troupeaux , 
au moyen desquels pouvaient être ap- 
provisionnées les nombreuses caravelles 
qu’il voulait envoyer désormais dans 
ces directions inconnues. Mais rien de 
ce qu’il souhaitait ne put étreaccompli , 
et ses légitimes désirs durent se taire 
nécessairement devant les exigences 
impérieuses de la politique. 

Contraint d’abandonner ses préten- 
tions sur ce point, il n'en était que plus 
ardent à utiliser les îles que Zarco et 
Gonealves lui avaient vantées. La 
petite île déserte qui élève ses terres 
arides à sept lieues de Madère ne fut 
pas elle-même négligée , et il insista 
pourque Perestrello, surmontant les ob - 
stades qu’il rencontrait à Porto-Santo, 
continuât à coloniser cette possession, en 
apparence si peu importante. Perestrello 
suivit ses instructions , mais il fit mieux 
encore : doué, comme l’infant D. Hen- 
rique, de cet esprit incessant d’observa- 
tion qui prépare les grandes entrepri- 
ses, il ne se borna pas à rendre quelques 
vallées plus ou moins propres à l’éduca- 
tion des bestiaux et à faire la récolté de 
la précieuse résine que lui offraient les 
arbres géants dontse parait sa solitude ; il 
poussa au large , il multiplia , dit-on , des 
explorations dont le résultat ne nous 
est pas toujours parvenu ; il interrogea 
tous les navigateurs , il examina les moin- 
dres débris que lui apportaient les flots , 
et lorsque l’immortel Génois épousa sa 
fille, les observations nombreuses qu’il 
avait faites relièrent par un lien mys- 
térieux les découvertes des Portugais 
à la plus grande découverte des temps 
modernes (I). 

(I) Bartliolomeu Perestrello n’était pas italien, 
comme on l’a prétendu dans un ouvrage récent; 
il élait né en Portugal, mais il appartenait aux 
Perestrello de Lombardie, et c'était un des boni- 
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PREMIÈRES EXPLORATIONS DES POR- 
TUGAIS LE LONG DES CÔTES D’AFRI- 
qiie. — Il ya dans le récit des anciennes 
découvertes accomplies sous l’influence 
de D. Henrique un fait qui domine 
tous les autres, c’est celui qui nous 
montre les Portugais sur la voie des In- 
des, c’est l’histoire exacte de ces pre- 
mières explorations le long de la côte 
d’Afrique , qui , en préparant l’anéantis- 
sement du commerce de Venise , de- 
vaient élever le Portugal à un si haut 
degré de puissance. Disons-Ie, jusqu’à 
ce jour l’histoire de cette période ne 
nous a été transmise que de seconde 
main; elle nous vient d’un admirable 
écrivain, il est vrai, elle nous est pré- 
sentée par la plume de Barros; mais 
il y a quelque chose de plus précieux 
que les paroles éloquentes de l’historien 
des Indes, c’est la vérité nue, sincère, 
naturellement exprimée par un con- 
temporain; c’est le fait lui-même dé- 
gagé de toutes les suppositions que 
peut réunir un esprit ingénieux; c’est 
enlin la parole naïve que Barros lui- 
même consulta. Voici comment s’expri- 
me Gômez Eannez de Azurara , lorsqu’il 
parle de D. Henrique et des travaux 
persévérants qui succédèrent à ses pre- 
mières découvertes : « Or, il vous 
faut noter que par un entrainement 
naturel la magnanimité de ce prince 
l'appelait toujours à commencer aussi 
bien qu’à accomplir quelque grande ac- 
tion ; c’est pourquoi après la prise de 
Ceuta il eut continuellement des na- 
vires armés contre les infidèles; et il 
lui prit la volonté de savoir quelle était 
la terre qui existait au delà des tles de 
Canaries et d’un cap nommé le cap do 
Jlojador ; car jusqu’à ce temps, ni par 
relation écrite , ni par mémoire d’hom- 
me, on n’avait jamais pu déterminer 
de façon précise quelle était la qualité 
de la terre située au delà de ce promon- 
toire. Il est vrai que quelques-uns 
disaient que saint Brandam avait passé 
dans ces lieux , et que d’autres rappor- 

mes les plu» estimés de l’école de l’infant D. Hen- 
riuue. Christophe Colomb se maria en Portu- 
gal avec dona Felipa Munir Pereslrella. Sans 
affirmer, comme on l’a fait, que Bartholo- 
meu Percstrello avait eu connaissance du nou- 
veau monde, on peul supposrrque ses Journaux 
ne furent pas iuutiles a l’homme de génie qui 
les consulta. 



taient que deux galères y avaient bien 
été , mais qu’elles n’en étaient jamais 
revenues. Or nous ne pouvons croire 
d’aucune façon que cette dernière cir- 
constance ait eu lieu, parce que si les- 
dites galères eussent été dans ces para- 
ges , il n’est point à présumer que d’au- 
tres navires ne se fussent pas enquis du 
fait afin de savoir quelle était la route 
qu’elles avaient suivie; et comme ledit 
seigneur voulut apprendre la vérité tou- 
chant cela , bien persuadé que si lui ou 
quelque autre seigneur ne tentait pas de 
le savoir, aucun marinier ni marchand 
ne s’en entremettrait , nul de ces hom- 
mes , cela est clair, ne s’efforçant de na- 
viguer que là où est la certitude du pro- 
fit , il envoya ses propres navires daHs 
ces régions , pour avoir certitude mani- 
feste de tout ce qui s’y passait ; il voyait 
bien d’ailleurs que nul autre prince. ne 
s’en occupait. Or il était mû à faire 
cela pour le service de Dieu et pour le 
service de D. Eduarte, son seigneur et 
frère, qui régnait à cette époque. Cefci 
jusqu’à présent est la première raison 
connue qui le détermina (1). 

« La seconde raison fut qu’il considéra 
intérieurement que s’il se trouvait dans 
ces contrées quelque ville chrétienne 
ou quelque port dans lesquels on pût 
entrer sans péril , il deviendrait possi- 
ble de fournir le royaume de nombreu- 
ses marchandises, obtenues à bon mar- 
ché , comme la raison l’indiquait , puis- 
ue nul individu dans nos contrées , ni 
ans aucune autre région connue , ne 
traitait avec eux, et que du pays 
même on transporterait là les mar- 
chandises du royaume, trafic dont les 
nationaux tireraient grand profit. 

« La troisième raison vint d’un bruit 
répandu alors, à savoir, que la puissance 
des Maures de cette terre d’Afrique 
était beaucoup plus grande qu’on ne le 
pensait généralement, et qu’il n’y avait 
parmi eux ni chrétiens ni aucune autre 
race étrangère* Or, comme tout homme 

(I) Ce passage et ce qui suit sont extraits delà 
Ckronicade Guiai Mais il esl lion d’observer que 
Cornez Eannez de Azurara a adopté pour tousles 
faits importants la relation d’Anonso Cerveira, 
qui accompagna les premiers navigateurs dans 
leurs voyages, et qui donna un récil assez rude, 
quant ati style, de ces explora lions primitives. Le 
manuscrit du premier historien des découver- 
tes est perdu ; Barros luiméme n’eu avait Ja- 
mais eu counaissance. 
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avisé par prudence naturelle est tenu à 
connaître le pouvoir de son ennemi, le- 
dit seigneur prit toutes sortes d’infor- 
mations pour connaître définitivement 
jusqu’où s’étendait la puissance de ces 
infidèles. 

« 11 y eut une quatrième raison qui le 
guida , et la voici : Comme depuis trente 
et un ans qu’il guerroyait contreles Mau- 
res, jamais il n'avait trouvé de roi chré- 
tien , ni de seigneur étranger au pays , 
qui par amour pour.Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ consentit à l’aider dans ladite 
guerre, il voulait savoir s’il se trou- 
verait dans ces contrées quelque prince 
chrétien en qui la charité et l’amour 
du Christ fussent assez ardents pour 
venir l’aider contre ces ennemis de la 
foi. 

« La cinquième raison naquit de l’im- 
mense désir qu’il avait d’accroitre la 
saintereligion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et d’amener à lui toutes les âmes 
qui se voudraient sauver. Animé donc 
de ce désir, et dirigé par les raisons que 
vous avez entendues, l’infant com- 
mença à choisir parmi ses navires et 
ses gens ce que la nécessité des cir- 
coustauces requérait; mais il faut que 
vous sachiez que bien qu’il envoyât vers 
ces régions nombre de fois , même des 
hommesque par son expérience des gran- 
des actions il avait reconnuss’être fait un 
nom distingué à la guerre entre tous 
les autres , il ne s’en trouva jamais au- 
cun qui osât dépasser ce cap bojador 
pour connaître les terres d’au delà , 
comme lui , l’infant , le souhaitait. 

« Et pourdirela vérité, cela n’advenait 
ainsi ni par manque de courage , ni par 
manque de volonté , mais bien en rai- 
son de la nouveauté du cas, circons- 
tance unie d’ailleurs intimement à l’an- 
tique et commune tradition qui existait 
depuis longtemps parmi les marins 
de l’Espagne, et qui se perpétuait, pour 
ainsi dire, par succession de généra- 
tion. Elle était trompeuse , sans doute, 
mais une prétendue expérience menaçait 
du dernierpérilceluiqui l’affronterait, et 
il y avait grande incertitude pour savoir 
qui serait le premier voulant bien mettre 
sa vie en semblable aventure. « Coin- 
« ment dépasserions-nous, disaient-ils, 

« les bornes qu’ont posées nos pères? 

« Quel profit, d’ailleurs, peut revenir à 



« l’infant de la perdition de nos âmes et 
« en même temps de la destruction de 
« nos corps, puisque ce sera avec par- 
« faite connaissance des choses que nous 
« serons homicides de nous-rnême.s ? 
« Est-ce que par hasard il ne se serait 
« pas encore montré en Espagne d’au- 
« très princes et d’autres grands per- 
« sonnages, aussi pleins de désir d’ac- 
« quérir cette connaissance que l’infant 
« notre seigneur? Certainement, il n’est 
« pas présumable que parmi tant d’in- 
« dividus si nobles de raee,etqui ont 
« accompli de si hauts faits pour l’hon- 
« neur de leur réputation, il ne se soit 
« point trouvé quelqu’un qui ait voulu 
« s’occuper de ce dont il est question 
<■ ici. Et , bien entendu , assurés du pé- 
« ril, sans espoir d’honneur ou de profit, 
« ils auront tout abandonné. 11 est clair, 
« disaient les marins, qu’après ce cap 
« il n’y a ni peuples ni villes : la terre 
« n’est pas moins sablonneuse que les 
« déserts deLibye , où il n’existe ni eau , 
« ni arbres, ni herbe verdoyante; et la 
« mer y est si basse, qu’à une lieue de 
« terre" on ne trouve pas plus d’une 
« brasse de fond ; les courants sont tels 
« que le navirequidépassera ce point ne 
« pourra revenir; et voilà pourquoi nos 
« ancêtres ne se sont jamais mis en me- 
« sure d’aller au delà; et certainement 
« il faut que l’obscurité dans laquelle 
« tout cela est demeuré n’ait pas été 
« petite, pour qu’ils n’aient pas su mar- 
« quer ces points sur les cartes au 
« moyen desquelles on se guide sur 
« toutes les mers ouvertes à la navi- 
« galion des hommes. » Or. que pen- 
sez-vous de la situation où devait 
être le capitaine de navire auquel on 
opposait de tels doutes, surtout quand 
ils venaient d’hommes auxquels la rai- 
son ordonnait qu’on accordât foi et 
autorité en semblables matières? Com- 
ment eussent-ils osé se livrer à une 
telle audace, dans l’attente si assurée 
de la mort qu’on leur mettait devant 

les yeux? Pendant l’espace de douze 

ans l’infant fut occupé eu ce travail , 
envoyant chaque année ses navires vers 
cette région, avec grande dépense de 
ses revenus, et durant cet espace de 
temps jamais il ne se trouva personne 
ui se hasardât à franchir ce passage, 
faut dire toutefois qu’ils ne reve- 
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naient pas sans honneur, car pour 
compenser ce à quoi ils manquaient, 
en n’accomplissant point complètement 
le mandat de leur seigneur, les uns al- 
laient sur la côte de Grenade, les autres 
couraient les mers du Levant, jusqu’à 
ce qu’ils fissent de grosses prises sur 
les infidèles et qu’ils retournassent ho- 
norablement dans le royaume. » 

CONTINUATION DU RECIT DE LA 
CHRONIQUE. — GIL EANNEZ DOUBLE 
LE CAP DE BOJADOli; IL Y RETOURNE 
AVEC AFFONSO GONÇALVEZ BAL- 

D a ya. — « L’infant accueillait toujours 
avec patience ceux qu’il envoyait ainsi 
comme capitaines de ses navires à la 
recherche de cette contrée, ne leur 
faisant aucune réprimande du manque 
d’exécution à ses ordres; gardant au 
contraire gracieuse contenance, il écou- 
tait leurs rapports , et leur accordait les 
faveurs qu’il avait accoutumé de faire 
à ceux dont il avait reçu de bons ser- 
vices. Et ces mêmes individus, ou bien 
quelques autres hommes spéciaux de 
sa maison, étaient sur-le-champ ren- 
voyés par lui, sur ses navires armés, 
avec accroissement de grade, et pro- 
messe de plus hautes récompenses s’ils 
s’avancaient, dausleur navigation, quel- 
que peu au delà des premiers , toujours 
afin d’acquérir une certaine connais- 
sance propre à résoudre ces doutes. Et 
finalement au bout de douze ans écou- 
lés , l'infant lit armer une barque dont 
il donna le commandement à un certain 
Gil Eannez, son écuyer, que par la suite 
il fit chevalier et pourvut fort bien. Or 
celui-ci , poursuivant le voyage comme 
les autres l’avaient fait, éprouva la même 
terreur et n’alla point au delà des îles 
Canaries, d’où il ramena quelques es- 
claves avec lesquels il retourna en Por- 
tugal. Et cela eut lieu en l'année de 
Jésus-Christ mil quatre cent trente-trois. 
Mais immédiatement, c’est-à-dire en 
l’année suivante, l’infant fit armer la 
même barque de nouveau, et, appelant 
Gil Eannez au départ, il lui enjoignit 
avec instance de faire ses efforts pour al- 
ler enfin au delà de ce cap , ajoutant que 
quand bien même durant ce voyage on 
n’en ferait pas davantage, il considére- 
rait cela comme étant suffisant. « Vous 
« ne pouvez pas, lui dit l’infant, ren- 
« contrer tel péril que l’espoir de la ré- 



« compense ne soit encore beaueoup 
« plus grand, et en vérité je in’émer- 
« veille de ce que l’imagination ait eu 
« tel empire sur vous, que vous redou- 
« tiez une chose si incertaine; car si 
« les choses que l’on rapporte avaient 
« quelque autorité, pour peu que je les 
« regardasse comme fondées, je ne. vous 
« infligerais pas si grande peine. Mais 
« vous allez m’alléguer l’opinion de qua- 
« tre marins, lesquels, parce qu’ils 
« viennent des mers de Flandre et de 
« quelques autres ports où ils navi- 
« gueut habituellement, ne savent faire 
« usage ni de l’aiguille aimantée ni de 
« la carte; toutefois, allez-y et ne re- 
« doutez point leur opinion; accomplis- 
« sez ce voyage , car avec la grâce de 
« Dieu vous n’en pourrez tirer qu’hon- 
« neur et profit. » 

« L’infant était un homme d’autorité 
très-haute, ce qui faisait que ses aver- 
tissements, quelque doux qu’ils pussent 
être, avaient un très-grand poids pour 
les gens doués d’intelligence. Cela se 
montra bien à l’égard de Gil Eannez ; car 
après avoir ouï ces paroles , il détermina 
en sa volonté de ne plus revenir devant 
son seigneur sans apporter nouvelle 
certaine de ce pourquoi on l’envoyait. 
Et de fait il le fit, car durant ce voyage, 
dédaignant tout péril , il doubla le cap 
et navigua par delà, en des lieux où il 
trouva les choses bien opposées à ce que 
les autres avaient présumé jusqu’alors. 
Et bien que l’action fût petite quant à 
l’œuvre, elle fut regardée comme grande 
uniquement par la hardiesse qu’elle sup- 
posait; car si le premier, qui était arrivé 
aux environs de ce cap , en avait fait 
tout autant, il n’en avait recueilli ni 
même louange, ni même gratitude; 
mais en raison de ce que le péril de la 
chose avait été exagéré aux autres , on 
regarda comme plus grand honneur 
d’avoir osé le braver. Si l’action de Gil 
Eanuez lui représentait intrinsèque- 
ment quelque gloire, c’est ce qu’on peut 
bien inférer des paroles qui lui avaient 
été dites par l’infant avant son départ. 
La preuve, du reste, en fut manifeste à 
son retour ; car il fut on ne peut mieux 
accueilli, sans compter l’accroissement 
profitable qu’il y eut dans sa renom- 
mée et dans son bien. 

« Il conta alors à l’infant comment le 
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fait s’était passé : lui disant de quelle fa- 
çon il avait fait mettre dehors la cha- 
loupe, au moyen de laquelle il était 
descendu à terre, où il n’avait trouvé 
âme qui vive, ni trace de lieu habité. 
Gil Eannez ajouta ces paroles : « Et 
« comme il m’a paru, seigneur, que je 
« devais rapporter quelque production 
« de la terre, puisque je l'avais visi- 
« tée, j’ai cueilli ces plantes, que je 
« présente à votre Grâce. Dans ce 
« royaume, nous les appelons roses de 
« sainte Marie{*). » Et, la narration de 
son voyage étant ainsi achevée, l’in- 
fant fit armer un barinel ( ** ) , sur le- 

uel il envoya Affonso Gonçalvez Bal- 
aya, qui était son échanson. Il expé- 
dia aussi Gil Eannez avec sa barque , 
leur ordonnant de retourner au lieu 
désigné, une seconde fois ; ils le firent 
en effet, cheminant au delà du cap cin- 
quante lieues , et ne trouvant que des 
terres sans habitations, et sans traces 
d’hommes ou de chameaux. Après cela , 
soit que la nécessité les y eût contraints, 
soit qu’ils en eussent reçu l'ordre , ils 
revinrent apportant ces nouvelles , sans 
avoir accompli autre chose qui soit di- 
gne d’être raconté. » 

Le cap Bojador (***) est doublé, un 
grand événement s’est accompli : le récit 
naïf et grave à la fois que nous emprun- 

(*} Probablement Van a sla tira hierochunlica , 
Linn ; autrement dit , rose de Jéricho. 

(**) Selon les uns, on devrait entendre parcelle 
dénomination un petit navire, tel que ceux qu’ou 
employait anciennement sur la Méditerranée; 
selon d’autres auteurs, le barinel ou varinel 
était une embarcation à rames. 

(**) Bojador, adj . , qui saillit, qui s’avance 
en dehors, qui fait ventre; il se dit d’un cap, 
d’une montagne. Voy. J. I. Roquete, Nouveau 
Diction un ire portugais- français. Presque tous 
les historiens modernes font dériver ce nom , 
par onomatopée, du grondement des flots, qu’ils 
comparent au beuglement des bœufs; mais, 
outre que le verbe bojar n’a nullement celle si- 
gnification, et que boiar signifie simplement 
parler aux bœufs , les exciter , le nouveau lexi- 
cographe est ici d’accord avec Joâo de Barros, 
qui s’exprime ainsi dans sa première décade : 
Porque coma este citbo começa. de incurvur a 
terra de mai longe , e an respeelo da cos tu 
que a Iras lin hum descuberta , lança e bnja pera 
aloeste per/o de quarenta ler/oas , donde deste 
inuito bojar lhe chamnrùn Ènjador cra para 
elles cousu mut nova a parlarse do ntmo que 
IcvavCLo : primeira dccadu , fol. 5. Quelques 
écrivains non-seulement n’admettent pas l’ety- 
mologie de Barros, mais ils se refusent à consi- 
dérer le mol bojador comme étant d’origine 
portugaise; il nous semble diflicile de partager 
leur opiuiou. 



tons à Gomez Eannez de Azurara nous 
dit avec quelle simplicité eut lieu cette 
tentative, qui allait changer la face du 
monde. Ici nous avons voulu imiter les 
vieux chroniqueurs, nous nous sommes 
interdit toute discussion; et ce n’est 
pas sans dessein que nous avons exposé , 
le seul récit digne de foi sur lequel se 
sont basées jusqu’à ce jour les nombreu- 
ses narrations répétées durant quatre siè- 
cles, et reproduisant l’erreur dans cha- 
que historien. Méconnu des uns, altéré 
systématiquement par les autres , ce ré- 
cit a été travesti de mille façons. Il fal- 
lait revenir à la source primitive, et 
nous l’avons fait. 

Si nous nous sommes refusé à la 
grande discussion qui se présentait 
naturellement, ce n’est pas que nous 
méconnaissions les faits plus ou moins 
curieux que la critique a rassemblés 
dans ce dernier temps. Nous n’ignorons 
ni les prétentions des Italiens ni celles 
des Catalans; nous avons lu tout ce qui 
a été écrit touchant les premières navi- 
gations des Dieppois : mais jusqu’à ce 
que le hasard nous ait présenté quel- 
ques-uns de ces documents positifs que 
le temps, dit-on, nous a ravis, nous 
nous en tiendrons au journal du vieil his- 
torien portugais. Disons mieux: quelque 
manuscrit arabe viendrait constater le 
naufrage du navire français dont parle 
Edrisi (*), on prouverait d’une manière 

(*) En affirmant que les auteurs arabes sc 
taisaient complètement sur l’existence des 
terres situées au delà du cap Bojador, et en 
citant Edrisi à l'appui de cette assertion il eut 
été à désirer que M. le vicomte de Santarein 
n’omit point un passage de cet auteur, qui 
nécessairement change l’état de la question. 
Lorsqu’il écrivit son ouvrage, Edrisi se trou- 
vait à la cour du roi de Sicile, et par consé- 
quent à même d’être bien informé : or U parle 
d’un navire français ayant fait naufrage dans 
des parages qu’on peut supposer être le Sénégal; 
nous citerons ici le texte : « Près de Pile que. nous 
venons de nommer (Pile des Moutons), se trouve 
celle de Raca, qui est Pile des Oiseaux ; on dit 
qu’il s’y trouve une espèce d’oiseaux semblable à 
celle d«*s aigles rouges, et armés de griffes; ils se 
nourrissent de coquillages et de poisson, et ne 
s’éloignent jamais de ces parages. On dit aussi 
que Pile de Raca produit une espèce de fruits 
semblables aux ligues de la grande espèce , et 
dont on se sert comme d’un antidote contre les 
poisons. L’auteur du livre des Merveilles rap- 
porte qu’un roi de France, informé de ce fait , 
envoya sur les lieux un navire pour obtenir 
le fruil et les oiseaux en question; mais le vais- 
seau se perdit, et depuis on n’en entendit plus 
parler. » 
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positive que, dès 1364, les marchands 
de Dieppe ont poussé leurs expéditions 
jusqu’au delà de Sierra Leone, à l’embou- 
chure du Rio dos Cestos ; l’existence du 
petit Dieppe au quatorzième siècle serait 
constatée, ainsi que la fondation d’une 
égl ise à Mina en 1 380 (*) , q ue tou t cela , se- 
lon nous, ne diminueraitque de bien peu 
la gloire qui se rattache au nom de 
D. Henrique. Ce fut lui, en effet, qui, 
par une suite non interrompue d’efforts 
habilement dirigés et d’enquêtes scien- 
tifiques renouvelées sans relâche, par- 
vint ii dégager pour le monde savant la 
vérité de l’erreur, et à rendre évident aux 
yeux de tous ce qui bien certainement 
n’était basé que sur les récits les plus 
vagues et sur les renseignements les 
plus contestés. Christophe Colomb, dans 
une lettre qu’il écrit a Isabelle à la fin 
de son quatrième voyage, lui raconte 

Yoy. Géographie d’Edrisi , trad. par le ch. 
Jaubert, t I, page 201. 

Soit erreur du copiste, soit erreur dans la 
traduction , le géographe arabe qui nous four- 
nit ce curieux exlrait présente une contradic- 
tion étrange, qui n’a pas encore été disculée par 
les savants. Nous la soumettons à ceux qu’inté- 
ressent de semblables recherches, parce qu'elle 
semblerait prouver que les Arabes avaient 
connaissance de contrées situées bien au delà 
du cap Ëojador. Lorsqu’il décrit le premier 
climat, Edrisi s’exprime en ces termes : « Ce 
climat commence a l’ouest de la mer occiden- 
tale, qu’on appelle aussi la mer des Ténèbres. 
C’est celle au delà de laquelle personne ne 
sait ce qui existe. Il y a deux iles nommées 
les iles Fortunées , d’ou Ptolémée commence à 
compter les longitudes. On dit qu’il se trouve 
dans chacune de ces iles un tertre construit 
en pierre , et de cent coudées de haut ; sur 
chacun d'eux est une statue de bronze, qui 
indique de la main l’espace qui s’étend der- 
rière elle, etc. » Or, lorsqu’il vient à parler du 
deuxième climat, le géographe arabe se sert 
de ces expressions : « Nous disons donc que la 
présenté section du deuxième climat commence 
a l’extrémité de l’occident, c’est-à-dire à la mer 
Ténébreuse; on ignore ce qui existe au delà de 
cette mer. A cette section appartiennent les iles 
de Masfahan et de Lamghoch , qui foui partie 
des six dont nous avons parlé sous la désigna- 
tion des (iles) Éternelles, et d’ou Ptolémée com- 
mence a compter les longitudes des pays. Alexan- 
dre le Grand alla Jusque-là, et en revint. » 
F.drisi coulinue en parlant de la statue qui 
exista à Masfahan, et cette partie de la descrip- 
tion ajoute encore à la ressemblance que pré- 
sentent les deux passages. Il y a là évidem- 
ment une erreur, et il ressort de calculs positifs 
qu’on a substitué les iles Fortunées aux iles 
du cap Vert. 

(*) L’écrivain qui sans contredit a rassemblé 
le plus de faits louchant ces traditions si in- 
bjrrssantes à étudier est M. Estancelin. ( Voyez 
navigation des normands.) 



en termes magnifiques une vision du- 
rant laquelle une voix céleste lui dit : 
« L’Oeéan était ferlné, il y avait un 
monde à découvrir; je t’ai donné la clef 
de ce monde... » D. Henrique pouvait 
aussi invoquer le souvenir de la voix 
mystérieuse, carc’étaitlui qui le premier 
avait brisé les chaînes qui eussent arrêté 
Colomb et Ganta. 

LE PROMONTOIRE DE SAGRES. — LE 

palais dk l'in F ant. —Soit que les ter- 
reurs d’un monde fantastique l’obligeas- 
sent à retourner vers l’Algarve sans avoir 
accompli rien de ce que souhaitait l’in- 
fant, soit qu’il eût découvert quelque lie 
inconnue, ou franchi, comme Gil Ean- 
nez,le passage redouté, c’était vers le 
promontoire de Sagres, vers le cap de 
Saint-Vincent, que le navigateur portu- 
gais se hâtait de se diriger (*). 

Ce cap sacré, comme l’appelaient les 
anciens , ce point extrême de notre 
monde, si bien choisi pour aller à la dé- 
couverte des mondes nouveaux, n’était 
point solitaire, abandonné, comme il 
i’estde nos jours. Legrand maître du 
Christ, quil’avaitchoisipoury faire sa 
résidence, donnait de la vie à ces plages 
désertes , et imprimait quelque chose de 
son ardeur héroïque à ces pauvres ma- 
telots qui ne s’occupent plus aujourd’hui 
que de leurs filets, et qui en ce temps.j 
pour meservirde l’expressioud’un vieux 
poète, songeaient à les jeter sur le mon- 
de. Ce petit couvent solitaire qui s’y éle- 

(*') Le cap Saint-Vincent proprement dit est 
une petite péninsule de soixaule brasses de 
longueur, qui se prolonge au sud-ouest , et lient 
au continent au moyen d’un isthme de vingt 
brasses de longueur, lormantdeux anses ouvertes 
au nord -ouest et(au sud-ouest. Ses rives sont for- 
mées de rochers à pic , qui en certains endroits 
ont jusqu’à deux cents piedsde haut II y a là, à 
cette extrémité occidentale de l’Europe, un petit 
couvent, habité naguère par quelques pau- 
vres religieux de l’ordre des capucins ; aujour- 
d’hui le couvent est désert. Les fortifications 
qui défendent Sagres ont été fondées, selon 
toute probabilité, par D. Henrique; mais elles 
ont été réparées en 1831, puis ont subi de gran- 
des modifications en 1783. En inas, sous le 
ministère du vicomte de Sa da Bandeira, on à 
élevé à la mémoire de l’infant un monument; 
il consiste dans une table de marbre de dix pal- 
mes et demie de haut sur cinq et demie de 
large, avec une longue inscription rappelant 
ies glorieux travaux du (ils de Jean t". On peut 
voir la description détaillée de celle pierre 
monumentale dans le Panorama de IH43, p. 140. 
Ne serait-il pas digne du Portugal d’ériger une 
statue a D. Henrique sur l’emplacement où 
s’élevait sa studieuse retraite? 
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vait dAjà n’avait point encore été fortifié 
cohtrti lès efforts des Maureâ ou les 
attaques des pirates européens; mais il 
montrait son humble tour à l’extrémité 
du cap , et servait de refuge aüx pèle- 
rins qui venaient honorer le martyr 
dont le nom est vénéré sur ces plages. 
Deux lieues plus loin, à Sagres, dont le 
nom rappelle le promontorium Sacrum 
des anciens, avait été construit le collège 
maritime de l’infaat, comme quelques 
auteurs aiment àdésigner l'habitation de 
D. Henrique, située à trois milles au nord 
de cette pointe de roche où finit l’Euro- 
pe. Le grand maître avait choisi ce lieu 
pour y bâtir son palais (*), sans doute par- 
ce que la baie de Sagres , bien différente 
de la petite anse de Beliche, et des autres 
baies rocheuses de cette côte tourmentée, 
permettait une entrée facile aux embar- 
cations qu’il employait. Dans les alen- 
tours, dit-on, la terre était fertileet pro- 
ductive; mais, du promontoire de Sagres 
jusques au cap , le sol était, comme il 
est encore aujourd’hui, aride , pierreux , 
battu des vents dans toutes les saisons : 
on n’y voyait que quelques arbustes 
nains, quelques plantes de rivage: par- 
tout la roche vive frappait les reçards. 

C’est dans ce lieu que le grand infant 
venait se livrer à ses méditations ; sans 
doute c’est dans ce petit ermitage, 
bâti sur trois pics avancés , et entre les- 
quels la mer roule ses flots, qu’il venait 
prier pour ceux qu'il envoyait sonder le 
grand mystère ! 

Et puis un jour que, de cette humble 
chapelle peut-être , il promène son re- 
gard sur l’immense étendue des eaux , 
une caravelle montre au loin sa voile 
blanche; c’est celle de Gil Eannez. Le cap 
mystérieux est doublé, la limite est 
franchie : le désir de l’infant peut aller 
plus loin encore ; il entrevoit la vérité. 
C’est pour cette fois qu’on peut dire avec 
un écrivain plein d’éloquence, que, ne 
pouvant agrandir le territoire de son 
pays , il lui a donné l’Océan. 

Mais plus d’un historien nous a dit 

(♦) Le premier lieu habité par l’infant portait 
le nom de Terça-nabal. On a fait obsen er avec 
raison que ce mot était formé par altération de 
Tcrcena naval. Celte dénomination venait 
du mot vénitien darcena , arsenal des galères , 
lieux ou on les construit. Voy. les notes d'Azu- 
rara. Le nom dé villa do Infante remplaça bien- 
tôt le premier. 



aussi ce qu’il lui en a coûté de veilles 
pour arriver à ce but, ce qu’il lui a fallu 
renouveler d’efforts pour falïe passer 
ainsi dans le domaine de la réalité une 
théorie confuse, et qui n’était basée que 
sur des récits mensongers, ou sur les 
écrits des géographes anciens. L’un 
nous le montre environné de ses ma- 
thématiciens affidés, ou bien de ses géo- 
graphes pratiques, tels que Jacome de 
Malhorea , qu’il a fait venir à Sagres 
dès l’année 1438 (*); l’autre nous le re- 
présente corrigeant les cartes du savant 
Valseca (**), sur lequel se base la science 
de son époque, et l’engageant à supposer 
lesdegres du parallèle égaux aux degrés 
de l’équateur, ce qui altérait sans doute 
la véritable grandeur et la position re- 
lative des terres, mais ce qui réduisait 
après tout les rumbs à des lignes droites, 
et par ce moyen les rendait plus aptes 
à la fin qu’il prétendait obtenir (***). Un 
troisième nous le fait voir méditant 
sans relâche les œuvres de Jean Muller 
de Kœnisberg ou de Jorge Purbach , et 
cherchant pour tous ses efforts à réunir 
les notions éparses d’astronomie posi- 
tive que pouvait offrir son siècle. Et 
après tous ces historiens , dont nous ne 
voulons point multiplier les témoigna- 
ges , vient un écrivain de cette époque 
qui a vu D. Henrique , qui a peut-être 
partagé ses études, et qui s'écrie : «Com- 

(*) Joâo de Barros, decada l*, liv. 1", cap. 
xvi. 

(**) Gabriel de Valseca était de l’ile deMayor- 
que. En 1439, ii dressa à Majorque même 
une carie maritime, sur laquelle il traça tous 
les contours de la côte d’Afrique, décrivant 
minutieusement les caps , les anses, et enfin 
tous les points découverts par les Portugais; Il 
le lit , d!t-on , avec une telle exactitude, qu’on 
peut supposer ou qu’il assista personnellement 
a ces voyages , ou que du moins ii eut sous 
les yeux la relation intelligente de quelque 
témoin oculaire. Cette fameuse carte , qui 
était sur parchemin , et qui avait été dressée 
sur d’assez grandes dimensions , fut achetée à 
Florence par D. Antonio Dezpuisgue, cha- 
noine de la cathédrale de Mayorque. On pré- 
tend qn’Amerigo Vespuci en avait fait tirer 
une copie , qui lui avait coulé 130 ducats d’or. 
Ce curieux monument fut examine au dix- 
huitième siècle par les abbés Betlnelil et Lam- 
pillas. Voy. Memorias de Lilteratura , tome H, 
page 2J8. Voy. également , touchant ce géogra- 
phe, les Recherches sur les pays situés sur la 
côte occidentale (P. Afrique. page 291. 

(***) Voy.lelivrc sisubstanliel et si bien tait 
intitulé Rnsaio historico sobre a oriyem e pro- 
gressas dus muthematicas cm Poriuyal, / wr 
Francisco de Borja G a redit Stochler, page 17. 
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bien de fois le soleil ne l’a-t-il pas retrou- 
vé à la place qu’il occupait la veille , dé- 
truisant sa santé par l'étude! (*) » Mais il 
ne faut pas croire que cette âme de feu se 
consume ainsi en lents efforts uniquement 
par amour pour les sciences humaines : 
avant tout, l’infant est grand maître 
de l’ordre du Christ; il a juré, dans l'an- 
tique couvent de Thomar, de répandre 
en tous lieux parmi les infidèles la vraie 
religion, et les efforts qu’il renouvelle 
ainsi ne sont que pour l’accroissement 
de la foi. Voyez les caravelles qui sillon- 
nent l’Océan et qui partent de Lagos : 
c’est la croix du Christ qu’elles portent 
sur leur pavillon , et le symbole de l’or- 
dre reparaît encore au centre de ces 
massifs piliers qu’on plante sur des 
plages inconnues, et qui attestent le pas- 
sage de ces hardis chevaliers. 

CONTINUATION DES DÉCOUVERTES 
AU DELA DU CAP BOJADOR. — Cette 

première période des explorations por- 
tugaises a dans toutes les histoires 
un tel retentissement, elle joue un rôle 
d'une telle importance dès qu’il s'agit 
de constater l’époque où changèrent 
les relations de l’Europe avec les con- 
trées lointaines, que nous voudrions 
suivre pas à pas dans son récit Gomez 
Eannez d’Azurara. Ce noble historien des 
premières découvertes laissa, dit-on, ja- 
dis, un Livre des miracles , qui ne nous 
est pas parvenu (**). On serait tenté de 
croire qu’après avoir décrit tant d’excur- 
sions prodigieuses, tant d’efforts de cou- 
rage, il s’était accoutumé peu à peu à 
vivre dans ce monde idéal, ou, pour mieux 
dire, à reculer dans le monde réel les bor- 
nes du possible : hâtons-nous de le dire 
néanmoins , rien n’est plus simple que 
ses récits, rien n’est plus complètement 

(*) Azurara, qui l’avaitconnu, insiste sur cette 
persévérance dans le travail : « Cerles il n’y 
avait pas d’homme en son temps qui eut osé 
continuer les àpretés de sa vie. Oh ! combien de 
fois le soleil ne f’a-t-il point trouvé assis au même 
lieu ou il l’avait laissé le jour d’avant, veillant 
toute la durée de la nuit sans recevoir aucun 
repos, environné de gens de diverses nations, 
non sans tirer profit de chacun d’eux ; car ce 
n’était pas petile joie pour lui de découvrir un 
moyen d'être ulile à tous. (CliTonicu de Guinée) 

['*') Voy. Cardoso, Atjioltigio Luaitano. Il se- 
rait à désirer que ce livre, dont les nouveaux cri- 
tiques n’ont pas parlé , devint l’objet de quel- 
ques recherches sérieuses ; ce qu’en rapporte 
rugiogrnphr portugais prouve tout l’intérêt 
dont il pourrait être pour l’bisloire des anti- 
quités nationales. 



sincère. On sedemandeen le lisant com- 
ment dans l’expédition de ces petites 
caravelles aventureuses, comment dans 
le parti pris de quelques hommes dé- 
terminés , il y a toute une destinée nou- 
velle pour le pays qui les envoie. Mais 
ces récits sont multipliés, et l’espace 
nous manque : nous constaterons seu- 
lement les faits principaux. 

Affonso Gonçalvez Baldaya ouvre 
la liste de ces navigateurs : en 1434, 
l’infant D. Henrique l’envoya, comme 
on l’a déjà vu, en qualité de capitaine. 
Baldaya était le copeiro mor de l’infant, 
ou, si on l’aime mieux, son échanson; 
et Gil Eannez, qui commandait une bar- 
que, devait marcher de concert avec lui, 
après avoir doublé le cap Bojador. Ils 
entrèrent cinquante lieues plus loin, 
dans une baie qu’ils désignèrent sous 
le nom A'Angra dos Ruynos , ou baie 
des Rougets. Lesdeux navigateurs aper- 
çurent des traces d’hommes et de cha- 
meaux sur le sable : mais ce furent les 
seuls renseignements qu’ils rapportèrent 
en Portugal. 

Eu 1436, une seconde expédition fut 
résolue; car l’infant avait fort sensé- 
ment induit, du rapport de son échan- 
son, qu’une ville ou qu’une bourgade 
n’était pas éloignée du lieu où l’on s'é- 
tait arrêté, et qu’en tous cas on pou- 
vait supposer que des caravanes allaient 
dans ces parages à la recherche de 
quelque port. Baldaya partit de nou- 
veau sur sou barinel, de conserve avec Gil 
Eannez. « Et, poursuivant leur naviga- 
tion , ils allèrent soixante lieues au delà 
de l’endroit où ils s’étaient arrêtés la 
première fois, c’est-à-dire à cent vingt 
iieues du cap. » C’était là que les Por- 
tugais devaient apercevoir pour la pre- 
mière fois les habitants de cette contrée, 
et malheureusement l’entrevue n’eut pas 
lieu sans effusion de sang. Baldaya avait 
emmené dans son barinel deux chevaux, 
alin de pousser quelque reconnaissance 
jusque dans l’intérieur. Deux jeunes fi- 
dalgos dont les noms méritent d’être 
conservés (*) , et qui n’avaient pas plus 
de dix-sept ans, s’élancèrent d’une fa- 
çon toute résolue sur les chevaux, et 
s’eu allèrent à sept lieues de là environ , 

(*) L'un it’eux s'appelait Heytor Humera, et 
{ut connu de G. Eannez d' Azurara; l’autre 
portait te nom de Diego Lopez d’Almeida. 
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suivant toujours les rives du fleuve, 
jusqu'à un endroit où ils se virent tout 
a coup sur les bras dix-neuf Maures 
armés de zagaves, et formant un esca- 
dron serré; nos deux gentilshommes les 
attaquèrent , et ce fut par cette lutte, si 
inégale d’ailleurs, que commença sur 
une plage abandonnée cette série de 
combats aventureux, dans lesquels les 
Portugais devaient suppléer par l'audace 
au nombre. Iis ne se retirèrent qu’au 
moment où le soleil allait disparaître; 
l’un d’eux était légèrement blessé , mais 
sa blessure n’était pas restée sans ven- 
geance: un guerrier maure avait été at- 
teint. Azurara nous a laissé une pein- 
ture assez originale de la surprise que 
durent éprouver les barbares à la vue 
de ces jeunes gens armés , les atta- 
quant à l’improviste dans leur désert. Ce 
qu’il y a de certain , c’est qu’ils n’osè- 
rent reparaître au lieu où on les avait 
trouvés, et où on les alla chercher de 
nouveau. Contraint de se passer d’une 
telle capture, Baldaya s’en alla tuer 
des veaux marins le long de la côte; 
puis , il parvint à_un point de la côte 
où un rocher affectait la forme d’une 
galère. Ce lieu fut nommé o porto do 
Galtée, et ligure sur les vieilles cartes : 
nos explorateurs trouvèrent là des fi- 
lets , et les apportèrent à bord ; fort 
contrariés sans doute de ne pouvoir 
remplir le but de l’infant, qui leur 
avait surtout recommandé de s'empa- 
rer d’un naturel pour avoir langue dans 
le pays (*). 

Le chapitre xi d’Azurara commence 
par ces mots : « Nous ne trouvons rien 
de. notable à raconter touchant les an- 
nées suivantes ; cependant deux navires 
se dirigèrent vers ces contrées, en for- 
mant deux expéditions séparées : l’une 
revint à cause du temps contraire, l’au- 
tre alla seulement au ryo do Ouro (**) , 

(*) L’arlicie consacré par un écrivain distingué 
à Goroez Eannez de Azurara, dans le Journal des 
Savants, septembre Mil, dit d’une manière 
inexacle : Ad Us aperçurent des filets tendus par 
des pécheurs ; il y a dans l’original : AUi saijmm- 
em terra onde acharna rades. Le but prin- 
cipal de Baldaya et de ses compagnons était de 
s’emparer de quelque habitant de la cote : et 
si les tilets eussent été tendus, ils eussent cer- 
tainement cherché à capturer les pécheurs 

(*») Faisons remarquer en passant, avec Anto- 
nio Gaivani, que le Rio do Ouro ne reçut ce 
nom qu’eu 1MÏ. 



au fleuve de l’Or, pour recueillir des 
peaux et de l’huile provenant de ces 
loups marins. Lorsqu'il eut sa charge, il 
retourna au pays, et en cette même 
année le noble infant D. Henrique passa 
à Tanger, raison pour laquelle il n'en- 
voya pas d’autre navire dans ces pa- 
rages. » 

Quatre ans se passèrent en effet sans 
que ces expéditions fussent renouve- 
lées; mais en 1441 , se voyant libre de 
ces guerres déplorables où il avait mon- 
tré un courage si énergique, l’infant 
D . II etirique songea de nouveau à reculer 
les bornes de ses découvertes. Il expé- 
dia d’nbord un jeune marin faisant 
partie de sa maison, et que l’on nom- 
mait Antào Gonçalvez. Il n’était pas 
encore arrivé à sa destination , que le 
prince confia un second bâtiment h 
Nuno Tristam, jeune chevalier élevé 
dans son palais. Antiio Gonçalvez 
était déjà parvenu à se procurer deux 
captifs, lorsqu’il fut rejoint par Tris- 
tam, auquel il était enjoint de se por- 
ter au delà de la pointe de la galère. 
Les deux explorateurs réunirent leurs 
efforts , et dix autres prisonniers tombè- 
rent, dansun combat sanglant, entre les 
mains des Portugais ; il y avait même 
parmi eux un chef qu’on désigna sous 
le nom d’Andahu, boni cava/teiro, dit la 
chronique. On a remarqué plus d'une 
fois, dans le cours de cette narration, 
qu’un grand événement n’avait pas lieu 
à cette époque sans que cette noble 
institution delà chevalerie, si prompte 
à récompenser les dévouements de toute 
espèce , ne donnât des preuves écla- 
tantes de sa haute mission. Ce lieu fut 
nommé o porto de Cavalteiro, parce 
que le jeune Antào Gonçalvez y fut ar- 
mé chevalier, des mains’de Nuno Tris- 
tam. Cet honneur lui avait été décer- 
né d’une voix unanime par ses compa- 
gnons (*). Il retourna en Portugal, 
mais Tristam poursuivit son voyage, et 
il ne rentra dans Lisbonne qu’après 
avoir nommé sur la côte d’Afrique le 
cap Blanc (**). Là encore il trouva des 
traces d’hommes, des instruments pro- 

« F. nssi foi este o primeiro Cavalteiro que 
foifeito em aquellas parles. Azurara Chrtmica 
de Guiné. » 

(**) O cubo Branco. Ce point gît par les 2ü* 46 r 
de long- et les 55° de lat. N. 




78 



L’UNIVERS. 



près à la pêche , mais sans pouvoir faire 
d’autres prisonniers. 

L’arrivée de ces deux officiers fut un 
grand événement à la cour de D. Hen- 
rique. Le saint prince , comme l’ap- 
pelle Azurara, voulut posséder les tré- 
sors de l’Église, pour les répandre 
parmi les hardis capitaines qu’il comp- 
tait envoyer désormais dans ces con- 
trées désertes; en conséquence, il en- 
voya une ambassade vers le pape 
Martin V, pour lui faire part des mer- 
veilleuses découvertes qu’il venait d’ac- 
complir; et ce fut un nomme éminent 
de cette époque, Fernam Lopes d’Aze- 
vedo, qui fut chargé de cette mémora- 
ble mission . Elle passa sans doute, à cette 
époque de troubles , à peu près comme 
inaperçue; néanmoins, dans la bulle 
que le pape Eugène IV, successeur de 
Martin, expédia à l’infant, D. Henrique , 
il concéda à ce prince , grand maître de 
l’ordre du Christ, non-seulement les 
terres qu’il avait explorées, mais celles 
qu’il pourrait découvrir encore depuis 
le cap Bojador jusqu’aux régions dont 
les limites n’étaient point connues, et 
cela au nom de la couronne de Portu- 
gal. Nous ne saurions admettre ici, avec 
Barros, que les Indes aient été formel- 
lement désignées ; il n’en est rien dit, en 
tout cas, dans le texte de la bulle citée 
par Azurara (*). 

C’est donc à tort, selon nous, que les 
historiens répètent ainsi cette formule 
de concession. Plus tard , lorsque Nico- 
las V expédia une seconde bulle en date 
du mois de janvier 1450, il accorda des 
terres depuis le cap Bojador et le cap 
Non Jusqu’à la Guinée dans toute son 
étendue (**). 

Andahu, le chef noir dont nous avons 
fait mention, désirait ardemment re- 
voir son pays; et, selontouteapparence, 
il avait fait quelque merveilleux récit 
touchant laquantitéd’orqu’on pourrait 
obtenir en échange de sa personne. Af- 
fonso Gonçalvez fut le premier qui 

(*) L’indulgence plénière est , au contraire . 
spécifiée par la bulle pour ceux qui prendront 
part aux expéditions en Afrique. 

(* f ) « Toaas as conquistas d* Africa com as 
il fias nos marcs adjacentes desde o cabo Bo - 
jador e de N&o aie toda a Guinea. » Cette 
bulle est adressée à Alphonse V, à l’infant 
D. Henrique, et à tous les rois leurs succès- 
seura. 



partit pour l’Afrique dans l’intention 
de réaliser ces promesses; et il emmena 
en sa compagnie un brave chevalier 
allemand, nommé Balthasar, ie pre- 
mier étranger qui eût pris part à ces 
voyages, et que le goût pour les aven- 
tures eût entraîné dans ces régions. 
Il mourait d’envie de voir de belles tem- 

Ï i< ! tes , le digne chevalier, et elles ne 
ui manquèrent pas, nous dit Azurara ; 
il pensa même ne retrouver jamais ses 
riches contrées delà Souabe ou ses bel- 
les rives du Rhin. II débarqua heureuse- 
ment en Afrique , à l’endroit où les pri- 
sonniers étaient tombés entre les mains 
des Portugais. Andahu, ce prétendu 
chevalier noir , sur la parole duquel 
on comptait déjà comme sur la parole 
d’un chevalier chrétien, fut mis à terre, 
et l’on eut de terribles appréhensions 
qu’il n’eût oublié sa promesse. Pendant 
huit jours on l’attendit sur les bords du 
fleuve, et l’on passa ce temps à maudire 
les gens de sa race ; il ne revint pas en 
personne , il est vrai , mais au bout 
d’une semaine un Maure parut sur 
un chameau blanc, et la traite fut 
réellement organisée. Pour Andahu et 
son compagnon, Gonçalvez reçut dix 
individus, tant noirs que négresses. Le 
premier personnage chargé de cet 
odieux co mmerce fut un Àlfaquis de 
l’infant , qu’Azurara désigne sous le 
nomde Martin Fernandez. Sur les bords 
de ce fleuve, où l’on donnait des hom- 
mes en échange d’autres hommes , on 
livra aussi aux Européens un peu de 
poudre d’or- Lerio do Ouro, qui figure 
avec tant d’éclat sur les cartes , fut 
nommé à la suite de cet échange; on 
donna aussi à Gonçalvez quelques œufs 
d’autruche, qui furent servis sur la table 
de l’infant. Le voyage qui ramena en 
Portugal nos explorateurs ne fut pas 
sans doute de longue durée, car le 
naïf chroniqueur nous raconte que ces 
beaux œufs d’autruche furent trouvés 
aussi frais que s’ils venaient d’être 
pondus dans la basse-cour. Quant au 
chevalier Balthasar, après avoir mangé 
sa part d’un mets si précieux, et après 
avoir reçu mainte autre courtoisie de 
l’infant, 'il s’en alla, en ses contrées du 
Nord, émerveiller maint château du ré- 
cit de ses aventures. 

Nous courrions risque de tomber 
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dans une monotonie fatigante , si nous 
suivions pas à pas le prédécesseur de 
Barros dans ses minutieuses narrations : 
il faudrait dire comment NunoTristam 
s’en alla en Hle de Gête, et comment il 
litde nouveaux captifs; comment encore 
Lançarote , un autre serviteur de l’iu- 
fant , se dirigea avec ses navires vers 
les terres de G uinée, d’oùil ramena envi- 
ron deux cents noirs; comment Goncalo 
de Cintra laissa son nom à une baie ou les 
noirs le firent prisonnier ( tout cela nous 
a conduit jusqu'en l’année 1-145); et il 
faudrait en outre mentionner les péré- 
grinations sans nombre du brave Gil 
Kannez.En 144C>,unéeuyerd’Affonso V, 
que Barros appelle Diniz Fernandez, 
et qui était ne à Lisbonne, s’embarqua 
pour ces expéditions, mil bien plutôt par 
le désir de l’honneur que par ramour du 
gain, dit la chronique. Il arriva jusqu’au 
fleuve Sénégal, s’empara de quelques 
noirs yolofs, et, si l’on s’en rapporte à 
Galvam, poussa même jusqu’au cap 
Vert; il arriva bien certainement à ce 
cap en 1447 , lors de sa seconde expédi- 
tion, et il planta sur le rivage cette croix 
de l’ordre du Christ, qui signalait déjà 
tant de découvertes. 

En cette même année, Nuno Tristam 
retourna à la côte sur une caravelle; 
mais ce dernier voyage lui fut fatal, car, 
après avoir dépassé le cap Vert et s’être 
avancé au delà du rio Grande jusqu’au 
20 e deg., il fut massacré parles noirsavec 
dix-huit Portugais. Quatre ou cinq hom- 
mps d’équipage, qui étaient restés à 
bord, ramenèrent le bâtiment en Portu- 
gal. Si l’on s’en rapporte à Antonio 
Galvam, ce serait vers cette époque que 
se serait répandu le mythe des sept vil- 
les , qui jouent un si grand rôle dans la 
géographie du moyen âge. Selon cet 
historien , précieux à plus d’un titre, 
mais surtout curieux , parce qu’il tient 
compte de la plupart des traditions né- 
gligées parles autres écrivains, un bâti- 
meut portugais , naviguant par le détroit 
de Gibraltar, aurait été emporté par la 
tempête vers les régions de l’ouest , et 
cela contre la volonté de ceux qui le 
dirigeaient. Une île dans laquelle s’éle- 
vaient sept cités leur serait enfin ap- 
parue ; et la première demande qui leur 
aurait été faite en portugaise caries ha- 
bitants parlaient cette langue) aurait eu 
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pour but de s’informer si les Manres oc- 
cupaient l’Espagne, d’où ces gens s’é- 
taient enfuis au temps du roi D. Rodri- 
gue. Le contre-maître du navire ayant 
rapporté un peu de sable de ces îles, 
l’aurait vendu à un orfèvre de Lisbonne, 
qui serait parvenu à en tirer une bonne 
quantité a'or. Tel serait, en somme, 
le récit bien vague , mais assez simple, 
qu’on aurait fait circuler dans le quin- 
zième siècle, sur la contrée des 
sept villes (*), en renouvelant peut-être 
la tradition qui donnait pour tombe 
une île merveilleuse de l’Océan à saint 
Brandam (**). C’est parce qu’on chercha 
longtemps dans ce vague récit une ori- 
gine à la découverte d u nouveau monde, 
et qu’on prétendit trouver, daqs ces îles 
au sable d’or, les régions où aborda 
Colomb, que nous n'avons pas cru devoir 
passer le mythe d' Antilia sous silence. 
Antonio Galvam est, d’ailleurs,, le pre- 
mier écrivain vraiment sérieux qui en 
fasse mention; et encore agit-il , dans 
cette occasion , avec toutes les marques 
du doute, avec toutes les réticences 
d’une sage réserve. Vers le milieu du 
quinzième siècle, ces récits men- 
songers se mêlaient toujours aux récits 
réels , et venaient imprimer une activité 
salutaire aux travaux des navigateurs. 
Pour bien comprendre cette grandeépo- 
que, pour en sentir le vrai caractère, 
il faut rappeler les fables, de même 
qu’on expose les faits positifs. De 
toutes ces traditions primitives, tenant 
toujours quelque peu de la légende, 
celle à laquelle on a donné le plus 
d’importance, et qui a persisté même 
jusqu’à avoir de nos jours une certaine 
valeur scientifique, c’est sans contredit 
l’histoire des Maures Maghrourins, sur 
laquelle le savant M. Màcedo prépare, 
dit-on, un grand travail; mais les re- 

(*) Antonio Galvam , Tratado dos Descobri- 
vnentos antigos c modernog , pag. 24. 

(•*) La legende du saint voyageur remonte 
ail commencement du douzième siècle , et est 
probablement d’origine bretonne, comme l’indi- 
que tort bien M. Achille Jubinal, dans un tra- 
vnil ex profetto. Il est certain dussi qu’elle fut 
répandue de bonne heure cher, tous les peu- 
ples de l’Europe méridionale , et que les Por- 
tugais ne rignoraient pas , puisqu’à l'époque ou 
ils cédèrent à la Castille leurs droits sur la 
conquête des Canaries , ils comprirent dans le 
nombre Saiul-Brendau , ta non-trouvée. Azu- 
rara, d’ailleurs, indique cette région merveil-* 
le use au début de sou livre. 
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cherches de ce géographe éminent ont 
pour but de faire passer dans le do- 
maine des relations imaginaires l’his- 
toire de ces musulmans de Lisbonne , 
qui, poussant, au onzième siècle, leur 
navigation au delà des Canaries, préten- 
dirent au retour avoir visité des con- 
trées inconnues, où des cités opulentes 
leur avaient offert l’hospitalité. Comme 
on l'a très-bien fait observer du reste, le 
nom qu’ils laissèrent à une des rues de 
Lisbonne, et qui signifie proprement le 
quartier de ceux qui ont été trompés, 
prouve le peu de crédit qui se rattacha 
dès l’origine à ce vague récit. 

LA LÉGENDE DE LA MER TÉNÉBREU- 
SE. — Parmi les récitscurieux circulant 
au quinzième siècle; et roulant sur les 
mystères que cachait l’étendue de l’O- 
céan , il en est un qui a été fréquemment 
altéré, et qu’une politique ombrageuse 
se plaisait a répéter aux étrangers dès le 
temps même où les navires du Portu- 
gal sillonnaient les mers de l’Afrique. 
Or, cette légende si curieuse fut racontée, 
au quinzième siècle même, à un voyageur 
allemand, qui nous l'a conservée dans 
sa naïveté primitive; c’est-là que nous 
l’irons chercher. 

A une époque inconnue , un certain 
roi de Portugal ordonna de construire 
trois navires, èt de les munir de tout 
ce qui serait nécessaire pour un voyage 
plus long qu’aucun de ceux qu’on eût 
encore entrepris ; la précaution du di- 
gne roi ne se borna point là, et il mit 
douze scribes à bord de chaque navire, 
pour lui rendre compte des événements 
qui auraient eu lieu. Ces chroniqueurs 
ne pouvaient pas rester sans travail, 
car les navires du roi de Portugal de- 
vaient naviguer durant quatorze ans. 
Ils partirent, et au bout de deux hns, 
comme on le rapporta au frère de la 
reine de Bohême(*),ilsarrivèrent au mi- 
lieu d’une certaine région ténébreuse 
( in tenebras quasdam ) , et après deux 
semaines de navigation ils abordèrent 
à une île inconnue. Après avoir jeté 
l’ancre, ils débarquèrent; et bientôt ils 
découvrirent des habitations souterrai- 
nes, remplies d’or et d’argent. Nul être 
humain ne paraissait ; et néanmoins ils 

(*i Le baron de Rozmilale et Blatna, frère de la 
reine Jeanne de Bohème, épouse du roi Geor- 
* ges 11. J1 commença ae s pérégrinations eu 1465. 



n’osèrent rien emporter de ces trésors. 
Sur les terrasses de ces maisons il y 
avait des jardins et des plantations de 
vigne ; et ici le digne voyageur fait re- 
marquer judicieusement que la même 
circonstance a lieu en France. Les Por- 
tugais restèrent trois heures dans l’île , 
se consultant entre eux sur ce qu’il était 
convenable de faire à l’égard de ces 
richesses immenses , qui n’avaient pas 
de maîtres apparents. Ils hésitèrent long- 
temps à se retirer comme ils étaient 
venus ; enfin une crainte salutaire l’em- 
porta. Bien leur en prit sans doute; car 
ils ne se furent pas plutôt remis en mer, 
que l’Océan commença à rouler devant 
eux ses Ilots comme des montagnes im- 
menses, et à les lancer jusqu'aux cieux. 
Une grande terreur s’empara de nos 
voyageurs, quelque discrets qu’ils se 
fus'sent montrés. Or les trois navires 
ayant mis en panne , on tint con- 
seil : Nous avons, dirent-ils, devant 
nous une preuve manifeste de la puis- 
sance divine: que faut-il faire? Nous 
jetterons nous au milieu de ce bouillon- 
nement des Ilots , ou nous éloignerons- 
nous? Quel sera notre retour dirent quel- 
ques-uns d’entre eux. Quel miracle rap- 
porterons-nous à notre souverain , qui 
nous a envoyés en exploration? Jetons- 
nous plutôt au milieu de ce frémisse- 
ment des ondes. Il fut décidé, en con- 
séquence, que deux navires tenteraient 
l’aventure, et que le troisième bâtiment 
les attendrait. Si les voyageurs n’étaient 
pas revenus au bout de quatre ou cinq 
jours, leur trépas était certain ; et le na- 
vire qui se tenait dans l’attente devait 
abandonner ces parages et retourner en 
Portugal. Non-seulement on les attendit 
cinq jours, mais on en laissa écoulerplus 
de onze avec, sans prendre une déci- 
sion définitive. Vaincus par la terreur, il 
fallut quitter ces parages et retourner à 
Lisbonne. Lorsqu’ils furent entrés dans 
le port, les gens de la ville s’en vinrent à 
leur rencontre, les interrogeant sur le 
pays d’où ils étaient originaires : ils 
avaient beau répondre qu’ils étaient 
les gens que le roi avait envoyés pour 
explorer les miracles de la mer, on ne 
les reconnaissait point. Enfin, certains 
grands personnages leur répondirent : 
Nous étions présents lorsque le roi 
expédia ces navires; mais il n’a pas 
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envoyé des geus de votre sorte , et de curiosités historiques , surtout lors- 

avant votre aspect. Vous avez des qu’elles sont peu connues, nous ne 

cheveux blancs; eux, au contraire, saurions oublier que nous sommes par- 

étaient dans la fleur de la jeunesse, venus à une période où de grands 

Or, c’était certainement un grand mi- faits politiques , trop souvent passés 

racle de Dieu; car, bien qu’ils eussent sous silence, réclament notre attention, 

nombre de parents dans la ville et et nous ramènent nécessairement en 

dans les alentours, nul ne voulait les Europe. Nous rappellerons seulement 

reconnaître; et, défait, ils étaient blancs qu’après la mort de D. Duarte, les 

comme les arbres, chargés des frimas découvertes le long de la côte d’Afri- 

de l’hiver. Le roi régnant de Portu- que , loin de subir une interruption , fu- 

gal n’était pas moins embarrassé que rent continuées avec un zèle qui atteste 

ses sujets; les rapports de ces hommes toute la persévérance de D. Henrique. 

avaient tous les caractères de la vérité. Non-seulement il savait admirablement 

mais il craignait que ce ne fussent choisir les étrangers qu’il employait, 

des pirates souillés du sang de ses dans l’intention de multiplier ses ob- 

sujets, et il demandait avant tout les servations; mais, pour donner une idée 

journaux de ses trente-six scribes, et du courage que déployaient quelques- 

il répétait, avec une certitude de ju- uns de ses serviteurs dans les missions 

gement bien précieuse sans doute eu diverses dont on les chargeait, il suf- 

de telles circonstances : « Puisque nous lira de rappeler qu'il y avait tel d'entre 

avons envoyé trente-six écrivains divi- eux nui n'hésitait pas à s’enfoncer 
sés entre les trois navires, il ne nous dans les solitudes affreuses de l’inté- 
en revient pas moins de douze. » Le di- térieur, pour y étudier les moeurs des 
gne roi fit venir en sa présence les pau- peuples qu’on voulait soumettre : tel 
vres diables , que personne ne voulait tut ce Joam Fernandez que Gômez 
reconnaître; et, à défaut du rapport des Eannez de Azurara avait connu, et qui 
historiographes, il fallut bien se conten- durant sept mois resta seul dans les 
ter de leur récit. Nous abrégerons, et terres désolées que baigne le rio do 
pour cause. Au bout de cinq mois d’une Ouro , pour entrer en communication 
navigation facile, ilsavaientfaitsix mille avec les tribus errantes, dont il espérait 
lieues; il leur avait fallu dix-buit mois obtenir des renseignements. Car il res- 
pour parvenir à la mer Ténébreuse. L’île sort.de la lecture d’Azurara, que dès 
qu’ils avaient abordée pouvait avoir trois 1445 l’infant désirait avoir connaissance 
milles de long sur une largeur propor- des Indes et des terres du prêtre Jean, 
tionnée. Le reste de la relation , qui fut Joam Fernandez savait l’arabe, qu’il était 
ndresséeau roi de Portugal , est connue allé apprendre dans les États barbares- 
du lecteur. Le rédacteur des voyages de ques, et il courait moins de danger que 
Uosmithal affirme seulement que cette tout autre ; mais si l’on veut bien se 
narration des aventureux navigateurs rappeler les étranges récits qui cir- 
fut recueillie par ordre du prince (*). culaient alors , son courage frappera 
Voilà d’une manière succincte quelle nécessairement (*). 11 s’en faut bien 
était à peu près la nature des récits qu’on que les excursions des serviteurs de 
faisait circuler alors en Europe, les l’infant eussent un caractère si paci- 
contes étranges dont se berçaient les fique : bientôt chaque voyage entrepris, 
meilleurs esprits. Il nous eût été facile surtout par les marins du pays d’AI- 
de les multiplier sans doute; mais, bien gùrve, eut pour but de se procurer 
que nous abordions volontiers ces sortes , 

(*) Dans la Chronique de Guinée , lorsqu© 
Lançarote, s’adressant aux marins qui l'envi- 
ai Les voyages du baron bohème How de roonent , demande si quelqu’un d’entre eux 
Rozmitale et Batna ont été réimprimés à Bruno veut le suivre, Alvaro de Freitas s’écrie, 
en lui*. Voyez ce que dità ce sujet M. Temaux. « Je ne suis pas homme h m’éloigner de telle 
Mais le livre original doit être mis au nombre compagnie; allons donc ou vous voudrez et 
des plus graudes raretés bibliographiques du si vous le désirez, Jusqu’au paradis terrestre! » 
quinzième siècle. La traducUon latine de celte Environ cinquante ans plus tard Christophe 
relation , qui a été publiée au quinzième siècle, Colomb croyait encore que les eaux de l'Oréno- 
est elle-même fort rare. Il en existe un exem- que pouvaient lu conduire au séjour im- 
plaireà la bibliothèque Sainte-Geneviève. mortel. 

6* Livraison. (Portugal.) 6 
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des esclaves, qu'on venait vendre en- 
suite à Lagos (*). Ce trafic était quel- 
quefois considérable; la cinquième 
partie en revenait au grand maître de 
l’ordre du Christ. La plume éloquente 
de Gomez Eannez de Azurara nous a 
conservé le récit d’une de ces ventes 
d’esclaves qui eurent lieu dès le quinzième 
siècle à Lagos : et si le vieil écrivain , 
saisi d’une indignation sainte, flétrit 
déjà cet odieux commerce, il trouve 
pour l’excuser des raisons puisées dans 
le sentiment religieux de l’époque. 
Qu’ilsappartinssent àla race desMaures 
ou à celle des noirs , ces esclaves étaient 
immédiatement convertis au christia- 
nisme , et passaient comme tels dans la 
population agricole. Les voyages desti- 
nes à faire des captifs se multiplièrent 
sans doute durant la première moitié du 
quinzième siècle; cependant on les asm- 

(*) La ville où 90 passèrent les premières tran- 
sactions commerciales de l’infant D. Henrique 
avec le* pays nouvellement découverts . Lagos, 
la capitale des Algarves, est une cité située par 
les 37’ 7P 7" de latitude. Elle est bâtie sur la 
dite occidentale de la baie célèbre qui porte ce 
nom , et a été construite sur trois collines s’éle- 
vant sur la rive droite du petit fleuve, ou, si on 
l’aime mieux, du bras de mer qui baigne ses an- 
tiques murailles. On ignore l'époque posiUve 
de la fondation de Lagos ; mats il ressort posi- 
tivement, d’une lettre d’Alphonse IV, qu’en 1332 
les murs de cette ville n’étaient pas entière- 
ment achevés. Bien qu’à la marée haute sa 
baie ne puisse admettre que de petites em- 
barcations du port de "r>o quintaux envirou, il 
parait cerlainque dès le quinzième siècle les Vé- 
nitiens se rendaient dans ce port avec leurs ga- 
lères , el , en échange de leurs marchandises 
précieuses, s’emparaient des produits de la pè- 
che, prodigieusement abondante vers ces para- 
ges. On a la preuve aussi qu’ils emportaient 
une partie des moissons abondantes que four- 
nissait ce territoire fertile. Quoique, d’après le 
recensement de 1 837 , la population ne s’élève 
pas à plus de 8 ,277 habitants , à cette époque 
de prospérité elle était certainement beau- 
coup plus considérable. Ce serait s’imposer une 
tâche longue et difficile à la fois que de racon- 
ter tous les désastres que cette ville eut à subir 
durant le tremblement de terre, de 1756. Pour 
en donner en quelques mots une légère idée , 
nous (lirons que la mer s'éleva à la hauteur 
des murailles, c’est-à-dire à cinq brasses; et 
qu’après avoir emporlé une partie des forti- 
fications, elle s’étendit à une demi-lieue dans les 
terres , en faisant des. ravages épouvantables. 
La cite de Lagos, qui se composait alors de 
neuf cents feux, fut longtemps à se remettre d’un 
tel désastre. Elle est aujourd’hui dan» un état 
asser. florissant , et 100 marins y entretiennent 
la prospérité de ses pêcheries ; mais il serait 
à souhaiter que le bel aqueduc qui l'approvi- 
sionne d’eau fut réparé d’une manière conve- 
nable. ( O Panorama , U 0 , ou l” partie de la 
2* série, p, 335. ) 



gulièrement exagérés dans ces derniers 
temps, puisqu’il parait certain qu'à 
partir des premières explorations jus- 
qu’en l’année 1446, le chiffre total des 
caravelles employées à ces sortes de 
voyages ne s’éleva pas au-dessus de 
cinquante-une. C’est donc par erreur 
qu’un article du Journal des Savants 
nous représente le Portugal faisant 
armer des flottes de cinquante et une 
caravelles, pour continuer les décou- 
vertes de l’infant D. Henrique vers ces 
parages : ces expéditions gigantesques 
ne se réalisèrent qu’un siècle plus 
tard (*). 

RÉGENCE DE L’iNFANT D. PEDBO , 
surnomme d’alfabhobbiba. — Lors- 
qu’il arrive à l’époque où le Portugal 
se vit tout à coup privé d’un roi dont 
il avait conçu de si justes espérances , 
un vieil historien, qui entreprend 
de faire connaître les événements du 
quinzième siècle (**), commence par 
nommer le régent don Pedro , second 
fils de Joam I* r ; et telles sont les 
expressions dont il fait usage , tel est 
son enthousiasme réfléchi pourle grand 
caractère qu’il va peindre , que l’on croi- 
rait à quelque exagération, si l’amour 
de la vérité ne l’emportait évidemment 
ici sur la prudence, puisque le grand 
homme trouva des persécuteurs jus- 
qu’après sa mort, et que ceux qui 
croyaient avoir effacé les traces d’une 
administration comme il n’y en eut cer- 
tainement jamais dans la péninsule, 

(*)Voy. l'article consacré à la chronique de 
Gomez Eannez de Azurara .année 1841. L’au- 
teur s’exprime ainsi 1 « Des sociétés com- 
merciales se formèrent, sous la protection des 
caravelles de l’ordre dn Christ, pour l'exploi- 
tation deces parages, d’où l’on était sûr de rap- 
porter de la poudre d’or, des peanx de loups 
marins, des dent# d’éléphant, des œufs d’autru- 
che, et malheureusement anssi des. nègres , la 
plus déplorable et la plus lucrative des denrées 
fournies par la côte d’Afrique. Aussi bientôt, au 
lieu de la petite barque de Gil Eannez, vit-on 
voguer vers ces contrées des flottes de six, 
de quatorce et même de cinquante et une 
caravelles. » P. 710. 

(**) Voyez le manosorit portugais de la Bi- 
bliothèque royale coté 10,263, in-f°. L’au- 
teur, probablement ecclésiastique, qui a donné 
en portugais cette version de la chronique 

f énerale faussement attribuée à Alphonse le 
âge , n’a pu résister au désir de raconter cer- 
tains événements arrivés au quinzième siècle, 
et dont il avait pu être contemporain , pour 
peu que son Age fût avancé. Nous puisons 
donc Ici à une source ignorée de tous tes his- 
toriens. 
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mirent autant d’efforts à poursuivre la 
mémoire du juste, qu’ils en avaient em- 
ployé à lui arracher le pouvoir. Écou- 
tons donc sans défiance ce vieil histo- 
rien, qui sut démêler la vérité parmi 
tant de voix confuses : 

« Cet infant fut pourvu de vertus 
nombreuses, et cela à tel degré, que, pour 
ainsi dire, il paraissait un homme di- 
vin O.Tempérance, grandeur, constance, 
magnanimité, égalité de cœur, il eut tout 
cela plus que les autres hommes : aussi 
les bons l’aimaient-ils , comme les mé- 
chants le redoutaient. » Nous allons 
voir bientôt à qui devait rester la vic- 
toire. 

Aussitôt après la mort de don Duarte, 
Affonso V, encore enfant , fut reconnu 
pourroi de Portugal ; puis la régence fut 
proclamée. Le pouvoir se trouva divisé 
ainsi : la reine Lianor resta chargée 
de l’administration et de la tutelle; 
l'infant don Pedro reçut le titre de dé- 
fenseur du royaume ; et le comte d’Ar- 
rayolos, fils de ce comte de Barcellos 
qu’on vit iouer un rôle si funeste dans 
l’histoire de la régence, demeura chargé 
de tout cequi regardait l’administration 
de la justice. Les choses ainsi disposées, 
tout semblait au premier abord devoir 
prendre une heureuse direction, et tout 
te monde croyait que ces dispositions 
conciliantes devaient ramener les beaux 
temps de Joam I er . Il n’en fut rien ; les 
passions ambitieuses vinrent encore 
déjouer cette fois ce que les hommes 
paraissaient avoir si sagement calculé. 
Il s’en fallait bien que la reine Lianor 
partageât, à l’égard de don Pedro, lessen- 
timents de tendresse passionnée quedon 
Duarte témoignait sans cesse à ce frère 
chéri; elle le détestait au contraire, et dès 
le début de la régence elle manifesta 
hautement sou aversion. Le jeune roi 
ne comptait alors que six ans : on lui 
avait donné pour gouverneur ce digne 
Gonçalvez deAttnïae, premier comte de 
Atouguia, qui était tout entier sans doute 
à la dévotion de l’infant, dont il avait 

(*■) Assy que parecia homem dwynal! Cest 
pour la première fois que Je rencontre cette 
expression dans un chroniqueur ; et, disons- le, 
elle se rapporte complètement aux paroles 
attendrissantes que laisse échapper le roi 
I). Duarte, lorsqu’il parle de son frère absent. 

V oyez le Leal Coiuelheiro, publié en 18 13 par 
M. Koquete. 



été le compagnon. Que pouvait être, aux 
yeux de la reine Lianor, une tutelle 
ui ne lui laissait espérer ni pouvoir 
ans l’administration ni influence sur 
son fils? Une déplorable lutte s’engagea. 
D’ailleurs, il faut le dire ici, bien que ce 
fait soit généralement omis par les his- 
toriens, uiie haine plus active encore, 
plus persévérante, grondait au-dessus 
delà tête du régent, et c’était celle d'un 
frère. Le duc de Bragance, don Af- 
fonso, détestait don Pedro avec plus d’a- 
nimosité peut-être que la reine Lianor. 

Si quelque jouron publie cette belle 
chronique d’Alvoro Lopes, qui est en- 
core manuscrite dans les cartons de l’A- 
cadémie, on apprendra du secrétaire 
d’Affonso mille choses curieuses sur 
cette première période d’un règne ora- 
geux ; et l’on saura surtout que la haine 
qui divisait les deux frères n’eut pas 
originairement d’autre cause qu’une 
viei Ile rivalité. En 1 432, après la mort de 
Nuno AlvaresPereira, la counétablie de 
Portugal vint à vaquer. Le fils illégitime 
de Joam I",don Affonso, vit sans doute 
dans cette dignité un moyen d’effacer 
la tache qui lui était imprimée par sa 
naissance : il la réclama, et mit tout 
en usage pour réussir; mais il trouva 
sur son chemin l’infant don Pedro, qui 
prétendait à ce poste éminent, et dès lors 
commença entre les deux princes une 
inimitié que la mort seule devait finir. 

Il serait trop long d’exposer ici tout 
ce que le frère bien-aimé de don Duarte 
eut à souffrir de ces haines cachées 
d’abord, et des prétentions qu’elles ins- 
piraient. Les conseillers de la reine 
Lianor finirent par persuader à cette 
princesse qu’il fallait s'adresser à ses frè- 
res les célébrés infants d’Aragon, pour 
obtenir à la fois une vengeance ardem- 
ment souhaitée, et un pouvoir qui s’é- 
Joignait chaque jour davantage. Cette 
démarche eut les plus déplorables ré- 
sultats pour la reine et pour le royaume. 
Non-seulement les infants tirèrent d’é-| 
normes profits pécuniaires de cette in-| 
trigue politique, puisqu’un vieil écri- 
vain prétend que leur fortune en fut 
doublée; mais la reine, chargée de la 
haine publique , fut contrainte de_ se 
retirer en Castille , où elle se vit bien- 
tôt assaillie par la plus cruelle nécessité. 
Elle avait fait cette démarche inconsi- 

6 . 




84 



L’UNIVERS. 



dérée contre l’avis de tous ses beaux- 
frères, et elle en paya chèrement l’im- 
prudence : non-seulement elle vécut en 
Espagne dans un état voisin de la mi- 
sère, puisque le comte don Fernando 
de Menezes se vit dans la nécessité de 
lui envoyer une somme considérable 
pour subvenir à ses besoins , mais elle 
ne poussa pas bien loin sa carrière. Elle 
mourut à Tolède le 19 février 1445, 
complètement abandonnée de son parti ; 
et le connétable Alvaro de Luna, ennemi 
personnel de sa maison , fut véhémen- 
tement soupçonné de l’avoir fait em- 
poisonner (*)• Il y eut encore, on le verra 
bientôt , des soupçons plus odieux au 
sujet de cette mort'déplorable. 

Tout ceci n’avait pas lieu sans de 
grands troubles intérieurs; et telle était 
l’aversion que cette reine infortunée 
avait inspirée, qu’on vit le peuple chas- 
ser l’arcnevéque de Lisbonne don Pedro 
de Noronha, parce que ce prélat passait 
pour être sa créature. Après bien des 
prises d’armes, aprèsdes luttes partielles 
trop multipliées pour les consigner ici, 
il fut décidé enfin , dans une junte qui 
s’était rassemblée à ce sujet, que le 
pouvoir appartiendrait tout entier à 
don Pedro jusqu’à la majorité du roi. 

Cette mémorable régence dura environ 
dix ans ; et l’on peut dire, sans crainte 
d’être taxé d’exagération, que cette pé- 
riode de l’histoire du Portugal est à la 
fois une des plus fécondes en résultats et 
unedes plus difficiles àétudier. L’homme 
qui s’était nourri de la lecture de l’anti- 
quité, l’esprit curieux qui était allé étu- 
dier sur les lieux mêmes les institutions 
des peuples modernes, ce prince, en un 
mot, qui comprenait si bien les besoins 
de son siècle et les grandes choses des 
siècles passés, pourvut à tout et sut tout 
maintenir. Le code ébauché sous don 
Duarte fut révisé par ses soins , et prit 
dès lors une iufluence qu’il n’a point per- 
due. Grâce à l’énergie des mesures de 
l’infant, certains ordres militaires sor- 
tirent de la dépendance où les retenaient 
les grandes maîtrisesd’Espagne, dont ils 
relevaient. Ce fut encore par suite de 
ses instances que le pape Eugène af- 
franchit Valença dans fa province de 



(♦; Il craignait, dit Pedro de Mariz , qu’elle 
ne livrât à son frère, l’infant 0. Henrique, la 
dté ou elle s’était retirée- 



Minho, et Olivença dans PAlem-Tejodes 
droits qu’elles devaient aux évêchés de 
Tuy et de Badajoz. Enfin , s’il laissait à 
son frère la gloire d’accomplir les gran- 
des découvertes qui l’ont rendu im- 
mortel, don Pedro savait deviner leur 
influence et même préparer leurs résul- 
tats. 

Examinés du point de vue où nous 
nous trouvons, ces faits peuvent paraî- 
tre à bien des gens comme étant d’une 
médiocre importance; les peuples ue 
s’y méprirent pas alors, et le témoignage 
naïf d’un vieil écrivain portugais nous 
le prouvera mieux que des dissertations 
étudiées. Ce récit, quelque peu rude 
dans sa forme , nous fera comprendre 
aussi quelles pensées douloureuses, 
quelles incertitudes pleines d’angoisse 
vinrent assaillir la grande âme du fils 
de Joam F r , lorsqu’il eut bien compris 
tout ce qu’allait lui coûter l’accomplis- 
sement de sa devise chevaleresque. 

« Or, la perfection et la prudence avec 
lesquelles l’infant don Pedro gouverna le 
royaume furent chose si notable, que les 
citoyens, ne trouvant pas de plus grand 
hommage à rendre à ses mérites , si ce 
n’est de lui élever par décret public des 
statues dans les lieux les plus évidents, 
voulurent enfin mettre en œuvre leur dé- 
sir. En faisant cela, ils croyaient certai- 
nement aller plus loin que n’étaient mon- 
tés les désirs de l’infant; mais son 
honnêteté de cœur fut si remarquable, 
que lorsque les habitants de la cité. de 
Lisbonne lui demandèrent licence d'ac- 
complir ce qu’ils voulaient faire, il leur 
répondit, d’un air plein de mélancolie et 
de tristesse, ces propres paroles: « Amis, 
si mon image était sculptée où vous 
le dites , il viendrait des jours où, en ré- 
compense des biens que je vous ai faits, 
etd’autres encore qu’avec l’aide de Dieu 
je prétends vous faire, il viendrait des 
jours où vos fils la renverseraient, et 
avec des pierres lui briseraient les yeux. 
Que Dieu donc me soit en bonne aide! 
car après tout je n’attends de vous que 
ce que je viens de dire, voire quelque 
chose de pis (*). » Or les citoyens furent 

(•) Il y a dans les œuvres poétiques du noble 
infant quelques vers sur l’inconstance dé la 
faveur populaire, qui vont à merveille au 
prince qui fil une telle réponse. Voyez le Can- 
cionciro de Garcia de Resende.,p. 73. 
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alors aussi émerveillés de ees paroles, 
qu’ils reconnurent plus tard leur vérité, 
ht l'on peut induire de tout cela qu’il 
avait quelque révélation de sa mort 
violente : car un jour, étant à Coïmbre, 
au temps où il régissait le royaume, et 
comme il passait par la porte du pont 
où se trouvaient sculptées les armes de 
la ville, ainsi que vous l’avez déjà ouï de 
moi-méme (*), l’infantdon Henrique, re- 
gardant lesdites armoiries, lui dit, d’un 
visage souriant : « Monsieur mon frère, 
cette figure peut fort bien nous être 
comparée; car, d’un côté, vous portez 
soutien au lion, qui signifie l’Espagne, 
et, de l’autre, au Portugal , qui est repré- 
senté par le serpent sur notre écusson. 
— C’est la vérité, répliqua l’infantdon Pe- 
dro ; mais voyez la femme ; elle est au- 
dessus d’un calice, qui est l’emblème du 
sang! De mes travaux, de mes services, 
de mes bienfaits, voilà ce qui sera la 
récompense. » 

Les vraies douleurs du régent com- 
mencèrent avec la majorité du roi ; et 
cependant lorsque Aftonso eut atteint 
l’âge de quatorze ans, un lien de plus 
sembla devoir resserrer encore les liens 
qui existaient naturellement entre celui 
qui allait gouverner et celui qui avait si 
sagement administré l’État. La fille de 
don Pedro, conformément aux dési rs de 
don Duarte, épousa le jeune monarque 
le 6 mai 1448 (**). Dona Isabel, quoique 
un peu plus âgée que son mari, avait 
assez de grâce et de beauté pour exercer 
quelque influence sur son époux, qui 
l'aimait sincèrement; elle n'eut pas 
assez d’énergie, ou, si on l’aime mieux, 
de pouvoir réel, pour apaiser de vieilles 
inimitiés qui ne s'etaient jamais complè- 
tement éteintes, et qui rêvaient la ven- 
geance depuis tant d’années. 

Dès 1446, le sceptre avait été remis 
solennellement, durant les cortès, à Af- 
fonso V; et il existe, dans les Preuvesde 
l’histoire généalogique, une lettre où le 
jeune souverain témoigne hautement à 

(*) Voy. Dialogo de varia historia, p . Isa. 
Pedro de Mariz donne fort longuement la 
légende traditionnelle qui se rattachait aux 
armoiries de la ville de Coïmbre, dont il était 
lui-méme originaire. Le blason de la cité repré- 
sentait une femme tenant un calice; et c’est ce 
qui explique les paroles du régent. 

(**) Ou, selon un écrivain accrédité, dès l’an- 
née précédente, en 1447. 
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son beau-père la reconnaissance qu’il 
éprouve pour les actes de son adminis- 
tration, en l’engageant à conserver les 
rênes de l’État, qu'il tenait d’une main 
si ferme. Ces sages dispositions ne fu- 
rent pas malheureusement de longue 
durée: l’année suivante, le roi, poussé 
à cet acte par des conseils perfides, re- 
tira le pouvoir des mains du régent, et 
lui écrivit officiellement pour lui dé- 
clarer qu’il pouvait se considérer dé- 
sormais comme dégagé de tout soin et 
de toute part active dans les affaires du 
gouvernement. L’infant don Pedro se 
réfugia alors dans ses terres, et il atten- 
dit, avec trop de résignation peut-être, 
l’heure où il faudrait vider le sanglant 
calice. , 

Une douloureuse préoccupation s’em- 
pare de l’esprit, lorsqu’on lit attentive- 
ment les chroniques qui reproduisent 
l’histoire de ces temps funestes, et l’on 
est frappé à la fois et de l’activité inces- 
sante des ennemis de don Pedro, et de 
l’apathie des hommes éminents qui pou- 
vaient prendre sa défense d’une ma- 
nière si efficace. Ainsi, tandis que le 
duc de Bragance va le braver jusque 
dans ses possessions, et, lui demandant 
le passage sur ses terres, le force à faire 
acte de suzeraineté, puis le contraint 
pour son propre honneur, à un refus 
dont toutefois il excepte le frère, de 
l’autre on voit l’infant don Henrique, ce- 
lui qui a reçu devant Coimbre la confi- 
dence proplîétique, n’abandonnant pas 
ses études , ne mettant pas de côté les 
affaires de la maîtrise, n’oubliant pas un 
seul de ses navires explorateurs, pour 
venir au secours de la victime. Mais je 
me trompe : au milieu de ces hommes que 
l’amour passionné, de la science rend 
égoïstes , ou que la soif des honneurs 
rend ingrats, don Pedro a un ami, et celui- 
là saura mourir pour accomplir un ser- 
ment; c’est le noble Almada, qui tient 
de la munificence des rois de France 
une riche comté de la Normandie , et 
ui est inscrit sur la liste des chevaliers 
e la Jarretière, tout à côté du régent. 

DON ALVAKO VAZ D’ ALMADA , COMTE 

d’ayranches (*). Il y a en effet, du- 

(') L’histoire d’Alvaro Vaz d’ Almada est 
généralement peu connue hors du Portugal ; 
et en Portugal même la biographie de ce grand 
homme est environnée de details contradic- 
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rant cette période si dramatique , un 
des plus nobles chevaliers de la cour 
de Portugal, qui porte un nom français, 
et que les Français ignorent. C’est ce 
don Alvaro Vazd’Almada, qui eut une 
amitié si sainte pour don Pedro, que la 
mort seule put la briser. Alvaro était 
né , selon toutes les probabilités, à peu 
près vers l'époque où Joam I er avait eu 

tolres. Noos croyons donc rendre service aux 
historiens qui s’occuperont du quinzième 
siècle, en leur signalant le manuscrit de la 
biblioihèque du Roi, sous le n° 10,257, S. G. 
Dans ce livre des lignages de Portugal, qui 
a appartenu à Dami&o deGoes, on trouvera les 
documents les plus curieux touchant ce fa- 
meux comte d’Avranches et son origine : il 
sera bon toutefois de soumettre certains faits 
à une critique sérieuse, car plusieurs d’entre 
eux ont évidemment besoin de quelque recti- 
lication. Tavarez fait remonter les chevaliers 
de cette race au grand Janeanez d’Almada , 
qui occupa les offices les plus importants sous 
D. Pedro, puis sous son bis, et auquel on dut 
les fortifications dont ce dernier monarque en- 
toura Lisbonne. Ce personnage vécut cent neuf 
ans, et fut envoya deux fois en ambassade. 
« C’était un hommefort honorable, dit la chro- 
nique, et accoutumé à porter de si riches vê- 
tements, que lorsqu’on voulait louer quelqu'un 
d’èlre bien vêtu , on lui disait : Vous ressem- 
blez au grand Janeanez. » Alvaro Vas d'Al- 
mada , dont il est ici question , et qui avait 
été créé tour h tour chevalier de l’ordre de 
la Jarretière et comte d’Avranches par les 
rois d’Angleterre et de France, avait joué éga- 
lement un rôle auprès de l’empereur Slgis- 
mond durant les guerres contre les Turcs; il 
est même probable que ce fut à cette époque 
qu’il se lia d'une élroite amitié avec D. Pe- 
dro d’Alfarrobeiza. La chronique rappelle, en- 
tre autres choses, la haute faveur dont il jouis- 
sait auprès de D. Duarle : « Il se montra prin- 
cipalement courageux chevalier durant le 
siège de Tanger, oü demeura prisonnier l’in- 
fant D. Fernando , qui mourut à Fez ; si bien 
que lorsqu'il revint au royaume , le bon roi 
D. Eduarte sortit, pour le recevoir en per- 
sonne à pied, hors de Carnide.où il était. Il 
lui fit faveurs et merdes telles , que jusqu’A 
cette époque ou n’en avait point fait de sem- 
blables à personne. Ce fut de lui que le roi 
A Iphnnsede Naples et sou frère l’infant D. Henri 
d’Aragon disaient qu’ils avaient trouvé en Por- 
tugal bon pain et bon capitaine. » Par une in- 
croyable fatalité, ce grand bomme qui est re- 
vêtu d’une dignité française, et qui prit né- 
cessairement part aux guerres du quinzième 
siècle, est complètement inconnu à nos histo- 
riens. Ce qu’il y a de bien certain , c’est que 
le comté d’Avranches passa à son fils JoAo 
d’Almada, dont le Livre des lignages de Por- 
tugal raconte des faits prodigieux, et qui se 
signala à la prise de Grenade. 11 est bon de 
remarquer que Louis XI reconnut officielle- 
ment la donation du comté, qui avait été 
faite avant lui, et qu’une redevance pécuniaire 
fut même accordée au titulaire. Tavarez affirme 
que la donation venait des rois de France ; 
mais il fant se rappeler Ici les prétentions du 
rai d’Angleterre. 



ses premiers fils. On Ta mis an nom- 
bre des douze qui combattirent en 
Angleterre pour 1 nonneur d’une dame 
outragée : mais, pour admettre aujour- 
d’hui ce fait célébré jadis par Camocns, 
il faudrait sans doute d'autres données 
historiques que celles qui suffisaient 
au poète. Un fait plus positif, c'est qu’à 
l’imitation de l’infant don Pedro, qu’il 
avait aimé dès ses plus jeunes années , 
on l’avait vu s’illustrer dans plusieurs 
cours de l’Europe: il avait visité tour à 
tour l’Angleterre, la France, l’Allema- 
gne. En France, on l’avait nommé 
comte d’Avranches ; en Angleterre , il 
était devenu chevalier de l’ordre de la 
Jarretière; et c’était une fraternité de 
plus, si l’on peut se servir de cette 
expression, qu’il avait avec l’infant. Plus 
tard, lorsque le peuple s’était déclaré 
pour la régence du duc de Coimbre , il 
avait reçu de don Pedro le titre déporté- 
étendard, et, après avoir gouverné la 
citadelle de Lisbonne , était passé en 
Afrique, où l’appelait le service du roi. 

Non-seulement Alvaro aimait avec 
une sorte de passion l’infaut, mais il 
était l’ennemi déclaré du comte de Ou- 
rem, qui partageait l’inimitié de son 
père pour le régent. Lorsqu’il sut quel 
était le caractère que prenait la que- 
relle de don Pedro avec son frère , il 
accourut de Ceuta pour le défendre: ce 
fut alors que ceux de ses ennemis qui 
approchaient le roi firent leurs efforts 
pour le faire chasser du royaume; ils ne 
purent y réussir. Et un jour, dit une 
vieille chronique, comme on lui peignait 
sous un triste aspect la situation du ré- 
gent, en même temps qu’on luiexprimait 
le mécontentement du monarque , sans 
doute pour l’engager à fuir, il prononça 
ces paroles mémorables : « Mes amis 
pourront bien me venir visiter dans 
une sépulture, mais jamais dans une 
prison. ■> Il était résolu dès lors au grand 
sacrifice qu’il accomplit. 

L’homme qui disait de telles choses 
devait avoir une puissante éloquence : 
on craignit son influence, et on l’éloigna 
de nouveau du lieu où résidait la cour. 
Ce fut, dit-on, de Cintra que le jeune roi 
commença à persécuter ouvertement 
l’infant don Pedro, et qu’il lui écrivit, à 
l’instigation de ses ennemis, des lettres 
dont ce noble cœur fut uavré. Une 
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correspondance remarquable s’établit 
alors entre les divers membres de cette 
famille illustre et don Pedro, qui se défen- 
dit pour ainsi dire jusqu’au dernier jour. 
L’une despiècesde cette correspondance 
ignorée même de l’auteur des Prenne* 
généalogiques, montre à quel degré en 
était venue l’animosité contre l'infant. 
C’est à la fois un monument politique 
et littéraire, que nous sommes heureux 
de pouvoir offrir au lecteur pour la 
première fois. 

LA LBTTBB DB L’INFANT DON FBDBO 

aucomtb d’abrayolos(*). Dans cette 
admirable lettre que don Pedro adresse 
au fils de son plus cruel ennemi, à ce di- 
gne comte d’Arrayolos , pour lequel il 
garde une estime particulière, on le voit 
récapituler avec une noblesse pleine de 
simplicité, mais aussi avec un sentiment 
d’amertume facile à comprendre, toutes 
les allégations mensongères qui bientôt 
amèneront sa mort. Cette lettre, en ef- 
fet, est écrite à Coïmbre le 30 décembre 
1448; et le 20 mai de l’année suivante 
la victime d’une intrigue odieuse a 
succombé. Je le répète, c’est dans cet 
exposé sincère d’une vie qui fut toujours 
irréprochable, qu’on peut lire les calom- 
nies dont ce noble prince fut abreuvé 

n ’à ses derniers jours. Lui, dont 
don Duarte ne parle jamais sans 
attendrissement, et qu’il appelle, entre 
tous, son frère bien-aimé; lui, que les 
princes de l’Europe se sont plu à dési- 
gner sous le nom du chevalier loyal , se 
voit bassement accusé d’un crime qui 
n’avait pas encore été commis en Por- 
tugal.... « Et les choses allant de mal en 
pis , s’écrie-t-il dans sa douleur, ils ont 
ameuté contre moi , demandant si l’on 
savait qui avait fait le poison dont pé- 
rit le roi Duarte et l'infant don Joam , 
mes frères, et la reine Lianor. (**). 

{■•) D. Fernando, premier du nom, d’abord 
comte d’Arrayolos, puis deuxième duc de Bra- 
gance, naquit en 1408. Il remplit l’oftice de con- 
nétable dans la flotte armée contre Tanger; en 
I4S7 , il fut choisi pour être capitaine général 
de Ceuta. Après avoir vainement tenté de 
réconcilier Affonso V et D. Pedro, il retourna 
dans ce pays vers 1449, puis il fut gouverneur 
du royaume en 1471 ; U mourut» Villa- Viçosa, 
le I" avril 1478. C'était un des hommes les 
plus éclairés de son temps, et il ne partagea 
point la hainede son père contre le noble D. Pe- 
dro , le premier duc de Bragance, mort eu 1462, 
et enterré è. Chaves. 

(") «E emademdodemal enpeor, easy fezeran 



Le prince infortuné a un ami, qül nè 
l’abandonnera pas à l’heure suprême. 
Mais qui pourrait retarder eet instant, 
appelé avec tant d’ardeur par ceux qui 
ne reculent pas devant de telles calom- 
nies ? Alvaro suit sa fortune, et ne peut 
plus même lui prêter l’appui de son bras. 
« Or continuant, dit-il, leurs bonnes œu- 
vres pour accomplir mon déshonneur, 
ils ont retiré le château de Lisbonne au 
comte d’Avranches, qui avait rendu tant 
de services à ce royaume et à ses sou- 
verains. Pourquoi cela devait-il être 
fait? vous le savez. Ils lui ont donc 
donné par faveur spéciale, et en raison 
de ce qu’il venait de faire à Ceuta , la 
récompense qu’ils m’ont accordée. . . 



Sentant donc , mon neveu très-aimé , à 
quelle mauvaise fin me conduisait tout 
cela, j’ai essayé à différentes reprises 
d’envoyer au roi mon seigneur des 
messagers munis de tout ce qui pou- 
vait les accréditer, lui expédiant des 
lettres où je lui expliquais longuement 
toutes les choses que j’avais accom- 
plies pour le service de Dieu , pour 
sou bien propre, et pour le repos de 
ce royaume; me lavant de ce qu’on lui 
disait contre moi, me justifiant ainsi 
devant Dieu et devant le monde, au- 
tant que je le pouvais faire ; lui deman- 
dant par faveur qu’il lui plût d’apaiser 
sa volonté, et d’agir avec moi et avec 
les miens comme la raison l’exigeait; 
lui répétant combien j’étais son servi- 
teur loyal , et comment il n’v avait per- 
sonnequi l’aimât aussi véritablement que 
moi, ni qui l’eût servi si grandement 

et si loyalement 

« Très-honorable et très-aimé neveu , 
pour éclaircir tout, pour me justifier da- 
vantage aux yeux du roi mon seigneur, 
sachez que , comme il m’avait écrit de 
sa propre main par mon confesseur... 
que si je voulais me départir de certai- 

devassar contra mim , perguntando sa tabian 
quem fixera a peçonha com que mataram el 
rey, Duarte, oiffante D. Jodo meu irmdore 
a rainha doua Lianor. » Le malheureux 

B rince continue , en disant qu’un Jour l’infant 
i. Henrique ayant trouvé le Jeune roi muni 
de ces dépositions, Alphonse V lui fit dire 
qu’il ne procéderait Jamais contre lui, eo dé- 
pit de dénonciations pareilles : mais depuis, 
ajoute-t-il simplement, ils lui firent faire le 
contraire. 

Voy. la lettre écrite le ao décembre 1448. 
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nés choses, tout se ferait selon mon dé- 
sir, ie lui envoyai demander par faveur 
qu’il me déclarât ce qu’il souhaitait, et 
que je l'exécuterais; que ce dont il 
voulait que je me gardasse , je m’en 

arderais; et que tout ce qu’un homme 

e mon rang pouvait faire, je le saurais 
faire. Pas un mot ne m’a été répondu ; 
ce que je vous demande spécialement, 
c’est que vous m'obteniez cette réponse 
du dit seigneur ( * ). » 

Or cette réponse si justement deman- 
dée ne devait pas venir. Un an s’écoula 
ainsi : les insinuations calomnieuses fi- 
rent des progrès; on finit par persuader au 
jeune roi, que l'infant don Pedro vou- 
lait lui disputer le pouvoir et le dépos- 
séder de la couronne : une armée fut 
rassemblée. Grâce aux menées actives 
de ceux qui détestaient l’infant et qui 
avaient juré sa perte, don Pedro n’eut 
plus d'autre ressource que de répondre 
par la force à la force, et de rassembler 
des troupes pour les opposer à celles dont 
le parti royal le menaçait. Il parait au- 
jourd’hui certain que l’intention du 
noble infant ne fut pas de prendre l’ini- 
tiative, et que sa volonté positive était 
de gagner un port où il pût s’embarquer 
pour l’Angleterre. Cette volonté si sage 
ne put être exécutée; et don Pedro eut 
bientôt la certitude qu’il faudrait pour 
conserver non-seulement sa propre exis- 
tence, mais celle des chevaliers qui 
l’accompagnaient, en venir à une action 
décisive. 

Rien n’est plus touchant et plus noble 
à la fois , dans l’histoire de ce grand 
prince, que sa résignation, lorsqu’il 
eut acquis la certitude qu’un triste évé- 
nement si longtemps prevu à l’avanceal- 
lait s’accomplir. Il voulut mourir comme 
un prince qui avait fait acte de roi ; et lui 
d’ordinaire si religieux, si complètement 
ennemi du faste pour sa propre personne, 
il étala encore une splendeur toute royale. 
La veille de son départ pour Santarem une 
fête fut donnée aux dames; et il y'brillade 
cette grâce de langage, de cette noblesse 
toute chevaleresque, qui l’avaient rendu 
maintes fois l’admiration des cours de 
l’Allemagne et de l’Aragon. 

(*)Le lecteur sera peut-être bien aise de con- 
sulter le texte de cette lettre: elle se trouve in- 
sérée dans le recueil de la Bilil. Roy. n° 10, 
2i5 F. F. 



On était au 20 mai 1449, et il parait 
bien certain que l’infant don Pedro fit 
ses efforts jusqu’au dernier moment 
our éviter une rencontre. La marche 
es troupes royales lui était connue : il 
se dirigea sur Alcoentre, pour se rendre 
de là à Lisbonne ; mais les hommes du 
roi résolurent de lui couper le chemin. 
Une marche plus longtemps prolongée 
eût eu sans doute quelque apparence 
de fuite ; et c’est ce que ne voulait pas 
l’infant. Bien qu’il tût déjà au delà 
d’Alverca, à quatre lieues de Lisbonne , 
il s’arrêta près d’un ruisseau désigné 
sous le nom d’Alfarrobeira; et, après 
s’être mis en état de défense, il com- 
mença à parlementer. Mais tout fut inu- 
tile : le temps où devaient s'accomplir les 
sombres prévisions du régent était arrivé. 

Le jour suivant fut consacré à la mé- 
ditation, aux résolutions saintes, aux 
grands actes que savaient accomplir les 
chevaliers de cet âge. Don Pedro alla 
dans le monastère de Batalha se prépa- 
rer à la mort, par la vue de tous ceux 
u’il avait aimés. Qui nous dira aujour- 
’hui les saintes émotions de ce grand 
cœur, lorsqu’il s’inclina devant la tombe 
de son père, du mestre d’Aviz, devenu le 
premier roi d'une dynastie qui se dé- 
chirait en naissant et a laquelle cependant 
souriait une mère adorée, fière de tant de 
fils? Qui nous peindra ses nobles tristes- 
ses à la vue du sépulcre d’un frère, dont 
le successeur le payait de ses soins par 
l’infamie? Quelques larmes vinrent hu- 
mecter sa paupière, sans doute, devant 
le monument consacré au saint infant; 
mais il passa en les essuyant, car il voyait 
sa propre tombe ouverte. Son frère, 
martyr des musulmans, était déjà un 
saint ; on l’invoquait par tout le royaume, 
et la calomnie avait fait de lui un vil 
empoisonneur. L’histoire dit qu’il resta 
longtemps immobile devant sa propre 
tombe; le calice sanglant revenait sans 
doute à sa mémoire, et. peut-être en ce 
moment murmura-t-il le nom d’un frère 
qu’il attendait! 

Au jour suprême, il retrouva la cons- 
tance d’un cœur vraiment fraternel chez 
celui qu’il avait jadis choisi pour son 
compagnon. Sentant que l’heure du com- 
bat était devenue imminente, il fit appe- 
ler Alvaro d’Almada , ce noble comte d'A- 
vranches qui s’enorgueillissait d'être son 
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ami, et il lui demanda, avec la simplicité 

Î iu'on mettait alors dans tous les sacri- 
ices, s’il était prêt comme lui à mourir. 
Alvaro d’Almada ne lui répondit que 
par un seul mot , « Ne suis-je votre frere 
d’armes? Et il communia avec lui. » 
Lorsqu’ils se relevèrent , nul n’eût pu 
soupçonner en les voyant, que ces deux 
hommes allaient mourir. 

Laissons parler ici un de nos vieux 
écrivains du quinzième siècle, qui a 
sur les historiens portugais de cet âge 
l’avantage de l’impartialité, et même ce- 
lui d’une minutieuseexactitude, puisqu’il 
s’exprime d’après le récit des témoins : 

« Et le duc , quand il sentit venir le 
roy , se cloyt et lit un camp clos de fos- 
sez et d’artillerie , et mit ses gens en bon- 
ne ordonnance: et à ce que m’ont plu- 
sieurs nobles hommes portugalois (qui fu- 
rent présents) certifié, le duc ne le faisoit 
en autre intention , sinon cuidant faire 
artirdeson camp aucuns des plus nota- 
les , pour aller au roy en grande hu- 
milité, pour soy recommander en sa bon- 
ne grâce, et sçavoir les causes pourquoy il 
estoit meslé avec sa royale majesté , soy 
excuser par humbles voyes , et lui ramen- 
tevoyr les services qu’il enteudoit avoir 
faict’s au roy en ses jeunes joursetàl’uti- 
lité du royaume, en concluant qu’il luy 
offroit son service. Mais il advint que les 
arbalestriers du roy de Portugal appro- 
chèrent du camp en grand nombre, et 
se commença une escarmouche par mes- 
chans gens, d’un costé et d'autre , telle- 
ment que d’un trait d’arbaleste, le duc 
de Coïmbres au millieu de ses gens fut 
atteint en la poictrine, dont il mou- 
rut en celle mesme heure, et n’ay point 
sçeu qu’un seul homme de nom fust 
blessé , ou atteint de celle escarmouche, 

fors le duc seulement. » 

De tels événements, presque ignorés 
aujourd’hui, ne peuvent passer sans 
ue le chroniqueur moralise, comme on 
isait alors, et notre vieil écrivain le fait 
en des termes qui font comprendre ce 
que valait aux yeux de l’Europe le digne 
fils de Joam I er : 

« O princes, hauts et nobles personna- 
ges, mirez-vous au cas du sage duc de 
Coïmbres, fils, frère et oncle de roy. Ne 
tentez Dieu ne son executeresse fortune. 
Ne vous fiez en force de chevalerie, de 
peuple ne d’armoirie, quand celle for- 



tune a monstré la puissance de sa per- 
mission pour avoir conduit l’impétuosité 
d’une sagette si juste et si alignée , que 
d’avoir accidentellement occis un si no- 
ble prince au milieu.de sa chevalerie et 
sur luy seul, entre telle compagnie, 
monstré sa fureur etsa cruelle vengeance. 
Ainsi fust le duc de Coïmbres occis (*).;» 

Olivier de la Marche, si exact dans sa 
narration de la bataille, se trompe ce- 
pendantlorsqu’il affirme quenul homme 
de marque ne/ut occis. Alvaro d’Almada 
accomplit jusqu’au bout son serment : 
lorsqu'il sut, au fort du combat, que son 
frère d'armes était mort , il fit le dernier 
sacrifice avec la simplicité qu’il avait 
mise à le promettre. 11 avait soutenu 
l’effort de l'armée , il était accablé ; et , 
craignant que l’énergie corporelle ne lui 
manquât, il rentra un moment dans sa 
tente, y prit un peu de vin et quelque 
nourriture, puis revint au combat avec 
une furie nouvelle; mais lorsqu’il sentit 
que son bras ne servait plus son courage , 
on lui entendit prononcer à haute voix 
ces paroles : O mon corps, je sens que tu 
n'as plus de force : toi, mon âme, tu tar- 
des bien.... Il faut maintenant vous ras- 
sasier, mes garçons ; puis il se coucha 
à terre les bras étendus, et mille coups de 
mort le frappèrent. Ainsi périt ce comte 
d'Avranches, dont l’infant don Pedro 
avait coutume de dire qu’il honorait non- 
seulement le Portugal mais l’Espagne 
entière. 

I.a tête de cet homme héroïque fut 
coupée par un des partisans de l'armée 
royale, qui prétendit en faire un tro- 
phée ; le corps demeura pour subir les 
injures de cette troupe , que le noble 
chevalier avait stigmatisée d’un nom si 
dédaigneux en se livrant à ses coups : 
c’était, du reste, le jour des grandes pro- 
fanations ; le cadavre de l’infortuné don 
Pedro resta exposé comme le corps d’un 
martyr, perce delà flèche d’angoisse, 
sans que nul osât lui donner un dernier 
asile (**). A la fin, quelques soldats 

(*) Les Mémoires de messire Olivier de la 
Marche, 3 ro * édition, p. 291. 

• ( ** ) On ne Jugea pas à propos, dans le premier 

moment, d’accorder les honneurs de la sépul- 
ture a ce grand priuce; il fui abandon né de tous; 
et ses beaux vers sur l'instabilité de Tauiour 
des peuples se réalisèrent cruellement. 

Ruy ae Pina s'exprime ainsi : « Le corps de 
l’infant privé de son àme glt tout ce jour h dé- 
couvert dans le champ, en vue de tous, et. 
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aucœur Vraiment portugais le portèrent 
dans la petite église d’Alverca ; mais 
ce tombeau, qu’il était allé contem- 
pler si mélancoliquement, lui fut long- 
temps refusé, La jeune reine, qui se 
voyait contrainte de cacher sa douleur, 
et qui était venue recevoir son mari 
vêtue magnifiquement, comme s'il se 
fût agi d’un autre triomphe, la jeune 
reine parla, et fut écoutée, quand tout 
était fini pour le grand homme : on 
alla chercher alors en pompe solennelle 
le corps gisant dans la petite chapelle, 
et don Ilenrique , le frère bien aimé , si 
longtemps attendu, conduisit le cortège 
funéraire. Le corps de don Pedro d’Al- 
farrobeirafut religieusement placé alors 
parmi les rois. Mais , au quinzième siè- 
cle, il n’y avait pas un seul nomme de bon 
entendement et de cœur vraiment por- 
tugais qui ne répétât, comme la vieille 
chronique : « Cet homme était animé 
d’une âme presque divine ! » 

Rien n’est plus triste, du reste, que le 
sort des princes issus de cette noble 
tige : les uns meurent dans un couvent, 
les autres voyagent sans fruit, d’autres 
vont porter au loin la célébrité mal- 
heureuse de leur père. Si vous visitez 
encore aujourd’hui cette île de Chypre, 
toute remplie de gloires, bien étran- 
gères sans doute aux gloires dont nous 
cherchons le souvenir, vous serez peut- 
être surpris de voir sur une tombe 
de marbre les armes de Portugal : ce 
sont celles du fils infortuné de don 
Pedrod’Alfarrobeira, qui s’en alla, quel- 
ue temps après la mort de son père, 
ans cette île, y épousa la reine, et mou- 
rut, dit-on, empoisonné (*). 

vers la nuit, des hommes de bas Mage le pla- 
cèrent sur un bouclier et le firent entrer là 
même , dans une pauvre maison, ou il demeura 
trois jours , sans cierge, parmi d’autres eorps 
morts et Infects; et pendant ce tempsll n’eut ni 
suaire , ni oraison , personne n’osant dire ou 
faire dire publiquement des prières pour son 
Ame dans Pégllse même d’Alverca , ou il reçut 
enfin la sépulture. « Il fut enterré, dit un histo- 
rien national , comme le dernier des hommes. 
Telle devait être la destinée de ce prince 
éminent, qu’on a pu écrire en ces derniers temps 
un livre , remarquable d’ailleurs, sur l’histoire 
de Portugal, sans que son nom y soit même 
prononcé. 

(*) Ce fils de D. Pedro d’Arfarrobeira so‘ 
nommait D. JoSo. Ayant accompagné sa soeur 
doua Beatriz à la cour de leur tante commune, 
la duchesse de Bourgogne , il s’unit A Char- 
lotte, héritière présomptive du royaume de 



sditb dd nèoNE d’ affonso t ; 

EXPÉDITIONS d’ABZILA ET DE TAN- 

GKit. Après la déplorable journée d’Àl- 
farrobetra, les luttes de parti s’apaisè- 
rent, et le jeune roi put accomplir l’une de 
ces expéditions célèbres qui fui ont valu 
le surnom d’Africain. Calixte III avait 
convié de nouveau les princes chrétiens 
à la guerre contre les Turcs , et la bulle 
de là croisade, comme on disait alors, 
avait été répandue en Portugal dès 1435, 
lorsque don Affonso résolut sérieuse- 
ment déporter la guerre chez les musul- 
mans. Les autres priuces de l’Europe 
avaient été sourds aux admonitions du 
pape. Don Affonso l’écouta; il y avait 
là, pour ainsi dire, une affaire defamille 
à régler : le sang du prince Constant 
criait vengeance; et d’ailleurs cette 
guerre hasardeuse allait au génie cheva- 
leresque du roi : le 30 septembre 1458 , 
deux cents embarcations pleines de trou- 
pes jetaient sur les plages d’Alcaçar une 
armée déterminée. Aussi , comme le di- 
sent les écrivains portugais , débarquer 
et vaincre fut une seule et même chose. 
Dès qu’il eut installé comme gouver- 
neur de la place nouvellement conquise 
Duarte de Menezes , dont la valeur che- 
valeresque devait bientôt répandre un si 
vif éclat , Affonso revint en Portugal ; 
mais il y revint rempli des idées glo- 
rieuses qu’il avait puisées dans cette 
première expédition. Aussi, treize ans 
après , l’Afrique le vit-elle de nouveau 
à la tête d’une armée victorieuse , s’em- 
parant de la place d’Arzila, qui tomba 
au pou voirdes Portugais le 24 août 1471. 
Cette fois la lutte fut vive et le conflit 
fut terrible dans l’intérieur de la place. 
Plus de deux mille Maures furent tués , 
et cinq mille d’entre eux perdirent la 
liberté. Dort Affonso avait amené à 
cette rude école l’héritier du royaume , 
cet infantdou Joam, qui, avant de se 
montrer un grand monarque , fut un 
prince accompli et reçut tous les genres 
d’enseignements. Il fit des prodiges de 
valeur devant Arzila; son épée était 
même tordue à la fin du combat , grâce 

Chypre. On suppose qu’il mourutpar le poison, 
et ùn célèbre voyageur portugais, F. Pantaleoo, 
vit encore à Nicosie, au seizième siècle, le ma- 
gnifique tombeau qui lui avait été élevé. Nulle 
épitaphe ne. rappelait ce prince malheureux; 
mais les armes royales du Portugal disaient 
eneore son origine. 
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aux coups qu’il avait portés. Son père 
lui conféra l’ordre de chevalerie dans 
la mosquée de la cité musulmane, qui 
venait a être convertie en église. Le ca- 
davre du noble comte de Marialva, don 
Joam Coutinho, qui avait été tué durant 
l’action, était étendu aux pieds du jeune 
prince. La chronique raconte que , pour 
tout discours , Atfonso se contenta de 
dire à l’infant; « Mon fils , Dieu et fasse 
aussi bon chevalier que celui qui est là 
gisant. » Ces nobles paroles ne devaient 
pas être mises en oubli , et l’infant le 
prouva bientôt lors des guerres avec la 
Castille. 

Nous renvoyons à l’excellente appré- 
ciation qui a été donnée par M. Joseph 
Lavallée du règne de Henrique, pour 
saisir dans son ensemble la période qui 
nous occupe. Tout le monde connaît 
la déplorable destinée de cette princesse 
qu’onappelait la BeUraneja en Castille, 
qu'on traitait d’ excellente Senhora eu 
Portugal; tout le monde sait également 
ue don Affonso étant devenu veuf, 
on Henrique le rendit l’arbitre des 
destinées (Tune princesse qu’il avait 
reconnue de nouveau pour sa fille. 
Le roi qu’on avait voué à l’infamie 
voua son peuple aux désastres d’une 
lutte terrible : en donnant la main de 
Jeanne, il transporta à don Affonso 
tous ses droits sur la Castille. Ce prince, 
qui avait toutes les idées chevaleresques 
de son temps , mais qui comprenait si 
mal les sourdes menées de la politique, 
ce prince se montra assez naïvement 
ambitieux pour accepter le legs fatal que 
lui disputaient la noble Isabelle et leplus 
rusé des princes chrétiens. Il réunit en 
Portugal une armée de vingt-cinq mille 
hommes, et, a près avoir sommé les rois, 
comme on disait alors, de lui rendre la 
couronne réclamée par Jeanne, il entra 
en Castille sans opposition. Ce fut à Pla- 
sencia qu’il vit celle qu’on traita un 
moment de reine, et qu’en attendant 
les dispenses du pape il reconnut (1 475), 
par simple promesse , comme l’épouse 
dont il allait défendre les droits. 

Bien qu’il fût admis par une portion 
des grands, et même par la population 
de plusieurs cités notables, un pacte 
semblable ne pouvait pas recevoir un 
commencement d’exécution sans ame- 
ner une guerre funeste. A la première 



H 

nouvelle des prétentions que don Af- 
fonso appuyait par des hostilités tout au 
moins imprudentes , Isabelle et Ferdi- 
nand , qui étaient restés maîtres de la 
plus grande partie des provinces, accou- 
rurent de Madrid et engagèrent une lutte 
qui dura jusqu’en 1479, et qui finit, 
comme on sait, par l’expulsion du roi 
de Portugal, malgréle talent prodigieux 
que son fils sut déployer. L’action la 
plus mémorable de cette longueguerre, 
si ruineuse pour les deux pays , a ac- 
quis une célébrité qu’elle doit à son 
étrange issue, et dont il n’y avait peut- 
être pas eu d’exemple depuis le temps 
desRomains. La batailledeTouro, livrée 
au mois de mai 1476, eut en effet cela 
d’extraordinaire qu’elle put être com- 
parée a celle des champs Philippiques, 
où Octave, se battant contre Brutus et 
Cassius, fut mis en déroute par eux, tan- 
dis que Marc-Antoine, son compagnon, 
triompha des deux vainqueurs. A la ba- 
taille de Tnuro, en effet, les deux rois 
rivaux don Affonso et don Fernando 
dressèrent leur plan de façon à ce que 
chacun des deux monarques se trouvât 
opposé au lieutenant de son rivai ; en 
dépit d’un courage dont il avait donné 
plus d’une fois des preuves brillantes, 
Affonso fut battu et s’enfuit jusqu’à 
Castro-Queimado, sans savoir quelle 
était l’issue de la journée. L’infant Don 
Joam, qui supporta avec une intrépidité 
merveilleuse l'effort des troupes de Fer- 
dinand, non-seulement sut leur résis- 
ter, mais détermina la fuite du roi 
d’Aragon, et demeura maître du champ 
de bataille. C’est ce qui fit dire à la 
reine Isabelle : Si le poussin ne fût pas 
venu, le coq ce jour-là était pris: paroles 
plaisantes et concises, d’où vint le pro- 
verbe espagnol que l’on emploie encore 
aujourd'hui. 

DUARTE DE AEMEIDA, SURNOMMÉ 

o dkcbpado, lb manchot. — La ba- 
taille de Touro, fatale en réalité aux Por- 
tugais, est illustrée à leurs yeux par un 
de ces faits inouïs , que tous les peuples 

Ï (lacent avec orgueil dans leurs anna- 
es (*). La bannière royaleétaitportée par 
DuartedeAlmeida. Au fort de l’action, 
Y À/ferez se vit abandonné par les siens ; 
resté seul , il fit une contenance héroï- 

(•) Feito nunca feito, dit Camoena. 
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que. On lui coupe la main dont il tient 
l’étendard , il le saisit de la main qui lui 
reste ; un coup de cimeterre lui abat le 
bras, ses dents robustes enlèvent la 
lance où flotte le drapeau portugais, et 
dans cet état il défend encore la ban- 
nière. Frappé d’innombrables coups de 
lance, percé de plusieurs coups d’épée, 
on ne s’empara de l’étendard que lors- 
que ces effroyables blessures l’eurent 
renversé de son cheval. Le brave Al- 
ferez n’était pas mort cependant : il re- 
vint en Portugal. Duarte Nunez de 
Liâo nous raconte ainsi la fin de sa tou- 
chante histoire : « Pour ce fait honora- 
ble Duarte de Almeida n'eut pas d’au- 
tre récompense, selon la mode du pays 
où les plus grands services sont les 
moins payés, que de vivre plus pauvre- 
ment qu’il ne vivait jadis, avant qu’il 
eût perdu les mains et qu’il eût ga- 
gné un si digue renom. En Castille on 
faisait tel cas de sa personne, que le roi 
don Fernando avait fait suspendre les 
armes dont on l’avait dépouillé, dans 
la chapelle des Rois de la cathédrale de 
Tolède, et cela en signe de trophée; 
elles y sont encore aujourd’hui. A Za- 
inora, où il fut conduit prisonnier, les 
ennemis lui firent plus d’honneur qu’il 
n’en reçut depuis en son pays de ses 
concitoyens.» Cette grande action a été 
noblement racontée naguère par un 
jeune poète portugais, qui a trouvé dans 
les annales (*) de son pays plus d’une 
peinture émouvante. 

DÉPART DU ROI D. AFFONSO V POUR 
LA FRANCK; ACCUEIL Qll’lL REÇOIT DE 
LOUIS Xt; RÉCEPTION SOLENNELLE 

qui lui est faite A paris. — Profon- 
dément humilié de l’issue de la bataille 
de Touro, et sachant d’ailleurs en quel- 
les mains il laissait le soin des af- 
faires , Affonso partit immédiatement 
pour la France, avec l’intention d’obte- 
nir de Louis XI des secours qui le mis- 
sent à même de continuer la guerre 
avec l’Espagne. Il s’embarqua en con- 
séquence, au mois d’août 1476, pour 
un des ports de la Provence. Parmi 
les hommes éminents qui l’accompa- 
gnèrent, leplus remarquable sans doute, 
et le fait est resté presque inconnu.ce 
fut le noble don Francisco d’ Almeida, 

(*) Pizarro de Moraes Sarroento, O Roman- 
ettro Portugal z. 



qui devait être unjour le premier vice- 
roi des Indes. Contraint par le mauvais 
temps d’éviter le port de Marseille et 
d’entrer dans un petit port que les chro- 
niqueurs portugais désignent assez 
confusément (*) , ce fut seulement lors- 
qu’il fut arrivé à Perpignan que don Af- 
fonso dépêcha le jeune Almeida vers 
Louis XI , afin de l’avertir officielle- 
ment de son arrivée , et de convenir des 
faits relatifs à leur entrevue (**). 

Depuis l’époque où le comte de Bou- 
logne avait été salué du titre de régent 
de Portugal à Paris même, nul Portu- 
gais d'un tel rang n’était venu en France. 
Aussi Louis XI, bien qu’il fût parfaite- 
ment fixé à l’avance sur la politique qu’il 
voulait suivre, avait-il néanmoins donné 
des ordres pour que rien ne manquât à 
l’éclatd’une réception dont il était inté- 
rieurement flatte. Nous ferons grâce au 
lecteur des détails d’un voyage qui eut 
si peu de résultats effectifs; mais nous 
signalerons comme un fait curieux l’en- 
trée officielle de D. Affonso à Paris , et 
ce sera l’un de nos chroniqueurs du 
quinzième siècle qui nous dira naïve- 
ment les faits; ils sont en général racon- 
tés d’une façon très-sommaire par les 
écrivains portugais. « Et après ces cho- 
ses le roy de Portingal, qui prétendoit à 
luy appartenir les reaulmes de Séville 
et Castille , ensemble toutes les Espai- 
gnes, à cause de sa femme, sé partit 
de son dit royaulme de Portingal et 
vint descendre' ès marches de France, 
et puis vint à Lyon et de là à Tours 
par devers le roy, pour luy requérir 
aide et secours de gens pour lui aÿder 
à recouvrer les dits rovaulmes, et' fut 
reçu du roy moult bénignement et 
honorablement. Et, après qu’il eust été au 
dit lieu de Tours par certain espace de 
temps, où il fut fort festoyé et entre- 
tenu de plusieurs seigneurs et nobles 
hommes] estant avec le roy, et tout au 
coust et dépens du roy , le dict roy de 
Portingal print congé du roy et s’en 
alla à Orléans, où il lui fut faict hon- 

(*) Le manque de vent l’obligea à débarquer 
à Colibri, dit Faria. Serait-ce Collioure, Cauco- 
liberis ? 

(**) La réponse que don Affonso reçut loi Ht 
continuer son voyage par Narbonne, Mont- 
pellier, le Languedoc : a Nimes il laissa la vole 
romaine qui conduisait à Avignon ; A Lyon, le 
duc de Bourbon vint le recevoir. 
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neste recueil, et après s’en partist du 
dict Orléans et vint en la bonne cité de 
Paris, dedans laquelle il lit son entrée 
et y arriva le samedi vingt-troisième jour 
de novembre 1476, environ l’heure de 
deux et trois après midy, et y entra par 
la porte Saint-Jacques. Et pour aller au- 
devant de luy et le recueillir aux champs 
jusques au moulin à vent, y furent tous 
les estats de Paris et par ordre et en hon- 
nestes et riches habits , tout ainsi que 
se eust esté pour faire l’entrée du roy. 
Et premièrement yssirent hors Paris, 
pour aler à luy les prévosts des mar- 
chands et eschevins de la dicte ville, qui 
our la dicte venue furent vestus de ro- 
es de drap de damas blanc et rouge 
fourrées de martre , les quels estoient ac- 
compagnés des bourgeois et officiers 
de la dicte ville. Et après y fust aussy 
Messire Robert d’Estouteville, prévost 
de Paris , qui estoit accompaigne de ses 
lieutenans civil et criminel, et tous les 
officiers du roy et praticiens du chastel- 
let, qui se y trouvèrent en grand nombre 
et honnestes habits. En apres y vint mon- 
seigneur le chaneellier Doriofle, messei- 
gneurs les présidons et conseillers de la 
cour de parlement, les conseillers et gens 
des comptes, les généraux sur le fait des 
aydes et monnoyes et du trésor, avec 
grande quantité de prélats , évéques et 
archevêques et aultres notables hommes, 
en moult grand et bonneste nombre. Et, 
ainsi accohipaignéque dict est, fut mené 
et conduict jusques à la porte Saint-Jac- 

3 ues , où iliee en entrant par icelle , de- 
ans la dicte ville trouvade rechef lesdicts 
prévôt des marchands .et eschevins, qui 
luy présentèrent un moult beau poisle... 
(aux armes de Castille). Et luy estant 
ainsi dessoubs , vint et fut conduit jus- 
ques à Saint-Etienne des Grecs , ou il 
trouva là les recteurs, suppost et be- 
deaulx de l'université de Paris , qui pro- 
posèrent devant luy sa bien venue, et 
ce fait s’en vint jusques en l’église de 
Paris, où il feut reçu par le prélat d’i- 
celle, moult honorablement. Et après 
son oraison faicte s’en vint au long du 
pont Nostre-Dame, et trouva à l’entrée 
au marché Palu cinquante torches allu- 
mées qui le conduisirent autour du dict 
poisle , et au bout du dict pont Nostre- 
Dame, à l’endroit de la maison d’un cou- 
turier nommé Motin , y fut trouvé un 



grand eschaffault où estoient divers per- 
sonnaiges, qui estoient’ordonnés pour sa 
dicte venue. Etd’illecs’en alla descendre 
en son logis qui lui fut ordonné en la rue 
des Prouvâmes, en l’ostelde maistrel.au- 
rens Herbelot, marchand et bourgeois 
de la dicte ville, où il fut bien recueilly. 
Et là lui furent faicts plusieurs beaux 
présens tant de la dicte ville que d’ail- 
leurs , et fut veqir tous les beaulx lieux 
et estats de Paris, et premièrement fut 
mené en la cour de parlement, qui fort 
triompha en ce jour de sa venue , car 
toutes les chambres y furent tendues 
et parées; et en la grand chambre y 
trouva monseigneur le chancelier Do- 
riolle, messeigneurs les présidens, pré- 
lats, conseillers et autres officiers tous 
honnestement vestus. Et devant luy y 
fut plaidoyée une matière en régalle, 
par maistre François Hallé, archidiacre 
de Paris et avocat du roy en la dicte 
cour, et contre lui estoit pour advocat 
maistre Pierre de Breban, advocat en la 
dicte court et curé de Saint-Eustache, 
lesquels deux advocats il faisait moult 
bel oyr. Et après la dicte plaidoirie luy 
furent monstrées les chambres et lieux 
de la dicte cour et par aultres journées 
fût en la grant salle de l’ostel de l’évê- 
ue de Paris, pour ’illec voir faire un 
octeuren lafacultéde théologie, et après 
illec voir le Chastellet, les prisons et 
chambres , qui toutes estoient tendues , 
et tous les officiers chacun en son estât 
vestus de beaulx et honnestes habits, et 
après le dimanche 1 er jour de décem- 
bre au dict an 1476, alèrent passer par 
devant son logis toute l’université de 
Pnriset toutes les facultés et subgets d’i- 
celle et puis s’en vindrent chanter une 
grand messe à Saint-Germain-l’Auxer- 
rois , et partout où ilalloit par la dicte 
ville estoit mené et conduict par mon- 
seigneur de Gaucourt, lieutenantdu roy 
au dict lieu de Paris, qui luy donna en 
sa maison ung moult beau et riche 
soupper où y furent grand nombre de 
gens notables d’icelle ville tant hommes 
que femmes , dames et damoiselles et 
autres (1). » 

(I) Voy. Histoire de Louis XJ, roy de France, 
et des choses mémorables advenues de son rè- 
gne depuis Lan 1400 Jusques en 1 4M3, a utrement 
dicte la Chronique scandaleuse, escrile par un 
grtjfler de l’hôtel de ville (Jean de Troyea), 
p. 2S0. 
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RETOUR 'd’AFFONSO V EH PORTU- 
GAL; DON JOAM LUI REMET DE NOU- 
VEAU l’ ADMINISTRATION DES AFFAI- 
RES. — sa mokt. — Malgré la splendide 
réception qui avait été faite au monar- 
que voyageur, en dépit des promesses 
que le roi de France ne craignit pas de 
mettre en avant , rien de positif ou d’u- 
tile ne fut fait à l’égard d’un prince trop 
chevaleresque pour qu’un souverain 
tel que Louis XI unit jamais sa politi- 
que à la sienne. Affonso comprit trop 
tard le néant de ses espérances : las * 
du pouvoir, et comme frappé de son 
impuissance, il résolut de chercher le 
repos dans la solitude, en accomplissant 
un acte de haute politique dont sa sa- 
gacité lui avait dévoilé la valeur réelle. 
Placer immédiatement sur le trône de 
Portugal un prince essentiellement fait 

f iour le métier de roi , chercher pour 
ui-même les douceurs de la contem- 
plation rêveuse, dans les lieux sacrés 
qu’il avait voulu conquérir, et où tout 
religieux pèlerin aurait voulu fixer à 
jamais son séjour, telle fut la résolution 
u’il adopta un moment. Il écrivit à son 
1s de prendre le titre de roi , et il se 
dirigea vers un des ports de France, 
avec l’intention de s’embarquer pour 
Jérusalem. Tout cela fut exécuté avec 
un tel secret, qu’à l’exception de deux 
ou trois affidés , qui le devaient suivre 
dans sa Thébaïde, nul de ceux qui ac- 
compagnaientdon Affonsoau milieu des 
pompes royales que nous avons racon- 
tées, ne fut instruit de ses projets. Une 
lettre adressée à Louis XI recomman- 
dait au roi de France ces serviteurs fidè- 
les (*). La douleur n’en fut pas moins 
vive parmi les Portugais lorsqu’on 
apprit la disparition d’un prince qu’on 

(* (Louis XI, ainsi qui' je l’ai déjà dit, confirma 
dans son titre de comte d’Avranctms , Alinada, 
fils de don’Alvaro, qui avaitété d’abord revêtu 
de cette dignité. Fendant longtemps les rois de 
France payèrent quatre cents écus de rente aux 
chevaliers de ce titre et de celte dénomination . 

« d’où l’on peut conclure, dit Faria y Son /a. que 
si ces rois n’étaient point tributaires du Portu- 
gal, ils l’étaient du moins de la valeur portu- 
gaise, ‘puisqu’elle avait valu 4 un chevalier cette 
laveur honorifique et avantageuse. Quatre 
cents crusades de ce temps équivalaient a qua- 
rantemille d’aujourd’hui ; les exigences se sont 
accrues , les capitaux se sont accrus aussi , le» 
hommes ont diminué, les vertus se sont faites 
petites, v 

Voy. Faria y Souza , Suropa Portupveza. 



aimait en dépit de ses imprudences. 
11 y eut de ces grandes lamentations 
dont les naïves chroniques du quinzième 
siècle sont remplies lorsqu'il s’agit de 
peindre l’attachement du féal pour son 
suzerain. Quand on fut las de gémir, on 
se mit à la poursuite du royal fugitif, et 
l’ou parvint à l’atteindre dans un petit 
port voisin de Honfleur, où il était de- 
puis quelque temps gardant l’incognito 
le plus strict, et attendant dans une som- 
bre tristesse quelque occasion favorable 
de passer en terre sainte. S’il nous 
était permis d’accorder plus d’espace au 
récit d’un événement qu’on peut re- 
garder comme un curieux épisode, 
Bien qu’il soit à peu près dénue d’im- 
portance historique , nous trouverions 
bien encore dans la chronique française 
quelque passage qui nous peindrait 
naïvement la joie des serviteurs lors- 
qu’ils retrouvèrent leur roi et la résis- 
tance toute religieuse que fit celui-ci, 
lorsqu’on le supplia d’aDandonner son 
projet et de reprendre le pouvoir royal. 
Ce pèlerin couronné se décida à la fin, 
et au mois d’octobre 1477 il s’embar- 
qua avec sa suite pour cette belle cité de 
Lisbonne qu’il ne voulait plus voir et 
qu’il n’eût jamais dû quitter. 

Maintenant, si nous franchissons 
quelques semaineset si nous nous trans- 
portons aux bords du Tage, nous serons 
témoins d’une autre scène. Le prince 
qui porte depuis quatre jours seulement 
letitre de Joam II, grâce à l’expresse vo- 
lonté de son père, l’infant roi se promè- 
ne le long de la plage, en compagnie 
du second ducde Bragance et d'un prélat 
célèbre, qui sera plus tard cardinal. Il a 
appris l’arrivée prochaine de ce prince 
irrésolu, qui ignore apparemment les 
tentations que donne un trône, et qui 
compte si bien sur la modération d’un 
fils. Que faire ? a-t-il dit au noble duc, dont 
il pouvait prévoir la réponse : « Rendre 
le, 'sceptre à votre père et redevenir royal 
infant ; » l’évêque approuva ces paroles. 
Or, la chronique dit que D. Joam che- 
mina encore , toujours suivi de ses deux 
conseillers, et que sa main distraite 
lançait les cailloux de la plage et les 
faisait voler sur les flots. Cette scène 
dura quelque temps en silence , et ce 
silence inquiéta sans doute l’un des 
deux promeneurs; ce fut le prélat, car 
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lui, il n’était pas cousindu roi (*)• « Adieu, 
seigneur duc, dit-il à voix basse : je sais 

uelqu’un qui va faire en sorte qu’une 

e ces pierres ne l’atteigne pas.... » 
Joaraü sortitde sa rêverie cependant, 
et ce fut pour aller à Oeyras remet- 
tre dignement le sceptre à celui oui l’a- 
vait fait roi. Don Affonso prétendait lui 
offrir solennellement 1’aaministration 
des affaires et se réserver pour retraite 
le petit royaume desA Igarves. Don Joam 
voulut que son père reprît le titre de 
monarque , et qu’il exerçât la plénitude 
du pouvoir, D. Affonso ne survécut pas 
longtemps à son voyage aventureux. 
Voyant que ses prétentions sur la Castille 
n’aboutissaient à aucun résultat, con- 
traint, pour ainsi dire, en 1479, àcon- 
clure un traifé de paix, qui reléguait 
dans un' couvent cette infortunée dona 
Joanna à laquelle il avait donné na- 
guère le nom d’épouse, il se retira 
bientôt à Cintra. Là , saisi d’une mélan- 
colie profonde , il ne tarda pas à tom- 
ber malade, et il expira le 28 août 1481 , 
précisément dans la chambre où il 
était né. Ce prince avait quarante-neuf 
ans et sept mois quand il mourut, et, 
quoiqu’il fût peu avancé en âge , il 
comptait près de quarante-trois ans 
de régné. Malgré de nobles qualités et 
une viveintelligence,don Affonso, placé 
entre don Pedro d’Alfarrobeira et l’é- 
nergique Joam II , s’efface nécessaire- 
ment, ou devient même un obstacle 
entre les deux plus grands hommes 
politiques que le Portugal ait pro- 
duits (**). 

(») L’homme dont il est Ici question est le 
fameux don Jorge da Costa, cardinal de Lis- 
bonne, plas connu sous le nom de Cardinal de 
Alpeannha, parce qu’il était né dans la bour- 
gade de ce nom ( province de Boira ). Il avait 
été précepteur de doua Catharina, Iule du roi 
D. Duarte , l’une des princesses les plus ins- 
truites do ce temps, et il était renomme pour sa 
vaste érudition. CoDfeaseur d’Alphonse V, il 
occupait une place dans son conseil. Comme 
évéque , il était passé du siège d’Evora à ce- 
lui de Lisbonne. Après la scène que nous ve- 
nons de rappeler, il se retira à Rome, où il ne 
tarda pas a acquérir une réelle influence, et à 
servir le Portugal d’une manière efficace .dans 
les affaires difficiles qui.par la suite se présen- 
tèrent. Il mourut dans cette ville, Agé de cent- 
deux ans, le l» septembre 150»; il avait vu par 
conséquent s’accomplir la plus grande partie 
des decouvertes qui illustrèrent son pays. 

(*» ) Garcia de Resende trace ainsi en quelques 
vers l’histoire de ce roi aventureux ( voy. sa 
Misoellanea) s 



' CONSIDÉRATIONS SUCCINCTES. — 
FAITS GÉNÉRAUX QUI DOIVENT CLORE 
LS MOYEN âge. — Maintenant que 
nousavons essayéde faire saisirdansleur 
ensemble les principaux événements 
politiques ou militaires qui constituent 
l’histoire du Portugal durant le moyen 
âge , nous allons passer à un autre ordre 
dé faits , à une sérié de considérations, 
qu’on retranche trop souvent de certains 
livres officiels, mais qui néanmoins 
représentent une des phases de l’histoire 
et colorent tout son ensemble. Bientôt 
il faudra essayer de placer sous son 
jour véritable ce roi à la volonté inflexi- 
ble , dont nous avons laissé entrevoir 
le caractère. C’est lui qui a la mission 
de démanteler les institutions du moyen 
âge , et de pousser le Portugal dans la 
voie glorieuse où les autres peuples 
l’admireront si bien, qu’ils oublieront 
tout son passé. Or, c’est ce passé plein 
de faits originaux , plein de souvenirs 
curieux, que nous voudrions évoquer 
un moment. Joam II, initié de bonne 
heure aux études classiques, appelle de 
l’Italie un pur écrivain de la renaissance, 
capable de dire en latin ce que disait 
si bien en portugais le vieux Fernand 
I.opes, Le livre ne sera pas écrit, sans 
doute; mais on voit qu’il y a tentative pour 
substituer une rhétorique élégante a un 
naturel quelque peu barbare, et cepen- 
dant rempli de charme. On le comprend 
donc , avant que l’esprit de chevalerie 
s’éteigne , ou que l’esprit mythologique 
lui imprime un autre genre de magnifi- 
cence. il importe de jeter un coup d’œil 
en arrière. Il faut voir non-seulement 
quelles étaient les ressources de I a nation , 
ses tendances intellectuelles, mais aussi 
ce qu’on pourrait appeler l’esprit intime 
du peuple. Combats mémorables, gran- 

El rey D. Afonso andou 
Seys vexes fora da terra. 

* Cattella, F, et eonquittou 
Em batalhu s pelle fou 
Seu soaro nuit» en r/uerra. 

De pots veo et morreo 
Na casa em que nascco 
Em Sintra onde acabou 
Seu s trabalhos e deixou 
Gramfilho quetobeedeo. 

« Le roi don Affonso s’en alla six fois hors de 
son pays; Fez et Castille furent sa conquête; 
il combattit en batailles rangée», et par lui son 
beau-père périt en guerre; U s’en revint 
après, et mourut en la chambre où il était 
né , à Cintra : c'est là qu’il finit ses misères et 
qu’il laissa un grand prince pour lui succéder. » 
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des découvertes, épisodes touchants, 
tout a été dit à peu près sur cette pé- 
riode , et nous-inêrne nous avons essayé 
de ne rien omettre d’important ; mais 
puisque ce livre , qui touche à tant de 
points, u’a pas la prétention d’être de 
l’histoire officielle , nous exposerons un 
moment ce qu’on met de coté presque 
toujours et ce qu’il faudra rétablir dé- 
sormais. 

DE L’ÉTAT DK L’AGBtCULTUBB AU 

xiv* et au xv siècle. — Si l'on se 
rappelle ce qui a été dit à propos du 
règne florissant du roi Diniz, que ses 
sujets avaient surnommé avec tant de 
raison le laboureur, on a pu voir 
par quelles combinaisons heureuses, par 

? uelle suite d’efforts bien entendus, 
agriculture avait pris en Portugal un 
accroissement vraiment prodigieux. Cet 
état se maintint , en subissant diverses 
vicissitudes, jusqu’à l’époque où la 
maison d’Avis monta sur le trône. Si 
l’on s’en rapporte à un écrivain por- 
tugais, qui a écritspéeialement sur cette 
matière importante , il y avait au temps 
du roi don Fernando une telle abon- 
dance de froment, que les royaumes 
étrangers pouvaients’approvisionner de 
grain dansjun pays où l’exportation des 
céréales est devenue impossible. A la 
même époque, la Castille, le royaume 
de Léon, la Galice, la Flandre et l’Al- 
lemagne venaient également se fournir 
d’huile àSantarem, a Lisbonne, à Abran- 
tès. Extremos, Moura, Elvas, Béja , 
fournissaient, mais en quantitémoinare, 
cette denrée à l’exportation ; Coïmbre 
était renommé dans le reste de la Pé- 
ninsule comme le lieu où se récoltait 
la meilleure huile du royaume. 

Les ordonnances rendues par don 
Fernando, pour le maintien de la pros- 
périté agricole, sont remarquables par 
leur sagesse et par les dispositions coer- 
citives qu’elles renferment. Non-seule- 
ment elles indiquent les époques auxquel- 
les on doit commencer certaines cultu- 
res , elles spécifient la nature des ense- 
mencements, mais elles s’adressent à 
cette portion de la population qui devint 
inutile sous les règnes suivants , et elle la 
contraint au travail des champs. Tantôt 
ce sont ces escudeiros , ces prétendus 
serviteurs du roi qui passent leur vie 
dans l’oisiveté et qu’elles condamnent 



au labourage; tantôt elles s’en prennent 
aux ermites , qui s’étaient si prodigieu- 
sement multipliés durant le quatorzième 
etlequinzièmesiècle, et elles lesobligent 
à des travaux effectifs sous peine du rouet 
ou de l’exil. Duarte Nunez de Li3o nous 
affirme que cesordomiances, dont on eût 
pu modifier peut-être la sévérité, main- 
tinrent l’abondance dans le royaume. 
Cette prospérité néanmoins devait être 
bien éphémère, et l’époque où Joani I er 
fonda la dynastie d’Avis fut une épo- 
que vraiment désastreuse pour l’agricul- 
ture. En effet , les terribles commotions 
politiques qui eurent lieu dans le royau- 
meau commencement de ce règne, frap- 
pèrent les différentes cultures d’un état 
d’inertie dont quelques-unes eurent de 
la peine à se relever. On peut même 
trouver dans les révolutions que subit 
l’agriculture durant cette période , l’ex- 
plication de bien des faits politiques. 
La population agricole diminua a’une 
manière désastreuse, et une partie des 
familles portugaises , qui avaient pris 
parti pour la Castille durant ces dissen- 
sions intérieures, sortirent du royaume 
après la bataille d’Aljubarotta , et se fixè- 
renten Espagne. Leurs propriétés mêmes 
demeurèrent incultes jusqu’à ce que le 
nouveau roi les eût données aux feuda- 
taires puissants qui l’avaient aidé à se 
consolider sur le trône. Il paraît que 
ces concessions eurent alors un déplora- 
ble résultat, et que l’agglomération des 
propriétés devint telle que ces terres 
abandonnées purent être difficilement 
soumises à une culture réglée. Plus 
tard , sous don Duarte et sous l’admi- 
nistration de don Pedro d’Alfarrobeira, 
on essaya de guérir la plaie ; on revint 
aux idées saines de ces rois du moyen 
âge qui s’honoraient du titre de labou- 
reurs et qui entraienten relation directe 
avec la population agricole. Affonso V 
néanmoins , toujours épris d’idées 
chevaleresques et livré sans cesse à de 
nouvelles entreprises qui l’entraînaient 
horsçlu royaume, ne fut pas précisément 
un roi agriculteur ; mais il eut , sur ce 
point comme sur une foule d’autres en 
matière d’administration, des intentions 
droites, que son fils sut réaliser; il en 
est une que nous signalerons ici , bien 
qu’elle dût suivre un autre ordre chro- 
nologique. 
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HABAS CRÉÉS AU QUINZIÈME SIÈ- 
CLE. — Lesécrivains qui se sont occupés 
de l'histoire de l’agriculture en Portugal, 
n’ont pas suffisamment insisté, à noire 
avis, sur la prodigieuse amélioration 
que le génie prévoyant de Joam II lit su- 
bir dans ses Etats à la race chevaline. 
Non-seulement il promulgua un édit par 
lequel il était défendu à tous ses sujets, 
de quelque condition ou qualité qu'ils 
fussent, d’allerà dos de mulet; mais, vou- 
lant créer pour les besoinsde l’armée une 
raceessentiellement propre à la guerre , il 
s’opposa à ce que les individus incapables 
de porter les armes lissent un usage ha- 
bituel des mules. Kn vain le clergé vit-il 
dansces ordonnances une disposition at- 
tentatoire à ses droits, en vain lit-il obser- 
ver queles princes séculiersne pouvaient 
violer même indirectement ses privilèges, 
le roi eut l’air d’abord de plier devant 
ces réclamations, mais ce fut pour ren- 
dre bientôt une autre ordonnance qui 
défendit , sous peine, de la vie , à tous les 
maréchaux du royaume de ferrer les 
mulets; le clergé s’offensa, mais l’édit 
fut exécuté, et comme nous l'apprend 
Vasconcellos, la race des chevaux s’aug- 
menta par ce moyen en Portugal à vue 
d’œil, « encore qu’il semblait, dit le vieil 
écrivain, qu'en ce temps elle filt dimi- 
nuée en bonté, plutôt qu'en nombre. » 
Ces sages ordonnances, du reste, ne tar- 
dèrent pas à être promulguées dans le 
reste de la péninsule, et on les trouve 
déjà en vigueur dans le royaume de Cas- 
tille dès les premières années du seizième 
siècle, puisque Christophe Colomb, cassé 
par l’âge et déjà abattu par la vieillesse, 
obtenait en 1506 comme singulier pri- 
vilège de monter une mule ensilada 
y entrenada, sellée et bridée (*). Le (ils 
d’Atfonso V ne se contenta pas de ren- 
dre des ordonnances relatives au point 
qui nous occupe, il forma de vérita- 
bles haras sous la direction d'un haut 
dignitaire. Le coudel mor, en effet, 
dont la création remontait à une épo- 
que antérieure, prit à cette époque une 
plus grande importance et reçut même 
de nouvelles fonctions; non-seulement il 
eut comme par le passé inspection sur 
les coudeles inférieurs des provinces, 
mais il dut faire venir des établissements 

( •) Voy. Navarrete, Documents relatifs à la 
découverte du nouveau monde. 
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qu’on possédait déjà en Afrique des éta- 
lons arabes capables de renouveler les 
races abâtardies du Portugal. Vascon- 
cellos nous apprend qu’on introduisit dans 
cette intention des chevaux du royaume 
de Fez, et qu’il y eut ordre de les dis- 
tribuer dans toute l’étendue du royaume; 
ce fut ainsi que les pertes immenses su- 
bies durant le règne imprévoyant d’Af- 
fonso V furent complètement réparées. 
Le tils de ce monarque (it aussi répartir 
la cavalerie du royaume en compagnies 
régulières; il leur imposa des officiers, des 
chefs spéciaux , qui les soumirent à des 
exercices réguliers ; mais tout ceci ne pou- 
vait s’exécuter sans une rigoureuse dis- 
cipline : les murmures suivirent de près 
ccs sages ordonnances, et l'histoire nous 
apprend ce qu’il fallut à .loam II de per- 
sévérance et de fermeté, pour obtenir 
dans cette branche importante de l’agri- 
culture des résultats qui ne sont pas en- 
core perdus pour le pays. 

MONNAIES PORTUGAISES DU MOYEN 

age. —Rien de plus rare en général que 
les traités spéciaux sur cette matière, 
si importante cependant. Les Portugais 
ont bien un ouvrage de numismatique 
distingué ; mais , quoiqu’il ait été écrit 
dans la langue natiouale, il estdô à un 
Italien, et il ne traite que des médailles 
romaines (*). M. Kjnsey, dans son Por- 
tugal illustrated, a de son côté reproduit 
avecexactitude certaines monnaies, mais 
il a complètement négligé celles du moyeu 
âge , de telle sorteque nous nous verrions 
contraint à garder un silenceabsolu sur 
ce point obscur, si nous n’avions à notre 
disposition deux articleshabilement fai ts, 
dus à une plume anonyme, ainsi que les 
considérations pleinesde savoir et d’origi- 
nalité que nous a léguées Faria Severim. 
En effet , cet ecclésiastique , doué d’un si 
louable esprit de recherche, vivait en un 
temps où il était sous quelques rapports 
faeiledese procurer certaines antiquitésà 
jamais perdues. Ce fut lui qui posséda 
la plus curieuse collection de médailles 

(*) Voici le titre complet de ce livre : A'«m- 
mwnalogia , ou frre ve recnpilaçûo de aigu - 
nuis medalhas dos emperadores rom j nos de 
ouro , prata e cobrc que estdo no museo de Lou- 
renço Morganti, bibliothccario do illustrissimo 
et reyerendissimo SenltorÜ. Thomas, primeiro 
palria relia de Lisboa, a que se ajunta huma bi- 
bliothecca de indus us a ne tores que esereverâo 
de medalhas et inscripcôes antigas\ parte I*; 
Lisb., 1737, in -4°. 
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nationales que l’on connût en Portugal , 
après celle du duc d’Abrantès. Or, 
comme nous nous en sommes assuré , 
en consultant la correspondance de Ba- 
luze , dès le temps de Colbert il était de- 
venu presqué impossible de se procurer 
à Lisbonne d'antiques monnaies, et 
l’on considérait comme étant de la plus 
excessive rareté celles qui remontaient 
aux premiers siècles de la monarchie. 

St l’on s’en rapporte à l’historien que 
nous venons de citer, et àDuarte Nunez 
de Liâo , les premières monnaies por- 
tugaises auraient été frappées à Porto, 
et elles l’auraient été par des étrangers, 
auxquels furent accordés de grands pri- 
vilèges : on battit également monnaie de 
fort bonne heure à V alença et à Lisbon ne. 
La chronique de don Joam nomme 
le maître des monnaies quiétaitàEvora. 
« Les seitiis et une bonne partie des 
monnaies anciennes ayant été frappées 
à Porto , elles portent sur le revers les 
armes de cette ville, qui sont des tours 
baignées par un fleuve. Il y a beaucoup 
d’apparence qu’on bâtit aussi un hôtel 
des monnaies à Coïmbre, lorsque les rois 
de Portugal y eurent transporté leur 
cour. Le comte don Pedro , en traitant 
des vieilles coutumes, parle plusieurs fois 
des monnayeurs de cette ville (*). » 

« Ainsi qu’on l’a très-bien fait remar- 
quer à l’époque où don Henrique vint en 
Portugal , la monnaie principale de 
France, d’Allemagne et d’Angleterre était 
la livre. Elle servait d’unité pour tous les 
comptes, comme cela arrive pour le 
franc en France , bien qu’il y eût d’autres 
monnaies de valeurs plus ou moins con- 
sidérables, contenant intrinsèquement 
plusieurs fois la livre. Ainsi que tout le 
monde le sait, la livre u’avait pas reçu 
cette dénomination de son poids effectif, 
elle l’empruntait aux aftciennes livres 
romaines, qui étaut dans le principe 
d’une valeur effective de douze onces , 
avaient fini par n’en plus peser qu’une 
seule , vers les derniers temps de l’em- 
pire : on en a la certitude. Le comte Henri- 
que introduisit la livredans les États qui 
lui avaient été nouvellement concèdes, 
mais on ignore si ce fut parce qu’il la 
trouva déjà répandue dans les autres 

( * ) Voy. la traduct. (lu journal étranger de 
I7ô5. U nous a été impossible de nous procu- 
rer le traité original de K aria Severim. 



États chrétiens de la péninsule . ou si ce 
fut simplement en sa qualité ae Fran- 
çais. » 

Aucune monnaie datant de cette épo- 
ue n’est conservée dans les cabinets 
escurieux; on ignore, même si les pièces 
étaient en or ou simplement en argent ; 
on pousse le doute jusqu’à supposer qu’il 
n’y eut de monnaies frappées en Por- 
tugal, qu’au temps d’Aftonso Henri- 
que z (*). 

Comme l’a très-bien fait observer un 
savant dont nous adoptons l’opinion vo- 
lontiers, si la livre servait de base fon- 
damentale au système monétaire de 
l’Europe, ce système se confondit dans 
la péninsule avec celui des Arabes; et ce 
fut de là que procédèrent les antiques 
maravédis. 

„ Il y avait en Portugal des maravédis 
d’or et des maravédis d’argent- Un mara- 
védis d'argent valait 15 sous. Il a été im- 
possible jusqu’à ce jour de déterminer 
d’une manière précise la valeur du mara- 
védis d’or; ce qu’on peut dire de plus rai- 
sonnable à ce sujet , c’estqu’il valait deux 
libras et demie, équivalant à sixeents de- 
niers. 

« De toutes ces monnaies, la seule 
ui existe aujourd’hui , est un maravédis 
e Sanche I er , qui, quant au poids et 
peut-être quant au titre, offrait fort peu 
de différence, si toutefois il y en avait, 
avec les maravédis .morisques et les al- 
fonsins frappés par Affonso Heuriquëz. 
La légende porte d’une part- : Saneius 
Hex Purlugalls, et de l’autre In no- 
mine Palris et Filii et Spiritus sancti 
Amen » (**). 

« Le caractère le plus curieux de cette 
mopuaie est d’offrir un argument dé- 
cisif contre l’origine supposée des ar- 
mes portugaises, où, dit-on, Affonso 
Henriquez avait placé les cinq écus en 
mémoire des cinq plaies de Jésus-Christ, 
avec les cinq rouelles ou besants au mi- 
lieu de chacun d’eux , comme symbole 
des trente deniers contre lesquels" Judas 
vendit le Sauveur du monde. II est en 
effet bien digne de remarque, que du- 
rant un siècle où l’on avait tant de res- 
pect pour tout symbole religieux , don 

C) O Panorama : moedas Porluguezas ; t II, 
p. I»9. 

( ” J L'abréviation donne les lettres suivan- 
tes : IN NB P A TRIS et FILII SPS SCI. A, 
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Sanche ait dédaigné si promptement la 
pieuse idée de son prédécesseur à propos 
de la principale et peut-être de l’unique 
monnaie qu'il ait frappée (*). » 

La Bibliothèque royale de Paris pos- 
sède un de ces maravédis de Sanche !' r , 
dans lequel Faria Severim voulait voir 
J’aneienne dobra. 

Parmi les monnaies en usage chez 
les Maures d'Espagne, il y avait trois 
espèces d’or que les anciens écrivains 
désignent sous le nom de dobras mou- 
riscas , doublons maures, dobras vall- 
dias, doublons de poids, frappés à Tu- 
nis, et maravédis. Le maravédis avait été 
introduit eu Espagne pas les Almoravi- 
des. « Ambroise de Morales observe, dit 
Faria, qu’avant leur irruption, pas un 
seul mémoire de Castille ne fait mention 
ni de cette monnaie, ni de compte par 
maravédis, mais qu’au contraire depuis 
eux, il fut si ordinaire de compter par 
maravédis , que toutes les supputations 
du prix des denrées et de la valeur des 
monnaies se tirent toujours par ces es- 
pèces, pratique qui subsiste encore au- 
jourd’hui. Pour signifier la valeur du 
réal d'argent, on dit qu'il vaut trente- 
six maravédis et le doublon d’or, neuf 
cent soixante maravédis , en comptant le 
maravédis par la valeur du réal de 
cuivre. Cependant quoiqu’il ait eu cours 
en Portugal , il parait que ce n’a été que 
l’espèce eu or , dont il en fallait soixante 
pour faire un marc; leur valeur serait 
donc à présent de cinq cents reis (**). » 

En somme , il y avait au commence- 
ment de la monarchie deux monnaies 
principales : la livre d’argent, à laquelle 
on peut attribuer une origine française, 
et le maravédis d’or , dont l’usage était 
passé des Arabes parmi les chrétiens. La 
livre se divisait en soldos ou en sous ; ces 
piècesde billon étaient mêlées d'un certain 
alliage , tel que de l’étain, par exemple : 
il en fallait vingt pour faire une livre. 
Les sous eux-mêmes se divisaient en 
deux variétés : ceux dans lesquels en- 
trait le métal dont nous venons de 
parler prenaient le nom de soldos bran- 
cos, sous blancs, et chacun d’eux conte- 

.(•) Yoy O Panorama : moedas Portuguczas. 

[ ' ' ) Le muravijji ou maravidiin prend tour 
à tour, selon les écrivains qui le désignent, la dé- 
nomination de Marabilino, Mrabitino, Mura- 
vidtl. Voy.Saul» Hosa de. V Herbe, Elucidurw de 
palabras anliguas. 



naît douze deniers ; les autres , qui ne con- 
tenaient que du cuivre, étaient désignés 
sous la dénomination de soldos prêtas , 
sous noirs. Les monnaiesque nous venons 
de mentionner eurent eours jusqu'au 
règue d’Affonso IV; à cette époque, il 
y eut une notable altération dans celles 
qui furent frappées. Les pièces désignées 
sous le nom de dinheiro alfonsim, et 
dont le titre avait été singulièrement al- 
téré, fournirent d’immenses bénéfices au 
vainqueurde la batailledo Salado, qui ce- 
pendant se montra d’une générosité sans 
exemple à l’égard de l’étranger. On af- 
firme que les deniers alfonsins lui firent ga- 
gner sur chaque marc quatre livres quatre 
sous. Faria Severim possédait un grand 
nombre deces pièces : nous doutons qu'il 
en existe dans nos cabinets ; elles avaient 
été frappées a Porto et à Lisbonne; l’effi- 
gie du prince n’y est pas , et elles diffèrent 
essentiellement sous tout rapport decelles 
de don Sanche. L ’ alfonsim serait , selon 
Severim , la plus ancienne monnaie d’ar- 
gent frappée par les rois de Portugal 
qui nous edt été transmise. U parait , du 
reste , que le système d’Affonso consis- 
tait simplement à faire fabriquer de nou- 
velles monnaies d’argent en diminuant 
leur poids métallique et en leur attri- 
buant cependant la valeur des anoiennes 
monnaies. Le même sou verain accrut éga- 
lement la valeur du cuivre , ordonnant 
que les sous, qui n’avaient pas subi d'al- 
tération , il est vrai , ne représentassent 
que neuf deniers au lieu d’en valoir 
douze, et continuassent à être la ving- 
tième partie de la livre. Il paraît que les 
monnaies d’or conservèrent leur valeur 
première sous don Diniz et sous son 
fils : elles prirent alors un nom différent, 
et furent appelées dobras cruzadas ('). 

Don Pedro 1", qui avait élevcles finan- 
ces à un si haut degré de prospérité , fit 
frapper de nouvelles pièces d’or ; elles 
prirent le nom de dobras de D. Pedro : 
cinquante d’entre elles représentaient le 
marc. Ce monarque fit aussi émettre, à 
l’imitation des monnaies de Franee , le 
tournois et le demi -tournois, torne se et 
meio torneze. Soixante-cinq pièces con- 

(*) Les monnaies du temps d’Affonsn IV en 
argent et en cuivre sont représentées dans le 
t. Il du Panorama, p. 281 ; les cinq écussons 
avec les cinq deniers sont parfaitement déter- 
minés. 
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nues sous cette dénomination représen- 
taient le marc d’argent. Il existait d’autres 
tomezes plus petits , dont il fallait cent 
trente pour former le marc. L’effigie de 
don Pedro est gravée sur ces pièces. Don 
Pedro est accusé, comme son père, d’avoir 
non-seulement altéré la monnaie , niais 
de s’être uniquement attaché dans cette 
falsification aux métaux précieux. Le dé- 
sordre vint à son comble dans le système 
monétaire du Portugal sous don Fer- 
nando et sous don Joam I er (*). 

Le roi don Fernando , qui régna de 
1367 à 1383 , frappa des monnaies dont 
la dénomination varia singulièrement. 
On vit circuler d’abord le gentil, qui re- 
présentait 4 libras 7», et deux autres 
pièces portant le même nom , dont la 
valeur était de 3 libras 7», et de 3 li- 
bras 5 sous. Bientôt ses guerres avec 
l’Espagne lui suggérèrent une autre idée 
et imposèrent d’autres dénominations 
aux monnaies. Voici ce que Faria Seve- 
rim dit à ce sujet : « Don Henri avait dans 
son armée quantité de soldats français 
qui y étaient venus avec des casques 
qu’on appelait barbuclas ; ces auxi- 
liaires étaient aussi armés de lances en 
forme d’étendard, qu’ils nommaient gra- 
ves, et menaient avec eux pour le service 
des casques, des pages qui s’appelaient 
pilartes. Don Fernando, voulant laisser 
à lapostéritéun monument de souentre- 
prise sur la Castille, donna ces dénomi- 
nations aux nouvelles monnaies qu’il lit 
frapper, et les chargea de ces enseignes.» 

La barbuda était une monnaie de la 
grosseur de quatre vingtains, quoique 
plus mince ; elle représentait d’un côté un 
casque couronné et une cotte de mailles 
avec cette légende , Si Dominas mihi 
adjutor, non limebo, et de l’autre côté 
une croix de l’ordre du Christ, quatre châ- 
teaux dans les coins de la croix et au mi- 
lieu un petit écu avec les quinas et ces 
trois mots pour légende : Fernanclus 
rex PortugaUi.se... C’était une monnaie 
d’argent avec beaucoup d’alliage, du 
titre de trois deniers, et le roi l’avait 
fixéeàvingt sous, qui étaient une livre de 
trente-six reis. 

Les graves et les pilartes étaient éga- 
lement d’argent, mais à bas titre. Plus 
tard, les peuples réclamèrent contre la 

(* ) Voyei le récit de Fernand Lopes. 



valeur excessive à laquelleon avait porté 
ces monnaies, et le pri nce, ayant égard à la 
faiblessede leur poids, réduisit l’évalua- 
tion à un prix plus modéré. 

Lorsque le Mestre d'Aviz monta sur 
le trône, il se vit contraint de se créer 
rapidement des ressources nouvelles en 
numéraire : il fit émettre des réaux d’ar- 
gent, valant neuf deniers, dont soixante- 
douze faisaient un marc : selon P’a- 
ria Severim, il en fit frapper d’autres, du 
titre de six deniers et d’autres encore de 
cinq. « Cependant, ajoute l’historien, ces 
réaux conservaient toujours la même va- 
leur, et le surplus tournait au profit du 
prince. » 

Il fallait être don Joam 1 er , c’est-à- 
dire l’élu du peuple, pour qu’une tolé- 
rance pareille eût lieu en matière de mon- 
naies. Faria Severim, qui nous donne ces 
détails, ajoute un fait touchant qui ex- 
prime bien la vénération que le prince 
inspirait : « La plupart, dit-il, portaient 
ces réaux d’argent pendus à leur cou 
comme une chose sainte. 

« Ce prince n’ayant encore d’autre ti- 
tre que le glorieux nom de Défenseur, fit 
battre ensuite de nouveaux réaux au ti- 
tre d’un denier, dont chacun valait dix 
sous. Après ceux-ci, il en fit d'autres de 
trois livres et demie et de dix deniers 
et demi. 

« Don Jean I* r , monté sur le trône et 
pensant à faire la conquête de Ceuta , fit 
frapper les premiers réaux blancs, qui 
valaient chacun dix réaux de trois livres 
et demie ; ils étaient au titre de dix de- 
-niers, et il en fallait soixante-deux pour 
un marc. 

« Au retour de cette expédition , il fit 
faire, disent quelques-uns, les seitiis, 
auxquels il donna ce nom pour perpétuer 
le souvenir de la conquête de Ceuta . D’au- 
tres prétendent que parce qu’ils valaient 
la sixième partie d’un réal, on les ap- 
pelait sextiis, et que dans la suite ce nom 
fut aisément altéré en celui de seitiis. » 

On comprend aisément, par ce que nous 
avons dit plus haut , la révolution moné- 
taire qui dut se faire sous le règne 
du successeur de don Joam. Ce prince 
ne s’occupa pas en réalité d’améliorer 
la valeur métallique; les liyres diminuè- 
rent tellement que don Duarte fitfrapper 
une monuaie plus grosse et qu'on appela 
reaes brancos, réaux blancs. Ils étaient 
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de cuivre avec un alliage d’autre métal. 
Faria Severim dit qu’une ordonnance 
royale donna à ces réaux blancs la valeur 
d’un sou ancien : « par conséquent, cha- 
cun d’eux valaittrente-einq livres petites, 
et vingt réaux faisaient une livre an- 
cienne de sept cents livres petites; ainsi 
chacun de ces réaux valait de notre 
monnaie dix seitiis et quatre cinquièmes 
deseitii, puisque viugt valaient trente-six 
réis, qui font une des grandes livres. » 
Il y eut aussi, dit-on, des reaespre- 
tos ou réaux noirs, et il en fallait dix 
pour un real brcinco. Don Duarte fit 
frapper également des écus d'or, mais ils 
étaient de basaloi, et notre auteur se tait 
sur leur valeur effective. Cependant il 
ajoute un peu plus loin qu’on éprouvait 
une difficulté singulière à les faire passer 
dans les pays étrangers. Il est probable 
ue l’administration de l’illustre don Pe- 
ro ne dura pas assez longtemps pour 
porter remède à un tel désordre; mais le 
malfut réparé immédiatement après lui, 
et l’on peut supposer que son esprit juste 
et probe ue fut pas sans influence sur 
cette branche de l’administration. 

C’est du règne de don Affonso V 
que datent les crusades. Tout le monde 
sait avec quel enthousiasme chevaleres- 
que ce prince combattit les ennemis de 
la foi. Lorsqu’il eut résolu de passer à 
Jérusalem avec une armée puissante, 
et que Sixte l’eut fortifié dans ce des- 
sein, il se décida à faire frapper une 
monnaie d’or qui filt d’un titre si élevé 
qu’on la préférât à tous les autres du- 
cats de la chrétienté. Faria Severim disait 
vers le milieu du dix-septième siècle. : « Il 
se trouve encore aujourd’hui beaucoup 
de ces crusados, dont l’or est si fin, 
qu’il est recherché pour dorer. On y 
voit sur un des champs une croix de 
Saint-George entourée de lettres qui si- 
gnifient Adjutorium nos! mm in nomine 
üomini ; et sur l’autre, l’écu royal cou- 
ronné et placé sur la croix d'Aviz avec 
cette légende : Crusatus AIJonsi quin- 
ti It. » 

Nous passerons rapidement sur ces 
réaux d’Affonso V , qui représentaient 
une roue de moulin, rodizio, et sur ces 
espadims de cuivre etd’argent destinésà 
perpétuer le souvenir de l’ordre de la 
Tour et de l’Épée.Ce qu’ilyeutde remar- 
quable dans cette dernière monnaie, 



c’est qu’elle rappela une légende tout 
orientale. L’ordre, institué à l’époque 
où le roi méditait l’expédition de Fez, 
adopta l’emblème qui le distinguait, en 
souvenir d’une tradition célébré à la 
fin du quinzième siècle. Un astrologue 
arabe , initié à tous les mystères de l'art 
cabalistique, avait planté un espadim, 
unesorte d’épée, sur lu plus haute tour de 
Fez, et celui qui aurait pu se rendre 
maître de ce puissant talisman , grâce à 
la force des armes , serait devenu le 
maître du monde entier : au dix-septième 
siècle cette légende subsistait encore. 

11 serait trop long de décrire ici les di- 
verses monnaies d’argent et de cuivre 
que don Affonso fit frapper ; nous rap- 
pellerons seulement qu’il y en a une eu 
argent valant quatre vingtains, où se 
voient avec la croix d'Aviz les armes de 
Castille et de Léon , écartelées. On y re- 
marque cette légende : Alphonsus Dei 
gratta rex Purlugatix ; elle eut cours au 
temps où don Aftonso prétendit au trône 
d’Espagne, par son mariage avec la fille 
infortunée du faible don Henrique. 

Voici à peu près tout ce que nous 
avons pu rassembler sur un point dont 
les historiens ne s’occupent guère ordi- 
nairement , ou pour mieux dire, qu’ils 
négligent d’une manière absolue. Avec 
les nouvelles découvertes faites en Afri- 
que et dans l’Orient , les valeurs moné- 
taires changent de toute nécessité ; nous 
dirons quelques mots à ce sujet en trai- 
tant du grand siècle. 

PREMIÈRE BIBLIOTHÈQUE ROYALE 
FONDÉE EN PORTUGAL. CALLIGBAPHE 

en titre. — On s’accorde généralement à 
regarder Alphonse V commeétuntle pre- 
mier fondateur d’une bibliothèque de 
quelque importance en Portugal. Cepen- 
dant il est certain que le roi don Duarte, 
son père , possédait quelques ouvrages 
d’un grand prix , et l’on peut aisément en 
parcourir le catalogue dans le LealCon- 
selheiro. Affonso V augmenta prodi- 
ieusement cette collection, et la décora 
u titre officiel de libreria. Un homme 
qui disait en s’adressant à son archiviste : 

« Que serait-il advenu des actions de 
Rome si Tite-livene nous les eût conser- 
vées? Que fût-il arrivé si Quinte-Curce 
n’eût pas fait de même pour Alexandre, 
Homère pour Troie, Lucain pour Cé- 
sar ? » cet homme, aidé du pouvoir royal, 
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devait nécessairement avoir le goût des 
livres (*). » Durant son voyage en France 
nous le voyons utiliser son passage dans 
les abbayes où il est reçu, en s’informant 
des richesses bibliographiques qu’el- 
les renferment. Les historiens français 
contemporains font foi de cesgoilts stu- 
dieux, et nous parlent d'un Lancelot 
magnifique qui lui fut montré dans l’ab- 
baye de Bourges. Nous avons également 
la certitude que vers l’année 1453, ce 
même prince avait uu calligraphe habile 
spécialement attaché à sa bibliothèque, 
et le nom de Joham Gonçalvez, écuyer 
écrivain des livres du roi , nous est une 
preuve positive du soin qui présidait à 
cette importante collection (**). Nous 
ajouterons à ces faits, trop peu nombreux 
sans doute, que l'infortuné don Pedro 
d’Alfarrobeira , dont nous avons signalé 
la régence, dut être un des premiers 
bienfaiteurs de cette bibliothèque royale 
du quinzième siècle , dont on commence 
à parler de nouveau aujourd’hui. Il ne 
pouvait en être autrement de la part 
d’un prince qui regardait un exemplaire 
des voyages de Marco Polo comme un 
des plus riches présents que la seigneu- 
rie de Venise pût lui faire. Il n’y avait 
pas, du reste, jusqu’aux princesses du 
sang royal qui ne s’occupassent dans 
cette famille de la propagation des livres 
magnifiques; l’épouse de don Pedro, si 
digne en tout de son mari, faisait écrire 
et répandre par la voie de la calligra- 
phie, la vie du Christ. Enfin la noble 
Felippa de Laneastre, fille de cette prin- 
cesse, traduisait en portugais plusieurs 
ouvrages dont elle enrichissait sa re- 
traite monastique, et, en outre, du livre 
de saint Laurent Justinien sur le mé- 
pris du monde , qu'on devait à ses soins ; 
on montrait jadis dans le trésor d’Odi- 
vellas un volume d’Evangiles dont les mi- 
niatures étaient entièrement de sa main. 
Doua Joanna, fille d’AffonsoV,et retirée 
au monastère d’Aveyro, imita cette prin- 
cesse. Sa merveilleuse beauté prêtait 
un charme de plus à ce goût qu’elle ne 
cessa de montrer pour tout ce qui te- 
nait à la culture de l’intelligence. 

Don lleurique le navigateur, don Fer- 

(*) Lettre écrite par Alphonse V à Gomez 
Bannez de Azurara. Batbi , t. Il , p 9. 

( •*) Chtonien de Gainé, par Gomez Cannez 
de Azur ara. 



nando surnommé le saint Infant, furent 
des amateurs passionnés de beaux livres, 
et ils durent aussi contribuer à l’aug- 
mentation de la bibliothèque royale. 
Toutefois, si l’exécution du lÆal Con- 
selheiro et celle de la Chronique de Gui- 
née de Gomez Eannez de Azurara ne 
nous laissent pas le moindre doute sur 
la magnificence des volumes dont se 
composait la bibliothèque d’Affonso V, 
on ne peut pas en dire autant de leur 
nombre, et jusqu’à présent aucun cata- 
logue de cette époque n’est venu établir 
d’une manière précise" à quel chiffre 
exact on peut le faire monter. Sous Joam 
Il , et à l’époque où s’étaient multipliés 
ces illuminateurs dont parle Garcia de 
Resende dans sa Miscellanea, le nom- 
bre des beaux livres dut nécessaire- 
ment s’accroître; les travaux bibliogra- 
phiques dont on s’occupe en Portugal 
nous fixeront sans doute sur ce point. 

INFLUENCE LITTER AIRE D’AFFONSO V. 

— Formation d’un corps de lois. 

— L’auteur consciencieux de la Biblio- 
thèque Lusitanienne, Barbosa Machado, 
a inscrit dans son vaste répertoire de la 
littérature portugaise le nom du monar- 
que dont nous nous occupons, comme il 
avait inscrit du reste ceux de don Diniz, 
d’Affonso IV et de don Pedro. Le savant 
bibliographe vante la mémoire prodi- 
gieuse d’Affonso V , et surtout l’élegance 
parfaite avec laquelle il parlait sa langue 
maternelle (*). On a vudans lerécitdu vieil 
historien français la disposition toute 
particulière que montra ce roi à s’initier 
au mouvement intellectuel de l’univer- 
sité de Paris : il est certain qu’il ordonna 

u’on écrivît en latin un corps général 

es histoires du royaume, et qu’il fit ve- 
nir d’Italie à cette intention frère Juste 
Baldino, religieuxdominicain.Ce louable 
désir ne parait pas avoir été suivi d’effet, 
et, sous ce rapport, L). Affonso V ne fut pas 
plusheureuxquenele fut son successeur 
à l’égard de Politien. Comme son oncle 
l’infant don Henrique, il était habile en 
mathématiques, et il tenait probablement 
de son beau-père, don Pedro d’Alfarro- 
beira, le goût extrême qu’il montrait pour 
la musique; on affirme qu’il écrivit, a l’i- 
mitation de l' A rte de Cavalgar, laissé par 
son père, un Traité de la Milice, faisant 

( ♦ ) « Que pai'ecido as suas palavras esta- 
dadas antes de pro/cridas. » 
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connaître la manière de combattre des 
anciens Portugais ; ce livre, enfoui pro- 
bablement rtans quelque antique biblio- 
thèque, n’a jamais été publié; mais nous 
avons un échantillon du style de don Af- 
fonso dans deux lettres imprimées à di- 
verses reprises. L’une est adressée à 
Gômez Eannez de Azurara, à l’époque 
où ce grand chroniqueur était à Alea- 
çar auprès de don Duarte de Menezes, 
et elle atteste d’une manière touchante 
la sympathie, de cet esprit chevaleresque 
pour les hommes qui se livraient aux 
travaux de l’intelligence (*); l’autre 
a été écrite, en 1461, à Diogo Lopez 
Lobo , seigneur d’Alvito, et elle roule 
sur certaines explications que réclamait 
ce personnage. On a encore de ce mo- 
narque Un opuscule astronomique vanté 
qiar le fameux Zacuto, et il ne faut pas 
oublier que c’est à lui qu’on doit le pre- 
mier eorps de droit qu’ait possédé le 
royaume. 

"droit bomain. —L’introduction du 
droit romain en Portugal n’est nas anté- 
rieure au quinzième siècle. Il suffit, dit un 
jurisconsulte portugais, d’ouvrir le code 
d’Affonso V , qui commence à recevoir 
la disposition dans laquelle il a paru sous 
Joam I e ', pour reconnaître partout l’in- 
fluence de cette législation; il suffit aussi 
d’examiner l’ordre chronologique qui y 
est suivi pour acquérir également la 
certitude que la fusion des législations 
n’était pas faite encore, et qu’elle ne pré- 
sentait point un corps de doctrine suivi, 
mais bien une simple coordination de lois 
différentes. Il resuite des recherches 
d’Antonio Villanova à ce sujet que, s’il 
faut faire remonter à la maison d’Aviz 
l’introduction du droit romain en Por- 
tugal , il est juste de reculer jusqu’au 
règne d’Emmanuel le travail qu’il dut 
subir pour se combiner avec cantique 
législation du royaume : dès cette der- 
nière époque, au reste, les jurisconsultes 
s’efforcent de faire concorder tant d’opi- 
nions divergentes. A partir du règne de 
don Sébastien on s’occupa de combiner 
les éléments de la procédure. Il est cer- 
tain que la haute sagacité de don Pedro 
fut pour beaucoup dans les travaux rela- 
tifs à la législation , et que le Code Al- 

C) Entre antres ouvrages, elle a été repro- 
duite dans la description du Portugal, par 
M. Adrien Bulbii voy. t. II. 



phonsin modifié sous don Duarte fut en 
partie son ouvrage (*). 

CROYANCES POPULAIRES DU PORTU- 
GAL — Ce qu'on sait le moins bien d'un 
peuple, d'ordinaire ce sont ses croyances 
populaires; presque toujours les écri- 
vains nationaux dédaignent d’en faire 
part au monde érudit, et les voyageurs 
passent trop rapidement à travers les 
contrées qu ils prétendent décrire pour 
avoir le loisir de faire cette espèce d’é- 
tude intime, qui aurait tant d’intérêt 
pour les autres peuples, et cependant, 
répétons-le bien, on ne peut s’initier 
complètement à la poésie a’une nation , 
on ne peut même apprécier convenable- 
ment certains faits historiques que lors- 
qu’on a ouvert la porte de ce monde fée- 
rique que , dans tous les siècles et dans 
tons les pays, chaque peuple a su se 
créer : c’est souvent un vieillard , un ber- 
ger des montagnes, une jeune bohémien- 
ne aux vêtements en lambeaux, qui tien- 
nent en leur main la clef de la porte 
mystérieuse : n’ayez garde qu’ils vous 
la donnent, votre regard les effraye, vos 
prétentions de savant les épouvantent. 
Quelquefois aussi fort heureusement la 
clef merveilleuse tombera entreles mains 
du poète, et alors vous pourrez vous ré- 
jouir, le poète aura hâte de vous faire 
contempler les prodiges que le peuple 
vous cachait. Ouvrez le vieux GilVicente, 
qui faisait si bien sourire l’incrédule Éras- 

( ’ ) On lit dans Uuarie N unes de JLiào ce 
passage curieux, que nous traduisons. Le roi 
D. Jean I" avec la paix ne resta nas dans l’oi- 
siveté , et tout son temps se passait au gouver- 
nement de son royaume, ou dans la réforme 
de la justice et des" coutumes. C'est pour cela 

3 u’ il fit beaucoup de lois qu’on a insérée» 
ans les livres d’ordonnances qui aujourd’hui 
sont en usage. Outre cela, en l'année im, et 
par le conseil du D' JoAo Fernandez das Regras, 
qui était grand lettré, il ordonna qu’on fit un 
livre en langue portugaise où l’on réunirait les 
lois du code Justinien , les plus praticables 
en ce royaume, avec quelques commentaires 
d’Acctirse et de Bârthole, qui y étaient relatifs; 
de manière que les opinions d’Accurse et de 
Bârthole, approuvées par lui, fuss'ml regar- 
dées comme authentiques et eussent force de 
loi, et que l’on pût enfin déterminer les rlioses 
par elles Tout ceci eut lieu grées A la grande 
affection qu’avait le I)' Joao das Regras ixiur 
le légiste dont il avait été le disciple a Bologne. 
C’est de la qu'émane la loi de ce royaume , qui 
ordonne qu'en la décision des choses on suive 
l'opinion de Bârthole, quand il n’y aura ni texte 
ni glose ou opinion commune qui lui soit con- 
traire. Voy. t. I, p. 484 de l’édit, de 1780 (Lis- 
bonne;. 




104 



L’UNIVERS. 



me: quel monde magique il vous révèle 
dans les Serras du Portugal ! Trois siècles 
avant que Goethe eilt évoqué les som- 
bres mystères de la Walpurgisnacht et 
les danses du sabbat germanique, Gil 
Vicente nous avait conduits au milieu 
des rondes de sorcières qui sillonnent 
la Serra d’Estrella. 

Ni le pseudonyme du Châtelet avec 
son esprit méthodique, ni Dumourier 
avec son instinct railleur, ne nous ont 
dit un mot de ces mystères populaires. 
Landmann, Kinsey , Murphy, se sont 
tus également. Un recueil qui s’adresse 
au peuple, un recueil dont nous avons 
tiré nulle curieux fragments qui ne sont 
pasde l’histoire, mais dontl'histoire s'en- 
richit (*), va combler enlin cette lacune 
et nous faire connaître cette mythologie 
du moyen âge qui dut briller de tout son 
éclat dans la période du quinzième siècle. 
I/auteur du travailque nous citons sem- 
ble avoir fait deux parts de tous les do- 
cuments qu’il pouvait avoir recueillis. 
Mais il marche toujours environné de 
preuves historiques, et s’il met d’abord 
de côté les traditions orales, d'ordinaire 
plus poétiques, c’est pour lixer l’esprit 
par des dates positives et par des preu- 
ves pour ainsi dire inédites. Imilons-le, 
le poète parlera à son tour. 

Un des plus anciens documents, dit-il, 
qui nous restent touchant les supersti- 
tions populaires est la célèbre ordon- 
nance de la municipalité de Lisbonne 
en date de 1 385. Cette ordonnance ca- 
ractérise essentiellement l’esprit reli- 
gieux de l’époque de Joam 1 er . Non-seu- 
lement on y prohibe les superstitions 
ayant cours parmi le peuple, mais ou 
les y énumère , comme si le sénat vou- 
lait ainsi remercier Dieu de la victoire 
que l’on venait d’obtenir à Aljubarotta... 
Voici ces passages : nous ferons obser- 
ver avec l’auteur portugais qui nous 
sert ici de guide, que l’ordonnance 
émane des membres de la municipalité 
de Lisbonne et qu’elle est rendue en leur 
nom. 

« Les susdits établissent et ordonnent 
que dorénavant en cette cité ou dans 
ses alentours, nul ne puisse user ni 
n’use, en effet , de sorcellerie, de ligatures, 
d’appel au diable, ni d’enchantements, 

(*) O Panorama. 



ni d’œuvre de veadeira (*), ni de ca- 
rantulas (**), ni de gestes, ni de songes , 
ni de sortilèges; qu'on s’abstienne de lan- 
cer la roue ou des sorts, et enfin de 
toute œuvre de divination... Il n’est pas 
permis également de mettre une ceinture 
constellée, ni de lancer le mauvais œil 
sur quelqu'un , non plus que de jeter 
de l’eau sur un van (***). 

« Il est établi aussi que dorénavant en 
cette cité et en ses alentours, on ne chan- 
tera plus de Janeiras ni de Maias (****) 
ni aucun autre chant se rapportant à 
quelque autre mois de l’année ; on ne 
pourra non plus jeter du plâtre aux 
portes, sous l'invocation de Janvier; on 
respectera les eaux , on ne lancera pas 
de sort sur elles. 

« Et comme s’arracher les cheveux et 
se tirer la barbe sur les morts , est une 
coutume qui vient des gentils , une es- 
pèce d'idolâtrie , un usage enlin qui va 
contre les commandements de Dieu, 
les susnommés ordonnent et établissent 
que dorénavant nul individu soit homme, 
soit femme, ne pourra s’arracher les 
cheveux , ni se maltraiter d’autre sorte, 
ni crier sur quelque mort que ce soit , 
fdt-ce père , mère, lils ou fdle, sœur ou 
frère, mari ou femme, n’en exceptant 
nulle autre peineou chagrin, mais n’em- 
péchant qui que ce soit de montrer sa 
douleur et de pleurer s’il le veut. » 

Beaucoup de ces dispositions sont re- 
latives à des croyancesqui n’existent plus 
ou qui sont connues sous d'autres dé- 
nominations; les chants désignés sous 
lesnoms dJaneiras et de Maias ontper- 
sisté jusqu’à nos jours, et on appelle 
encore Maias, dans le Minho, les (leurs 
jaunes du genêtdout on pare les fenêtres 
au premier demai.On le voit clairement 
encore par les textes cités, c’était un usage 
de s’arracher les cheveux sur les morts; 
il y avait même certaines femmes, dési- 

(» ) Probablement une sorte d’enchantement 
obtenu par le moyen de l'os qu'on prétendait 
exister dans le cœur du cerf. 

(* 9 ) Caractères magiques. 

( ) Le van ou le crible joue en tout pays 

un grand rôle dans certaines opérations ma- 
giques. Nous en avons dit un mol dans notro 
Traité analytique et critique des sciences oc- 
cultes. 

( ♦’** )Ces chants populaires, chantés en jan- 
vier et en mai, dpnt on trouve çà cl là quel- 
ques fragments dans les vieux auteurs porlu- 
tugais , ne se sont que trop éteints. 
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gnées sous les noms de carpideiras ou 
prantadeiras , qui exerçaient publique- 
ment cet office. Fr. Francisco Bran- 
dâo prétend que cette coutume s’ acheva 
au temps de Jean I' r , mais il se trompe 
évidemment, puisqu’on trouve dans nos 
chroniqueurs commémoration de ces 
deuils à des époques bien postérieures 
et que Gil Vicente a dit : 

<< Ils mènent le deuil dans Lisbonne 
— jour de la Sainte-Lucie — parce que 
le roi don Manuel est décédé ce jour-là. •> 

Les jugements de Dieu, admis dans 
toute l'Europe, paraissent avoir été sin- 
gulièrementen vogue au moyen âge dans 
le Portugal ; mais les rois éclairés qui 
commencèrent à régner sur ce pays , ne 
tardèrent pas à porter remède aux maux 
enfantés par ce déplorable usage. Dès le 
treizième siècle, Diniz rendit certaines 
ordonnances qui s’opposaient formelle- 
ment à ces sortes d’ordalies. L’épreuve 
parleferchaud a laisséjusque dans le dix- 
septième siècle un curieux monument. 
« Près du sépulcre du commandeur de 
Leça on conservait, selon le témoignage 
de Jorge Cardoso, un fer de charrue, 
qu’avait transporté là tout embrasé la 
femmed’un serrurier accusée d’adultère. 
F.BernardodeBrito et F. Antonio Bran- 
dào citent une donation faite au monas- 
tère d’Arouca par doua Tareja Soares, 
femme de don Gonçales de Souza, qui, 
étant accusée par son mari d’adultère, 
recourut pour sa défense à l’épreuve du 
fer chaud, et sortant de cette épreuve 
saine et sauve se réfugia dans le couvent 
d’Arouca. ■> 

A la lin du quatorzième siècle, lors- 
que le grand maitre de l’ordre d’Aviz 
a donné la mort au comte Andeiro, 
on voit , par le témoignage positif de 
Fernand Lopes , que la reine Kléonor 
prétend réclamer l’épreuve du fer.' 
Comme le fait observer fort bien M. 
Herculano , du reste , cette coutume su- 
perstitieuse , qui dura tant de siècles, 
n’était pas seulement une invention du 
vulgaire; dans ce recueil des lois anti- 
ues de l’Espagne, connues sous le nom 
e FueroJuzgo, l’épreuve de l'eau bouil- 
lante et celle du fer chaud sont positi- 
vement ordonnées. 

La première loi que nous voyons 
promulguée en Portugal contre la magie, 
dit le savant Herculano, est une loi de 



tOA 

Joam I"; elle est datée de l’année 1403. 
et elle s’exprime ainsi : « Que nul ne 
« soit si ose que de chercher de l’or ou 
« de l’argent ou quelque autre bien en 
« jetant la baguette, en traçant des cer- 
« clés , en regardant dans des miroirs, 
« ou en usant de quelque autre 
« moyen » (*). Cette loi fut confirmée 
par lé code d’Affonso V, et elle passa 
en substance dans ceux qui lui succé- 
dèrent. On y voit que la magie portu- 
gaise de ce temps se réduisait à une sorte 
d’alchimie , à un artde découvrir de l'or, 
ce qui , en vérité, était bien peu de chose , 
si nous comparons de telles crovances 
au prodigieux accroissement que la sor- 
cellerie prit dans le siècle suivant (**). 

Nulle part, comme le fait observer 
l’habile auteur de la notice où nous pui- 
sons , on ne trouve expliquées avec plus 
de détailles formules diverses employées 
par la sorcellerie du seizième siècle, que 
dans le livre rarissime des Constitutions 
de l’archevêché d’Évora, imprimé à Lis- 
bonne en 1 334 : voici ce qui est dit à pro- 
pos des feiticeiros , des benzedeiros et 
des agoureiros. 

«Nous défendons que nul individu, de 
quelque état ou condition qu’il soit , en- 
lève d'un lieu consacré ou non consacré 
pierre d’autels ou corporaux, et seule- 
ment portion de ces objets et de quel- 
que objet saint que ce puisse être; nous 
nous opposons à ce qu’il invoque des 
esprits diaboliques , dans des cercles ou 
hors des cercles , et aux lieux qui se croi- 
sent; à ce qu’il donne à manger ou a 
boire quelque chose capable d'inciter à 
vouloir bien ou mal à autrui ; nous lui 
défendons de lancer les sorts pour de- 
viner, ou de jeter la baguette pour dé- 
couvrir des trésors, sans permettre non 
plus la contemplation de l’eau, du cristal, 
du miroir, de l'épée ou de quelque autre 
objet luisant, y compris le coutelas de 
boucher. Nous ne voulons pas non plus 
qu’un individu quelconque fasse pour de- 
viner ligures ou images de métal ou d’au- 
tre objet , ni qu’il s’efforce de lire l’a- 
venir sur une tête de mort ou sur une 

(*)On trouvera tout au long dans l’inté- 
ressant recueil qui nous fournit ces détails, 
les textes dont il est ici question. Voy . O Pa- 
norama, t. IV, p. 139. 

("*) Voy. à ce sujet notre Traité analyti- 
que et critique des sciences occultes. Paris 
1830, I vol. in- 3-2. 
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tête d'animal quelconque, ni qu’il porte 
sur soi dent ou corde ue pendu , ni qu’il 
fasseaveclesdites choses ou parlied’elles 
seulement, quand bien meme nous ne les 
aurions point désignées, sortilèges, di- 
rinntion , dommage ou profit à qui que 
ce soit , sans en excepter ce qui contraint 
un individu à en aimer ou a en haïr un 
autre et ce qui lie l’homme ou la femme. 

« Nousdéfendons égalementà tout in- 
dividu malade de passer par un- bois, 
par un bosquet de jeune chêne liège, 
par une prairie vierge ou sous un garou , 
de bénir avec une épée qui aurait tué 
un homme, de traverser le Douro et le 
Minho par trois fois , de couper à l’écart 
un figuier sauvage et une branche de 
chêne vert en l'inclinant sur le seuil d’une 
porte. Nous défendons de garder têtes de 
sam/adores ( * ) encastrées dans de l’or 
ou dans de l’argent , d’adjurer les démo- 
niaques, de porter les images de cer- 
tains saints au bord des eaux, en fei- 
gnant de vouloir les y lancer, de pren- 
dre gens à caution pour que si , dans un 
temps convenu, on ne leur donne point 
d’eau ou un autre objet, ils jettent les 
dites images dans les ilôts ; nous défen- 
dons également de rouler des roches et 
de les lancer dans l’eau pour obtenir de 
la pluie, ni de jeter le orible , ni de 
donner à manger certaines galettes pour 
connaître certaines circonstances d’un 
vol commis ; nous défendons de gar- 
der des mandragores en son logis , avec 
l’intention d’obtenir certaines grâces ou 
de faire certains profits. On ne plongera 
pas la tête d’un chien dans l’eau , afin 
d’acquérir certains avantages; on ne 
dira rien de ce qui doit advenir, comme 
chose révélée par Dieu, par ses saints, 
ou à la suite d’une vision ou d'un songe.. ; 
on ne bénira pas avec des paroles in- 
connues ou incompréhensibles et que l’E- 
glise n’a point approuvées, on ne fera 
pas la même opération avec des cou- 
teaux portant des taches soit noires, 
soit d’autre couleur , on ne le fera pas 
non plus au moyen de ceintures , de 
boucles d’oreilles, ou en employant quel- 

(*) Il y aurait tout ün chapitre à faire sur 
cette dénomination : le talndador, ou aau- 
dador, est particulier à la péninsule; c’est une 
variété de sorciers qui prétendaient guérir 
par le souffle, comme les Indien- de l’Amérique 
méridionale guérissaient, disait-on, par la suc- 
cion. 



que autre moyen déslionnête. On ne fera 
point de chemisés filées et tissus en cer- 
tains jours spéciaux de l'année , on ne 
les vêtira point, on ne les usera pas non 
plus par quelqueart de sorcellerie 
Voilà certes un document fourni par 
l'histoire ecclésiastique, qui pourrait 
donner lieu à des commentaires sans ün, 
et qui doit être considéré comme la 
nomenclature la plus complète . qu’on 
ait fournie jusqu’à ce jour sur les croyan- 
ces populaires de la Péninsule, line faut 
pas croire du reste que le pouvoir ecclé- 
siastique s’en tint à des injonctions pure- 
ment comminatoires; les châtiments les 
plus sévères étaient appliqués, dès l’o- 
rigine, aux individus qui se livraient 
à la grande ou à la petite magie. La 
peiue de mort. atteignait ceux qui s’é- 
taient servis d’un fragment d'autel ou 
de corporaux ; on infligeait le même 
supplice à ceux qui avaient conjuré le 
démon ; les actes de moindre impor- 
tance entraînaient la marque par le fer 
chaud , ou l’exil perpétuel dans l’île de 
Saint-l'homé , regardée dès cette époque 
comme un des séjours les plus redouta- 
bles. Au quinzième et au seizième siècle, 
l'abandon à de simples superstitions po- 
pulaires entraînait encore la flagella- 
tion ou la déportation durant deux an- 
nées sur les côtes d'Afrique. N’ou- 
blions pas que le crime de sorcellerie 
était puni par le feu a cette époque en 
France, et que la législation des autres 
royaumes ne se montrait pas plus indul- 
gente. 

Passons aux croyances populaires qui 
ontsurvécu jusqu’ici, et qui avaient toute 
leur puissance au temps de don Duarte 
et de son fils. Le peuple fait une distinc- 
tion entre les feiticeiras, magiciennes , 
bruxas, sorcières, et lujbis-homems , 
loups-garous. « Les feiticeiras et les 
bruxas n’ont rien qui les distingue de 
celles qui fout leur résidence dans nos 
provinces, dit M. Herculano; ce sont de 
vieilles femmes pauvres et laides , au 
caractère sombre et colérique , qui se li- 
vrent à toute espèce de maléüces, mais qui 
sont sou$ la dépendance immédiate du 
mauvais esprit. » Les bruxas, connues du 
reste dans nos provinces voisines des 
Pyrénées sous le nom de bronches, cu- 
mulent avec leurs fonctions infernales, 
celles du vampire slave , car elles sont 
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quelquefois autorisées, quoiqu’à grand’- 
peine, par le malin esprit, à sucer le sang 
des petits enfants , et à les faire mou- 
rir ainsi peu à peu de pure inanition et 
même subitement, si elles aspirent le 
sang de l’innocente créature avec véhé- 
mence. Les lubis-homems sont entraî- 
nés par un destin , fado, ou portent un 
sort, sina. Certaines circonstances par- 
ticulières les font différer de nos loups- 
garous, et ils sont plus innocents qu’eus, 
tandis que les sorcières portugaises sont 
plus féroces ; ils s’en vont la nuit dans 
le milieu des grands chemins, ordinaire- 
ment aux carrefours. A près avoir fait cinq 
voltes, ils se roulent sur la terre, au 
lieu où se sera roulé quelque bête sau- 
vage ; il suffit de cette action pour que 
la métamorphose soit accomplie, et qu’ils 

Ï irennent l’apparence de l'animal qui 
es aura précédés dans ce lieu. F.n obéis- 
sant au sort ces pauvres gens ne font 
de mal à personne; ils ne passent du 
reste par aucun chemin ni même par 
aucune rue où il y aurait de la lumière ; 
ils font entendre' de grandes aspirations 
et de longs sifflements pour qu’on l’é- 
teigne. Cetait au quinzième siècle la 
chose du monde la plus facile que de 
surprendre des lubis-homems dans leurs 
courses vagabondes ; il suffisait pour cela 
d’allumer tout à coup une chandelle, et 
cela suffirait encore aujourd’hui, mais on 
se garderait bien de le faire (*). 

ISous ne décrirons pas ici l’espèce de 
sabbat auquel se rendaient les Bruxas et 
les Feiticeiras, parce qu’il ne nous sem- 
ble pas présenter une différence bien 
marquée avec ce qui se passe dans les 
outres contrées de l’Europe. Mais un 
trait caractérisque sans doute , c’est qu’a- 
rès avoir rendu l’hommage obligé au 
oucinfernal, celùi-ci remet aux sorcières 
comme attribut un peloton de fil ,noveUo, 
et un petit tambour de basque, pandei- 
rinho. Ce sont encore de nos jours les 
symboles de leur nouvelle dignité : le 

f ieloton est plus ou moins gros , selon 
'importance de la récipiendaire et se- 
lon l’estime que le démon fait d’elle. 

« Ces pelotons diaboliques dans les- 

( * ) Voy. à propos des loups-garous de la 
France noire ouvrage Intitule : le Monde en- 
chanté , Cosmographie et histoire naturelle 
fantastique du moyen Age. Nous avons repro- 
duit dans ce volume les idées du savant natu- 
raliste P. Lesson. 



quels résident la force et le pouvoir des 
feiticeiras sont composés d'une espèce 
de tii filé par la mère du diable, et dont 
la matière premièreest du poildebouc... » 
Les bruxas ont aussi comme apanage une 
fusée noire; mais la démonologie popu- 
laire ne déclare point de quelle nature 
elle est faite , non plus que celle des 
lubis-homems, qui possèdent aussi cet 
adminicule, et dont nous ne savons au- 
tre chose si ce n’est qu’il est de fil 
jaune. 

Il paraît qu’à l’article de la mort, et 
cette croyance est renouvelée du moyen 
âge , bruxas et feiticeiras ont la faculté 
de faire appeler la personne qu'elle* ont 
en plus grande estime , et qu’elles doi- 
vent lui remettre le fatal peloton. Si 
celle-ci ne l’accepte point, la sorcière 
est dans l’impossibilité de mourir, et 
la misérable créature ne peut rendre son 
âme à Satan qu’au moment où quelque 
assistant charitable veut bien recevoir 
le novello. Il est presque inutile de dire 
qu’un tel présent donne des droits as- 
surés à un tour de faveur dans Je cas 
où l’on aurait quelque velléité de passer 
bruxa. 

Les formules d’incantation varient 
nécessairement selon la localité. Gil 
Vicente nous endonnequelques-unes, qui 
sont empruntées à la langue hébraïque; 
la formule moderne consiste à répéter 
par trois fois , Tenato andota ferrato 
passe por liaixo. Une Feiticoira veut- 
elle faire périr quelqu’un , elle pratique 
une sorte aenvoussure, sortilège qui pa- 
rait particulier à la péninsule, et dont on 
doit chercher l'origine bien par delà le 
moyen âge. Après avoir saisi son tam- 
bour de basque, elle appelle deux com- 
pagnes à son aide, et les troissorcières réu- 
nies modèlent une figure qui représente 
la personne condamnée au trépas : alors 
cette poupée reçoit certaines onctions. 
Ce sont aes onguents liquides que les 
bruxas emploient; et à mesure que le 
travail avance, l’ensorcelé se sent plus 
malade. Lorsque le moment fatal est ar- 
rivé, la sorcière la plus vieille se saisit de 
son peloton ; elle se met à le dérouler, 
et lorsque le malade doit mourir, une 
des trois mégères coupe le fil avec un 
ciseau : l’homme voué au trépas expire 
alors. La cérémonie se termine par uns 
invocation au diabie, et l’on ne se re- 
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tire pas sans avoir renoué au peloton le 
lil coupé; il y a là un souvenir de la my- 
thologie antique, qui n’est certes pas sans 
grandeur. 

Tels sont en peu de mots les croyan- 
ces populaires , les pratiques supersti- 
tieuses, les actes de prétendue sorcel- 
lerie même , contre lesquels l'inquisi- 
tion portugaise eut plus d’une fois à 
sévir : si nous n’avions craint de donner 
trop d’extension à ce paragraphe, il nous 
eût été facile, en examinant les tradi- 
tions du quinzième et du seizième siè- 
cle, d’ajouter encore aux curieuses in- 
dications que nous avons trouvées ras- 
semblées. Les Montras encantadas ou 
Maures enchantés , les espèces de voui- 
vres dont l’escarboucle étincelant peut 
révéler l’existence d’un trésor, mille au- 
tres traditions féeriques en un mot , 
prouveraient que là encore l'imagina- 
tion ardente des Portugais a laisse des 
traces originales de ce querévale moven 
.Ige. 

JEUX ET DIVERTISSEMENTS DES 
PORTUGAIS AU MOYEN AGE. — Il V a 

dans l’histoire officielle des nations 
une chose que les écrivains omettent 
presque toujours, ou bien qu’ils dédai- 
gnent de nous transmettre, c’est le dé- 
tail de ces jeux qui succèdent aux jours 
de labeur , c’est le récit de ces luttes 
guerrières qui rappellent l’image des 
combats, quand elles ne sont pas des 
combats elles-mêmes. Ordinairement les 
chroniques, un peu diffuses, du moyen 
âge sont les uniques dépositaires de ces 
sortes de renseignements , si bien que 
l’on ne connaît qu’une face de la vie des 
peuples et que l’on est instruit minu- 
tieusement des misères qui les ont dé- 
solés durant plusieurs âges, sans savoir 
un seul mot des choses qui ont excité 
leur curiosité, leur joie , leur enthou- 
siasme. Nous n’imiterons point les his- 
toriens du siècle dernier en ce point, et, 
grâce à l’esprit d'investigations variées 
qui préside à l’ensemble de cette vaste 
collection, nous offrirons ici quelques 
renseignements sur un point curieux qui 
se lie intimement à toute une période 
de l’histoire de la péninsule. 

Le premier divertissement public dont 
on trouve la trace au Portugal , est 
un exercice guerrier, et il en est fait 
mention dans tous les chroniqueurs du 



douzièmeet du treizième siècle;c’est le jeu 
du tavolado, connu dans le reste de la 
péninsule sous le nom del tablado ou 
de las tablas. Il était simple à l’origine , 
comme les peuples un peu rudes qui 
l’avaient adopté. Le tavolado consistait 
en un certain nombre de planches unies 
entre elles et fixées au sommet d’une 
perche ou d’un échafaud, de telle façon 
qu’un simple choc ne dût pas les faire 
venir à terre, mais disposées au contraire 
avec assez d’art pour qu’elles ne pussent 
résister au jet vigoureux d’une javeline 
destinée à cette sorte d’exercice. Plus 
tard, le tavolado représenta une tour, 
ou, si on l’aime mieux, une forteresse en 
miniature. Mais, durant la première pé- 
riode , il est d’une simplicité qui semble 
n’admettre aucune espèce d’enjolive- 
ments. A l’époque du moyen âge, il 
n’y a point de solennités, point de no- 
ces magnifiques sans tavolado. Dans 
la chronique des sept infants de Lara , 
dont l’action nous reporte au dixième 
siècle, c’est devant un jeu de tablado que 
commence le drame sanglant qui doit 
envoyer à la mort les sept fils de Gon- 
zalo Gustios. Les vieilles romances es- 
pagnoles, si fréquemment citées par Gil 
Vicente, sont remplies de l’éloge de cer- 
tains chevaliers qui d’un seul coup 
de javeline font venir à terre le tablado 
avec un fracas qui remplit de surprise 
les assistants. Dans le vieux chant popu- 
laire que le Homancero consacre à 
Montesinos, le héros qui alangui durant 
sept jours dans un afireux cachot où il 
a de l’eau jusqu’à la ceinture, et où il a 
été privé d’aliments, le brave si connu 
de Cervantes sort pour servir de risée à 
la cour; il est conduit à la joule, mais il 
lui reste assez de vigueur pour renverser 
d’un seul coup ce tablado dont la hau- 
teur a fatigué tous les chevaliers. 

A l’époque où ce divertissement était 
encoreen usage en Espagne, au treizième 
et au quatorzième siècle , on vit parmi 
les chrétiens un jeu mauresque prendre 
faveur ; il exigeait moins de force, mais 
plus d’agilité peut-être que celui dont 
nous venons d’entretenir le lecteur: c'é- 
tait ce jogo das canas, ce jeu du djérid 
que les Turcs et les Persans n’ont pas 
abandonné, et qui consistait à lancer 
prestement, au galop rapide d’un cheval 
dressé à cette sorte d’exercice, une tige 
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légère deroseau, qu’il fallait savoir éviter 
en en voyant la sienne à son adversaire. On 
le voit dans les vieux chants populaires, 
ce jeu a un tel attrait pour la population 
chevaleresque de la péninsule , qu’il réu- 
nit momentanément les races ennemies; 
Maures et chrétiens se mêlent lorsqu’il 
s’agit de courir les cannes , et les che- 
valiers de Grenade accueillent avec 
enthousiasme Portugais ou Castillans , 
lorsque ceux-ci viennent leur disputer 
sur la place de la Rambla un prix qu’ils 
estiment davantage et qui donne plus 
de renommée peut-être que celui qu’on 
peut obtenir au milieu des combats. 
Commecela avait lieu en France, comme 
cela se pratiquait dans le reste de l’Eu- 
rope, ce prix qu’on reservait à l’agilité, 
quelquefois à la force, consistait dans 
une écharpe, dans une manche brodée, 
manga bordada. La manga bordada est 
tellement en honneur en Espagne et en 
Portugal, que les dames mettent tous 
leurs soins à varier la magnificence de 
ce gage d’estime offert solennellement 
à la valeur chevaleresque. Lorsque dans 
les romances de la péninsule on voit une 
dame châtelaine occupée à quelque mer- 
veilleux ouvrage dont elle doitfaire don 
à l’occasion d’un tournoi, c’est une 
manga bordada , où l'a/jofar , la se- 
mence de perles, court en dessins variés 
sur un tissu de brocart ;ce que l’infor- 
tunée Blanche de Bourbon brode pour 
tenter d’adoucir l’humeur farouche du 
terrible don Pedro, c’est encore une 
manga. Enfin, la manga d’honneur repa- 
raît chez les Portugais dans les vêtements 
de gala jusqu’au commencement du 
seizième siècle ; elle est suspendue alors 
à la première manche dont elle se déta- 
che; elle orne le bras, mais elle ne le 
couvre pas. 

Les Portugaisont eu, comme les autres 
peuples, leurs tournois, et la réputation de 
ces hardis jouteurs s’était assez répan- 
due dans Je reste de l’Europe pour que 
des dames outragées en Angleterre ré- 
clamassent, de préférence aux autresche- 
valiers, l’assistance de ces preux hardis 
connus dans l’histoire sous la dénomina- 
tion des douze d’Angleterre, et dont 
Camoens a céjjbré l’adresse et la va- 
leur en vers magnifiques. Tous ceux qui 
ont lu les Lusiaaes se rappellent ce che- 
valier qui, après avoir vaincu, et tout 



couvert encore de sa pesante armure, fit 
un bond au milieu de la lice, et s’élança à 
une telle hauteur , qu’il frappa d’étôn- 
nement la foule guerrière oui l’envi- 
ronnait. Ces details, et au besoin les 
préceptes que donne le roi don Duarte 
dans son ArtedeCavalgar, prouveraient 
que les Portugais n’étaient pas en ar- 
rière des autres nations dans le grand art 
des tournois. Nous ne nous arrêterons 
pas néanmoins d’une manière particu- 
lière sur ce point, et nous renvoyons 
ceux qui voudraient des détails à la 
description du pas d’armes de Suero de 
Quinones, où rien de ce qui constituait 
jadis la science compliquée du combat 
en champ clos ne semble avoir été omis. 

A cette époque, la création d'un nou- 
veau chevalier donnait lieu quelquefois 
en Portugal à des fêtes magnifiques: tel- 
les furent celles,entre autres, qui furent 
célébrées par don Pedro 1 er durant la 
solennité, où don Telles se vit admis au 
nombre des chevaliers portugais. Non- 
seulement des bœufs entiers rôtis furent 
distribués au peuple à cette occasion , 
mais le roi lui-même, suivi des grands du 
'royaume exécuta des danses au son d’im- 
menses trompettes d argent et au milieu 
d’une longue iile de serviteurs qui por- 
taient d’énormes torches allumées. 

Si un vieil historien ne nous affirmait 
point ce fait curieux , si le Froissart des 
Portugais, Fernand Lopes.ne nous avait 
point conservé dans ses récits naïfs des 
preuvesfréquentes de cet étrange amour 
pour les danses solennelles, qui distin- 
gua l’amant d’Inez, on pourrait douter 
âe ees bals fantastiques qui n’ont rien 
d’analogue dans les autres pays. Non- 
seulement Pierre le Justicier dansait 
en public quand il armait chevalier un de 
ses vassaux, mais si quelque circons- 
tance le ramenait à Lisbonne après plu- 
sieurs jours d’absence, il exigeait que 
lecorps de la ville vînt lerecevoir : au re- 
tentissement saccadé de ses immenses 
trompes d’argent, il dansait depuis le 
rivage jusqu’au lieu assez éloigné où 
s’élevait son palais. 

La population mauresque et juive qui, 
durantsi longues années, fut mêlée aux 
chrétiens, devait donner aux danses publi- 
ques un caractère particulier ; \esmoura- 
rias, les judarias , restèrent célèbres 
dans la péninsule longtemps après l’ex- 
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pulsion des Arabesetdes Juifs. Au quin- 
zième siècle, sous le règne magnifique de 
la maison d’Aviz, lorsque certaines so- 
lennités le permettaient, ces populations, 
que le fanatisme n’avait pas encore in- 
quiétées, mêlaient de bonne grâce leurs 
joies aux joies des populations chrétien- 
nes; les historiens religieux omettent 
quelquefois ces détails, mais au besoin 
plusieurs manuscrits contemporains 
pourraient apporter ici leur témoignage 
et prouver ce que nous avançons. 

En 1429, lorsque les ambassadeurs 
du duc de Bourgogne vinrent chercher 
sur leurs navires vénitiens la princesse 
Isabelle, fille de Joani I er , il y eut à Lis- 
bonne des fêtes somptueuses auxquelles 
les populations mauresques contribuè- 
rent de fort bon gré. Il y en avait eu 
aussi d’analogues l’année précédente, 
lorsque l’infante Lianor, épouse de don 
Duarte, avaitfait son entrée solennelle à 
Lisbonne. Comme elle venait sur une 
mule couverte de drap d'or et abritée par 
un grand dais de brocart en manière de 
ciel soutenu par de longues perches do- 
rées, les seigneurs les plus notables se 
présentèrent pour lui baiser la main 
selon la coutume, et, ajoute le vieil his- 
torien (*), « grand nombre de chevaliers 
chevauchants et d’écuyers bien montés 
vinrent la recevoir de même que les ci- 
tadins et les marchands notables de Lis- 
bonne, et ensemble au milieu de tout cela 
les juifs et les Maures de ladite cité vê- 
tus selon leur mode, chantantetdansant 
à leur manière (**), et ladite dame fut 
conduite par la cité au palais de l’infant, 
avec grande allégresse et solennité, et 
il y avait grande quantité de ménétriers 

(*) Les détails les plus circonstanciés de 
cette solennité cous ont été transmis par le célè- 
bre infant D. Henrique, dans une lettre à son 
père , malheureusement trop longue pour être 
reproduite ici. 

(*•) Au quinzième siècle les mourarias, ou, 
si on l’aime mieux , les danses moresques 
avaient Uni par préraloir dans le midi de la 
France, et ou les exécutait meme dans les céré- 
monies publiques. En 1502, lors de la venue de 
l’archiduc de Flandre à Monlpelli"r, on en 
dansa plusieurs à la grande admiration des ci- 
tadins Voici ce que contient à ce sujet le petit 
Thalamus : « Ce soir fut faicte une très-belle 
morisque par la ville qui estient tant les hom- 
mes que les tilles en trompettes, et estions tous 
les danseurs bien habilités, ce que se pouvoit 
faire en abbitz nouvellement devisez. » Voyez 
la partie cinquième de ce curieux recueil, page 
sût. 



et de trompettes et aussi des joueurs 
d’orgue et de harpe, sans compter les 
autres instruments, et la cité était ta- 
pissée en plusieurs endroits de draps de 
tenture, et en d’autres lieux se voyaient 
des rameaux de mai, et le sol était 
jonché d’herbes vertes. » 

Ce qui pouvait donner à ces fêtes un 
caractère original particulier, dont on 
devine aisément l’aspect animé, ce de- 
vaient être surtout ces danses moresques 
dont il a été question , ces mourarias 
dont nous entretiennent encore un siècle 
après Garcia de Rezende et Gil Vicente, 
qui, selon toute apparence, les introduisit 
sur le théâtre. Au quinzième siècle , les 
mourarias étaient peut-être plus splen- 
dides encore que les fêtes chrétiennes , 
et Grenade, dont on nous vante les 2 am- 
bras et les saraons, Grenade, qui sur 
le penchant de sa ruine expirait au mi- 
lieu des fêtes, devait fournir à l’Andalou- 
sie et au Portugal des musiciens habi- 
les, des danseurs merveilleux, qu’on 
voyait figurer, en dépit des ecclé- 
siastiques , au milieu de la foule joyeuse 
des chrétiens. 

Durant la minorité d’Affonso V la 
cour de Portugal acquit un degré remar- 
quable d’élégance et de politesse. Don 
Pedro d’Alfarrobeira, qui avait visité la 
plupart des villes florissantes de l’Europe 
et qui avait principalement séjourne à 
Venise et dans les autres cités splendides 
de l’italie, don Pedro apporta dans son 
pays le goût des arts, comme il cherchait 
a v développer le goût des sciences. On se 
lait à rappeler qu’il était musicien ha- 
ile, et qu’il avait perfectionné le jeu de 
certains instruments. La surveilledu jour 
où il perdit la vie, dans cette funeste ba- 
taille que tous les partis déplorèrent, il 
donna, dit-on, unbalàla petite cour qui le 
suivait-Alafinduquinzièmesiècle, l'heure 
de la renaissance avait sonné pour le Por- 
tugal comme pou r les autres États de l’ Eu- 
rope; une partiedecetteoriginalité puisée 
dans le contact avec les Maures com- 
mença à s’effacer, et les fêtes gigantes- 
ques* de l’amant d’Inez eussent paru 
presque aussi étranges à la cour d'Al- 
phonse l’Africain, que les tournées 
royales de cette époque nous semblent 
extraordinaires. Le sefour du roi à Paris 
acheva sans doute de donner un autre 
caractère aux fêtes et aux divertisse- 
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ments usités jusqu’alors en Portugal ; 
c’est sous son fils , sous ce prince qui ne 
négligeait aucun genre de gloire, aucun 
moyen d’accroître la prospérité de son 
royaume , que s’opéra complètement la 
métamorphose, et les fêtes célébrées sous 
ce monarque firent présager le faste 
vraiment oriental qui caractérisa la cour 
de ses successeurs. 

bègisb de joam ii. — La tradition 
raconte que lorsque D. Joam If fut pro- 
clamé définitivement roi de Portugal , le 
31 août 1481 , il trouva les possessions 
territoriales tellement disséminées par 
suite des prodigalités de D. Affonso en 
faveur de quelques grands , qu’il s’écria : 
« f oyez , mon père m'a laissé roi des 
grandes routes et des chemins du Por- 
tugal . » Mais Joam II sut mettre promp- 
tement bon ordre à ces concessions ex- 
cessives, qui ruinaient le trésor et qui 
apportaient des entraves à la libre ac- 
tion de la royauté. Ce que son père eût 
pu apprendre à la source de la politi- 
que répressive , c’est-à-dire à l'école du 
cauteleux Louis XI, il le sut de prime 
abord, et dès les premières années de 
son règne il fut aisé de comprendre que 
les temps qui allaient suivre seraient 
fatals aux grands vassaux. Joam II était 
bien le monarque dont un ambassadeur 
avait pu dire : « J’ai vu un homme qui 
commande à tous et auquel personne n’a 
jamais commandé. » 

Le secrétaire iutime de ce roi , Garcia 
de Resende, nous a mis au fait avec une 
grâce qui lui est particulière , et quel- 
uefois avec une sagacité bien précieuse, 
e tous les détails d’intérieur, de toutes 
les particularités dédaignées par les his- 
toriens proprement dits, qui peuvent 
nous aider aujourd’hui à reconstruire 
la vie du grand homme et à deviner sa 
politique. Si,parexemple, il ne négligeait 
aucune occasion d’abaisser les grands 
et de foire rentrer à la couronne les 
biens qui les rendaient redoutables au 
pouvoir, d’un autre côté, il ne recevait 
pas un service réel, il ne reconnaissait 
pas une grande qualité sans les récom- 
penser dignement. Garcia de Resende 
parle beaucoup d’un certain livre, où 
chaque action quelque peu mémorable 
était soigneusement rappelée , où chaque 
service rendu au pays se trouvait ap- 
précié à sa juste valeur. S’agissait-il 



d’accorder une grâce , fallait-il rému- 
nérer uneaction souventoubliéede tous; 
le livre de Joain II s’ouvrait, et quelque- 
fois une faveur inattendue allait tout à 
coup chercher l'homme modeste dont 
le roi seul se rappelait le courage ou le 
mérite méconnu. 

Le premier acte politique accompli 
par don Joam le fut en l’année même 
de son acclamatjon; dès 1481 , il convo- 
qua les cortès à Évora, et là il reçut, selon 
l’usage, l’hommage des grands vassaux. 
I.es dispositions qu’il prit alors purent 
faire soupçonner ce que le nouveau roi 
prétendait ” faire de l’antique régime 
féodal. 

Deux actions terribles et diversement 
jugées ensanglantèrént ce règne à ses 
débuts. De quelque manière qu’on les 
apprécie, il faut reconnaître dans leur 
perpétration la poursuite d’un système 
implacable, et qui voulait avant tout 
atteindre la féodalité dans la personne 
des grands vassaux : ou comprend que je 
veux parier ici et du jugement du duc de 
Bragance, et du meurtre du duc de 
Viseu. 

Certes , ce n’est pas dans la chronique 
de Garcia de Resende qu’il faut étudier 
ces deux pointshistoriques, et cependant 
les autres écrits contemporains ne mon- 
trent guère plus de liberté dans l’appré- 
ciation des faits. Nullervoix ne parle pour 
les victimes , nul historien ne les défend. 
Je me trompe, une autorité, qu’on n’invo- 
que guère ordinairement , élève la voix 
en faveur de l’un d’eux, et la vieille poésie 
populaire , proclame l’innocence du pre- 
mier (*). Ferdinand II , troisième duc de 
Bragance et beau-frère de la reine, ne 
commit d’autre crime peut-êtreque celui 
d’embrasser avec trop d’ardeur le parti 
qu’on persécutait. En 1.483, ce malheu- 
reux seigneur se trouva compromis 
plus que jamais par son affiliation avec 
les mécontents , et la trahison d’un ser- 
viteur infidèle le mit bientôt à la merci 
du roi. Il y avait présomption de culpa- 
bilité , mais il n’y avait pas même com- 
mencement d’exécution. D. Joam livra 

(* j Voy. dans le Romancero general les plain- 
tes de la comtesse de Gnimaracns : il semble 
que le vieux poêle populaire ait voulu cacher 
sous uu titre peu connu , mais bien réel , le per- 
sonnage qu’il fait parler. L’infortuné D. Fer- 
nando, né en 1430, était duc de Bragance et 
comte de Guimaraens. 
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le duc à un tribunal qu’il présida lui- 
même, et dont il est permis de supposer 
qu’il connaissait d'avance la décision. 
Garcia de Resende a beau prendre à té- 
moin la vive sensibilité du monarque 
et les larmes qu’il répandit, on est fondé 
à croire que le sacrifice de l’infortuné 
duc de Bragance était résolu avant que 
l’on connût la décision des juges , et ton 
répétera volontiers, avec. Liano, que 
Joam II eût pu se couvrir de gloire en 
épargnant un homme aussi illustre par 
ses ancêtres que par ses grandes ac- 
tions. Le duc de Bragance monta sur 
l’échafaud le 22 juin 1483 , et rien de ce 
qui pouvait donner un caractère so- 
lennel à cette exécution ne fut omis. Il 
semble, en effet, que le souverain, en 
accomplissant un acte de cette nature, 
voulut faire comprendre par la pompe 
dont il environnait le coupable, qu’il 
brisait sans effort des hommes que leur 
puissance égalait pour ainsi dire à lui. 
.loam II prouva d’ailleurs bientôt par le 
spectacle le plus étrange et le plus terri- 
ble qu’il pût donner à ses peuples , com- 
bien il comptait sur cette pompe lugu- 
bre pour frapper de terreur les imagina- 
tions. Un grand seigneur, le connétable 
du royaume, le comte de Montemôr, 
s’étant trouvé impliqué dans une de ces 
conspirations permanentes qui se dres- 
saient sans cesse contre Joam II, mais 
étant parvenu à fuir , n’en fut pas moins 
exécuté en effigie. Cet acte fut trop ca- 
ractéristique ; il eut trop de retentisse- 
ment, pour que nous n’en empruntions 

{ >as les détails à l'un des témoins ocu- 
aires. 

EXÉCUTION EN EFFIGIE DU MAHQUIS 

f>F. montkmôb. — Plus le rang du fugitif 
était élevé, plus on mit de pompe bar- 
bare dans cette étrange solennité, à la- 
quelle, du reste, certaines cérémonies 
chevaleresques avaient accoutumé les 
peuples de la péninsule. Tantôt c’était 
un chef d’ordre que l’on brûlait en effi- 
gie, tantôt c’était un souverain imbé- 
cile dont on précipitait la statue du 
haut d’un échafaud, après l’avoir dé- 
pouillée des insignes de fa royauté ; cette 
ibis , ce fut un grand vassal que l’on dé- 
capita, sans qu'un seul détail manquât 
à la vérité effrayante de cette atroce co- 
médie. 

Il y a dans Garcia de Resende un cha- 



pitre qui commence ainsi : De la justice 
que le roi fit faire à ébranlés, sur la 
statue du marquis de Montemôr. Les 
historiens omettent trop souvent ce ré- 
cit; nous allons reproduire en entier le 
passage du chroniqueur; voici ce que 
nous raconte le secrétaire de Joam II : 

« Le, roi se trouvant à Abrantès eut 
certitude que le marquis de Montemôr, 
quoiqu’il fût retiré en Castille , ne lais- 
sait pas de suivre les instigations de sa 
mauvaise volonté contre lui. Les lettrés 
et ceux de son conseil ayant été enten- 
dus, il prit unerésolution, et voulut qu’en 
dépit de l'absence du marquis, la justice 
eût son cours; il fit donc exécuter son 
effigie de cette façon. Sur la place de la- 
dite ville, ou dressa un échafaud de ma- 
driers , élevé et de grande dimension , 
tout tendu de draperies noires. Là fu- 
rent disposés des sièges pour lesrorre- 
gidors, les desembargadorset les juges, 
tandis que se tenaient debout les huis- 
siers, les alcades et les officiers de jus- 
tice; et on amena là publiquement une 
statue du marquis faite au naturel , 
comme si c’était sa propre personne vi- 
vante. On l’avait faite complétementà sa 
ressemblance , et elle était armée de tou- 
tes pièces , portant au-dessus de l'ar- 
mure sa cotte d'armes, tenant dans sa 
main droite une épée qu’elle élevait, et 
dans la gauche une bannière carrée 
blasonnée de ses armoiries, et il lui lut 
lu à haute voix de la part des juges ce 
dont on l'accusait; puis tous réunis, juges 
et desembargadors , le condamnèrent à 
mourir de mort naturelle et à être dé- 
collé publiquement. 

<• Or la sentence une fois lue , on vit 
paraître un héraut d’armes qui disait à 
fiaute voix : « Connétable , d’autant que 
par la grandeur de votre office, vous 
étiez plus obligé à montrer de loyauté 
envers votre roi , à le servir et à défen- 
dre son royaume, comme ne l’avez fait et 
l’avez plutôt offensé, en vous montrant 
déloyal , vous ne méritez point de por- 
ter telle épée ; » et à l’instant l’épée lui 
fut retirée ; puis le héraut reprit encore : 
« Marquis, cela a été en raison de la 
grandeur de votre dignité, que cette 
bannière carrée vous a été remise comme 
à un prince; or vous étiez plus obligé 
par cette même dignité à garder l’hon- 
neur et l'État du roi votre maître et à le 
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servir comme votre, prince naturel et 
vrai souverain : ayant fait tout le con- 
traire, telle bannière ne saurait vous 
appartenir, vous ne le méritez pas ! » Et 
la bannière lui fut enlevée , comme il 
avait été fait du glaive, et on en agit 
de même à l’égard des autres pièces de 
l’armure , jusqu’à ce que la statue fut 
en simples chausses et en pourpoint. 
Alors vint le crieur de la justice accoin- 

F agné d’un bourreau, et la sentence où 
on rappelait le crime fut proclamée, 
et l’on coupa la tète à la statue, et de 
cette tête il sortit du sang artificiel , et il 
semblait que ce fût celui d'un homme 
vivant; et cette grande, cérémonie de 
justice qui dura fort longtemps étant 
une fois achevée, tout le monde descen- 
dit de l’échafaud , et à l'instant on y mit 
le feu : statue . échafaud , tout fut brûlé ; 
si bien que ce fut ehose effrayante; et le 
marquis, apprenant cela, en reçut un 
grand ennui , et devint fort triste , et de 
fa a peu detemps mourut eu Castille, où 
il était. » 

mort du duc de viseu.— D.Joam TI 
ne s’en remettait pas toujours au bour- 
reau du soin de frapper ceux que sa po- 
litique trouvait coupables, il devenait 
lui-même le juge et 1 exécuteur ; et cette 
justice secrète, comme on disait alors, 
imprimait plus de terreur peut-être que 
les pompes de l’échafaud. Il parait cer- 
tain qu’en cette circonstance la main 
du roi n’atteignit pas un innocent. Ce 
fut, selon Resende, à Santarem qu’on 
commença à ourdir la seconde déloyauté 
ui se trama contre le roi (*). Le projet 
es conjurés était d’assassiner Joam II 
et de faire monter sur le trône à sa place, 
J>. Diogo, duc de Viseu, le propre frère 
de la reine. On a à peu près la certitude 
néanmoins que ce jeune prince ne se 
décida à tremper dans la conspiration 
que lorsqu’on lui eut persuadé que sa 
liberté était en péril; et il est d’autant 
plus étraDge qu’il se fût abandonné aux 
suggestions des mécontents, que D. 
Joam l’avait traité jusqu’alors d’une 
façon toute paternelle , et qu’il n’y avait 
guère d’apparence que la nation l’ac- 
eeptât pour roi. D. Joam fut averti de la 
conspiration qui menaçait son existence, 

(*) Garcia du Resende, Fida efeüos del Rey, 
donne les noms des sept ou huit seigneurs com- 
promis dans cette affaire. Voy. p. 34. 

8” Livraison. (Portugal.) 
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par deux - voies bien diverses : le premier 
avis lui vint d’un certain Diogo Tinoco , 
frère de la maîtresse de l’évêque d’É- 
vora, dans laquelle Liano ne veut voir 
qu’une amie imprudente, mais que Re- 
sende caractérise tout autrement. Le 
second avertissement procéda de plus 
haut, il fut donné par D. Vasco Cou- 
tinho. le frère d’un des conjurés et l’un 
des plus grands seigneurs de ce temps. 
Dès qu’il eut acquis la certitude des 
faits, Joam 11 ne balança pas sur le 
mode de répression qu’il fallait choisir. 
Il n’assembla pas même cette fois le 
tribunal, il lit venir seulement un juge 
et son secrétaire avecquelques seigneurs 
aflidés; puis un vendredi , le 22 août de 
l’année 1484, comme il se trouvait à 
Setuval en une maison qui avait appar- 
tenu à Nuno da Cunha, il manda de 
Palmella le jeune duc « et sans qu’il y eût 
lieaucou/j de paroles entre eux , nous dit 
Resende, te tua lui-même à coups depoi- 
gnard. «Nous ne savons ce que devient 
dans ce récit fort circonstancié, mais fort 
simple , l’interrogatoire dramatique que 
D. Joam lit subir au duc, et qui est rap- 
porté partons les historiens; ce qu'il y 
a de positif, c’est que Resende n’eii 
dit pas un mot. D. Joam, après cette ter- 
rible exécution, fit dresser procès-verbal 
de ce qui venait d’avoir lieu; ce fut un 
docteur qu’on chargea de le rédiger, et 
Gil Fernandez, l’écrivain de la chambre, 
en donna sur-le-champ copie. Quant au 
corps du jeune duc, on le porta dans 
l’église, et il y resta exposé sur un lit 
de parade jusqu’au soir, moment où 
on l'enterra. Pour ceuxqui avaient ourdi 
lecomplot, leur fin fut plus déplorable en- 
core que celle du duc de Viseu : l’évêque 
d’Évora fut enfermé dans une espèce de 
masmora ou de prison souterraine du 
château de Palmella, et il y périt , dit-on, 
par le poison ; Fernando de Menezes ir- 
rita le roi par sa défense, sa tête tomba 
sur l’échafaud ; Pedro d’Ataïde eut le 
même sort (*); enfin D. Gotterez, malgré 
les prières de son frère, alla mourir dans 
une prison : un seul des conjures s’était 
échappé, et la France l’avait reçu; la 
main de D. Joam sut l’atteindre et le 

(*) Alvaro d’Atalde, qui parait avoir clé dans 
la conjuration, mais qui élait resté à Santarem, 
parvint à gagner la Castille, et il y resta tant 
que vécut Joam H. 
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8 décembre 1489 il fut frappé d’ut) poi- 
gnard dans une des rues d Avignon. 

ON XITBB NOUVEAU AJOUTÉ A LA 
COURONNE — DÉHABCHES AUPRES DU 
PAPE. — EXPLORATIONS NOUVELLES. 
— Il suffit de lire attentivement la belle 
chronique de Joam II, pour voir com- 
bien peu ces événements détournaient la 
pensee active de ce prince du grand but 
qu’il se proposait. 

Malgré ces sanglantes catastrophes, 
qui livraient l’esprit de Joam II à des 
troubles étranges , dont son chroniqueur 
ne prétend pas voiler un moment l'amer- 
tume, le système d'explorations lointai- 
nes adopté si énergiquement par les 
grands hommes du siccle,n’en marchait 
pas moins à la réalisation de ses vastes 
espérances. Des établissements commer- 
ciaux commençaient à se for'mer sur 
la côte d’Afrique. En 1481 , après la fon- 
dation du fort de Mina par Azambuja et 
Pedro de Cintra, Joam II avait pu ajou- 
ter à ses titres celui àc Seigneur de Gui- 
née (*), et il envoyait vers Innocent VIII, 
nouvellement élu, des ambassadeurs 
chargés de demander au nouveau pon- 
tife cette bulle de la sainte croisade au 
moyen de laquelle il espérait réaliser les 
projets de son père contre les États mu- 
sulmans descôtes delà Barbarie. Sur le 
seul bruit d’une invasion possible, la 
ville d’Azamor se détachait de l’empire 
de Maroc, et se soumettait aux chré- 
tiens; des privilèges étaient habilement 
concédés aux peuples qui reconnaissaient 
ainsi la suzeraineté du Portugal, et des 
préparatifs, non moins habilement pour- 
suivis daus l’intérieur du royaume pour 
parer aux frais ‘d'une conquête, prou- 
vaient déjà tout ce que pourrait réaliser 
le génie de Joam II. Diogo Cam et Joam 
Affonso d’Aveyro avaient même accom- 
pli leurs étonnantes découvertes le long 
au fleuve Zaïre et au rovaumede Bénin; 
l'ambassadeur d’un prince d’Afrique 
était venu trouver le roi lorsque, dans 
les années 1486 et 1487, eurent lieu les 
deux mémorables expéditions qui don- 

(*) Il prenait la qualité fin seigneur au lieu 
de relie de roi, dit un vieil écrivain, « parer qu'il 
n'avait aucune juridiction sur les peuples de ces 
quartiers-là , mais la seule seigneurie du pays, 
comme l’ayant occupe du consentement des ha- 
bitants plutflt que par ses armes. >■ V. Yascon- 
cellos , Histoire de ta vie et des actions de 
D. Jean U. 



nèrent au Portugal une si réelle préé- 
minence et dans lesquelles l’Europe s’est 
accoutumée à saluer une nouvelle ère 
pour l’histoire. 

DÉCOUVERTE DU CAP DE BONNE ES- 
PÉRANCE. — « Parmi les nombreux ren- 
seignements que le roi J). Joam recueillit 
de l’ambassadeur du roi de Bénin , et en 
même temps d' Affonso d’Avevro, dit Bar- 
ros (*), il apprit qu’a l’orient du royaume 
deBenin, à vingt lunes démarché, ce qui, 
selon leur manière de compter et le peu de 
chemin qu’ils font par étape, peut être 
évalué à deux cent cinquante legoas, il y 
avait tin roi, le plus puissant des souve- 
rains de celte région , que l’on appelait 
Oganê. Or parmi les princes idolâtres 
des provinces de Bénin , selon eux, ce 
chef était considéré à l’égal de nos sou- 
verains pontifes, et, d'après une coutume 
très-ancienne, les rois deBenin, quand 
ils étaient montés récemment sur le 
trône, lui expédiaient des ambassadeurs, 
avec un présent considérable , en lui no- 
tifiant comme quoi la mort de tel prince 
leur laissait la succession du royaume, 
ce dont ils demandaient confirmation, 
et en signe d’assentiment, ce prince 
Oganê leur envoyait un bourdon et une 
coiffure de tête "ayant la forme des ino- 
rions usités en Espagne, le tout fabriqué 
d’un cuivre brillant et remplaçant le 
sceptre et la couronne. Par la meme oc- 
casion il faisait remettre une croix éga- 
lement de cuivre, pour porter sur la poi- 
trine comme chose religieuse et sainte à 
la façon des croix que portent les com- 
mandeurs de l'ordre de S. Jean, ajou- 
tant que sans ces insignes le peuple ne 
les aurait pas considérés comme régnant 
avec justice et comme pouvant s'appeler 
véritablement rois. Et durant tout le 
temps que cet ambassadeur allait , à la 
cour de cet Oganê, comme c’était un être 
sacré , jamais il ne l’apercevait ; seule- 
ment il lui était permis de voir les cour- 
tines de soie qui le cachaient, et au mo- 
ment où lui , l'ambassadeur, devait être 

(*) Ce récit d’un événement auquel tous les 
historiens accordent avec Juste raison une va- 
leur immense a subi de telles altérations qu’il 
aliien fallu eucore une fois recourir aux sources 
et laisser parler Joam de Barros. — Voy. Asia , 
décoda primeira. Il élait nécessaire en même 
temps de revenir au mythe poétique qui domine 
cette période, et l’on p’a pas voulu séparer l’his- 
toire du preste Jean du récit des découverte*. 
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congédié, on lui faisait voir un pied du 
pontife , comme preuve que le person- 
nage était présent et qu’il ratifiait le don 
des pièces dont il était porteur, et c’était 
à ce pied, comme chose sainte, qu’ils 

adressaient leur révérence 

« Et comme au tempsdu roi D. Joam, 
quand on parlait de l’Inde, il était tou- 
jours question d’un roi puissant qu’on 
appelait preste Joam (tas Indias qu’on 
disait être chrétien, il semblait au roi 
que par le moyen de ce souverain on 
pouvait avoir quelque entrée dans les-di- 
tes Indes ; car, grâce aux religieux abyssi- 
niens qui se rendent dans cette partie 
de l'Espagne, et aussi grâce à quelques 
moines qui avaient été à Jérusalem, et 
à qui il avait recommandé que l’on s’in- 
formât de ce prince, il avait su que ses 
États étaient aans cette région située au- 
dessus de l’Égypte , qui s’étend vers la 
mer du Sud; c'est pourquoi le roi, pre- 
nant au milieu de ces cosmographes la 
table générale de Ptolémée , ou se trouve 
la description de l’Afrique, avec les 
contours de la côte, tels qu'ils étaient 
indiqués par ses propres explorateurs, 
et marquant la distance de deux cent 
cinquante lieues vers l’est , où ceux de 
Bénin disaient qu’étaientsi tuées les pos- 
sessions du prince Oganê, tous les assis- 
tants trouvèrent que ce personnage de- 
vait être le Preste Jean. Tous deux, en 
effet , ils vivaient cachés derrière une 
courtine de soie et avaient la représen- 
tation de la croixen grande vénération. 
Or il semblait au roi que ses navires en 
poursuivant la côte le long de laquelle ils 
faisaient leurs découvertes, ne pou- 
vaient manquer de rencontrer le 
pays où était situé le promontoire de 
Prise, limite de ces régions. Donc toutes 
ces choses, ayant été l’objet de plusieurs 
conférences, comme le plus grand nom- 
bre brûlait du désir de voiries Indes en- 
fin découvertes, D. Joam se détermina 
tout à coupa envoyer, dans cette année 
1486, une couple de navires destinés à 
explorer la mer et deux hommes voya- 
geant par terre; il voulut voir la fin de 
toutes c es choses qui donnaient tanPd’es- 
pérance. » 

Voici une étrange légende sans doute, 
et en remarquant le nom placé en tête 
de ce chapitre, le lecteur ne s’attendait 
point certainement à la rencontrer ici. 



Disons-le , c'est que tous les traités de 
géographie racontent invariablementce 
fait de la même manière, c’est qu’ils 
dépouillent cette belle découverte de 
son caractère réel , c’est qu’ils décolo- 
rent comme à plaisir le récit dramatique 
de cet événement où se trouvent en pré- 
sence d’immenses désirs et une ignorance 
des faits positifs plus grande encore. 
Quant à nous , bien résolu , dans ce ra- 
pide coup d’œil , à restituer aux faits 
toute leur signification et à reproduire 
principalement l’esprit d’un siècle dont 
on n’apprécie pas suffisamment les har- 
diesses imprévues, nous n’avons pas 
craint de recourir aux sources et de re- 
produire le récit d’une chimère en rap- 

f telantun événement prodigieux : il fal- 
ait donc nommer le prince Oganê et le 
Preste Jean à propos du cap des Tour- 
mentes, comme il est indispensable de 
citer Cipango et Quinsay toutes les fois 
ue l’on essaye de retracer l’histoire 
e la découverte qui a immortalisé Co- 
lomb. 

Deux navires de cinquante tonneaux 
chacun ayant été armés , et une embar- 
cation chargée de munitions étant 
prête à les suivre, l’expédition projetée 
par Joam II se mit en mer, le 2 août 
I486; celui qui devait la diriger était 
un gentilhomme de la maison du roi , 
auquel on devait déjà plusieurs décou- 
vertes opérées le long de la côte. Bar- 
tholomeu Dias avait mis son pavillon 
sur le navire dont Pero d'Alanquer était 
pilote, tandis que Leitâo en était mes- 
tre ou, si on le préfère, capitaine. Un 
autre chevalier, car c’est le titre que 
Barros donne aux deux chefs de. l’expé- 
dition, prit le commandement du se- 
cond navire : c’était Joam Infante, dont 
le nom est bien moins connu, et dont la 
gloireaété éclipsée sans doute par celle 
du chef de l'entreprise. Le petit bâti- 
ment , chargé d’approvisionnements et 
de vivres, était conduit par Pero Dias, 
frère du capitam mor, et l’historien au- 
quel nous empruntons ces details a 
soin de faire remarquer que tous ces 
marins étaient fort experts en leur 
art. 

Quoique Diogo Cam eût découvert 
à deux reprises différentes trois cent 
soixante-quinze lieues de côte à partir 
du cap de Sainte-Catherine jusqu’à celui 

8 . 
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<lc Padrào, néanmoins une fois le Rio 
de Congo passé, Batliolomcu Dias com- 
mença à suivre la côte, jusqu’à ce qu’il 
arrivât au lieu où elle prend le nom d’An- 
gra do Salto ( anse de l’enlèvement ) , 
en raison des deux nègres dont Diogo 
Cam s’était emparé , lors de son passage 
dans ces régions. Convenablement ins- 
truits de ce qu’ils avaient à faire, ces deux 
noirs étaient renvoyés par le roi aux lieux 
dont on les avait enlevés. Bartholomeu 
Dias emmenait également quatre né- 
gresses qu’il devait laisser sur divers 
points de la côte, avec des vivres suffi- 
sants pour leur subsistance et des pré- 
sents attestant les intentions pacifiques 
du souverain qui les renvoyait. La 
première de ces femmes fut laissée à 
Angra dos Ilheos, les autres furent 
mises à terre à des distances plus ou 
moins considérables. — Messagères de 
paix , elles avaient été choisies sans doute 
de préférence à des hommes, pour qu’on 
se défiât moins de leur présence inat- 
tendue dans ces lointains parages : l'une 
d’elles mourut au moment où on allait la 
déposer sur la plage; mais il ne parait pas 
qu’elle edtété victime d'aucun acte cruel. 
Telle étaitla sage politique de Joam II du- 
rant ce voyage d’exploration, qu’il avait 
ordonné avant tout , qu’on se gardât bien 
de faire aucune espèce de violence aux 
habitants de ces régions. Il prétendait que 
ses envoyés bien vêtus , pourvus de ri- 
ches présents, parvinssent à s'introduire 
pacifiquement dans les États voisins du 
Preste Jean . afin d’y proclamer In gran- 
deur naissante du Portugal , mais il avait 
renoncé aux attaques soudaines dont on 
avait eu tant d’exemples sous D. Heu- 
rique, et s’il avait choisi de préférence 
des femmes étrangères à ces contrées, 
c’est qu’il espérait qu’elles ne resteraient 
point dans le pays et qu'elles voudraient 
revoir le Portugal. N’oublions pas que 
dans les idées cosmographiques de 
Joam II, ou plutôtdans celles de songéo- 
graphe favori, le D r Calçadilla, les villes 
magnifiques où résidait fesouverain mys- 
térieux étaient probablement à quelque 
distance de ces côtes désertes que visi- 
taient les navires européens, et que 
ces démonstrations toutes pacifiques ne 
pouvaient manquer d’avoir d’immenses 
résultats, dont le premier était de faire 
entrer en communication immédiate 



le pontife roi avec les autres souverains 
chrétiens de l’Europe (*). 

Nous n’accompagnerons pasBartho- 
ionien Dias dans toutes les circonstances 
de sa longue navigation; qu’il nous suf- 
fise de savoir que sur chaque point de 
la côte nouvellement explorée, il dépo- 
sait, selon l'usage invariablement suivi à 
cette époque par le Portugal, un Padrào, 
c’est-à-dire une borne de pierre aux 
armes du royaume , attestant d’une ma- 
nière durable la prise de possession 
des explorateurs. Il crut en outre devoir 
laisser le long de la côte le petit navire 
chargé d’approvisionnements quf son 
frère commandait. 

» En poursuivant son voyage, il at- 
teignit de nouveaux climats , le soleil 
n’était déjà plus chaud comme il l’est sur 
les côtesjie Guinée, et, bien que les mers 
du littoral d’Espagne soient fâcheuses 
dans la saison des tempêtes, nous dit 
le vieil historien, ils regardèrent celles 
de ces parages comme mortelles (**). 
Cependant cette furie des Ilots s’apaisa, 
ils allèrent chercher la terre dans la di- 
rection de l’est, pensant qu’en général 
la côte courait encore nord-sud, comme 
ils l’avaient vue se diriger jusqu’alors. 
Sentant néanmoins qu’ils ne pouvaient 
l’atteindre, ils naviguèrent au nord et par- 
vinrent à une. baie dont le rivage était 
couvert de bestiaux, si bien qu’ils la dé- 
signèrent sous le nom cT Angra dos t'a- 
•< 7 (/ei’ro.«(baiedes vachers). Les noirs pas- 
teurs qu’ils avaient remarqués s’enfui- 
rent à leur aspect; ils coururent toujours 
le long de la côte; mais, arrivés à un îlot 
qui est par les 33" 40’ sud , ils se senti- 
rent pris d’une grande terreur au sou- 
venir des mers immenses qu’ils avaient 
traversées, les équipages commencèrent 

(•) Tous ces motifs , quelque bizarres qu’ils 
nous paraissent aujourd'hui , sont parfaitement 
déduits par Joâo de Barros , et nous en citerons 
même quelques-uns textuellement : a causa de 
cl rey mandat lanrnr esta yenle per toda aquella 
Costa vestidos c bem tratados, com mnstra de 
prata ouro e espeçarias ; cru por que indo ter a 
povoado podessem uotijicar de ht s ms cm outras 
a gtandeza do seu reyno e as causas que nette 
avia , e cornet per toda aquella Costa andavdoos 
seus uavios e que manda va descobrir a India 
e priiicipnlmentc hum principe que se cha- 
mava Preste Joûo , o quai he dizido que habi- 
lava naquclla terra, voy. Primeira décoda, /«. 
vro 1er aéra, foi. 42. 

("*) Este* (Hiverâo por mortaes. Décoda pri- 
me ira. 
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à se plaindre et à demander qu’on n’al- 
lât pas plus loin , parce qu’en s'avançant 
davantage la faim les ferait périr infail- 
liblement. Cependant la direction des 
terres leur faisait comprendre que quel- 
que grand cao se trouvait dans le voi- 
sinage, qu’ils l’avaient laisse, en arrière , 
et il leur semblait convenable d’essayer 
de le découvrir. Bartholomeu Dias, pour 
satisfaire à leurs plaintes, descendit à 
terre; on tint conseil et il fut décidé 
qu’on retournerait en Portugal. » Mais 
Dias était doué d’une de ces âmes éner- 
giques qui secondent de tous leurs efforts 
une grande pensée et qui n’accomplissent 
pas à demi ce qu’elles regardent comme 
un devoir. Il lit signer par les ofliciers 
des navires l’acte constatant la résolu- 
tion qu’on venait de prendre , ne voulant 
pas sans doute assumer sur sa propre 
responsabilité les suites d’une decision 
qu’il condamnait : en agissant ainsi d’ail- 
leurs , il exécutait un ordre formel du 
roi; mais en poursuivant le voyage, 
il obéissait à l’impulsion de son âme , 
qui avait deviné celle de. Joam II. C’est 
bien à Bartholomeu Dias, à l’homme 
du cap des Tempêtes, qu’il faut attribuer 
cette prière d’un délai de trois jours, 
que le navigateur demanda à son équi- 
page mécontent. Les trois jours furent 
accordés ; mais lorsque ce court espace de 
temps fut écoulé, on ne découvrit qu’un 
lleuve : c’est celui qui a pris sur les car- 
tes le nom du second chef de l’expédi- 
tion, de Pero Infante, qui le premier était 
descendu à terre dans ces régions. A la 
fin il fallut bien écouter les murmures 
des équipages et retourner vers l’Europe ; 
mais quand on fut parvenu a i’ilot de la 
Cruz , et qu’il s’agit sérieusement de ré- 
trograder, il se passa dans l’âme de Bar- 
tliolomeu Dias une de ces luttes dont 
on n'apas appréciésufüsanunentla gran- 
deur, à notre avis; grâce à quelques mots 
cependant, un écrivain admirable l’a fuit 
sentir. Ce fut certainement à ce dernier 
effort que le Portugal dut une grande, dé- 
couverte : «Lorsqu’il se sépara du pilier 
qu’il avait placé en ce lieu, dit Barros, 
ce fut avec un tel senti ment d’amertume, 
un telle douleur, qu’on eût dit qu’iï lais- 
sait un fils exilé à jamais , surtout quand 
il venait à se représenter combien de 
périls lui et tous ses gens avaient courus; 
do quelles régions lointaines il leur 
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avait fallu venir, uniquement pour plan- 
ter cette borne, puisque Dieu ne leur 
avait point accordé le principal. » Les 
matelots comprirent alors ce quiafîectait 
si douloureusement leur chef; ce fut 
après s’étre éloignésde l’îlot deCruz qu’ils 
eurent connaissance de ce grand cap, 
caché pendant tant de centaines d’an- 
nées, dit encore Barros, et que Dias 
nomma avec ses compagnons le cap des 
Tourmentes (*), en souvenir des périls et 
des tempêtes qu’il leur avait fallu essuyer 
avant de le doubler. » Rien de vraiment 
important, après cette découverte, ne 
mérite d’être constaté géographique- 
ment; les épisodes dramatiques ne man- 
quent pas cependant au retour. Dias et ses 
compagnons retrouvèrent bien le petit 
navire chargé des approvisionnements , 
mais sur neuf marins qu’il avait laissés 
à sa garde, il n'eu restait plus que 
trois, et encore l’un d’eux, l’écrivain du 
navire , nommé Fernand Colaço , que 
les infirmités avaient affaibli d’une ma- 
nière déplorable, mourut-il de joie à la 
vue de scs compatriotes; des visites im- 
prudentes sur la côte, des collisions 
avec les naturels avaient amené le fatal 
événement que Dias eut à déplorer. On 
brûla le navire déjà détruit en partie par 
les vers rongeurs qui s’attachent au 
boisdans ces parages, et l’on poursuivit 
le voyage jusqu’aux établissements de 
Saint-George de la Mine. Là Bartholo- 
meu Dias reçut une assez grande quantité 
de poudre a or, résultat des échanges 
qui commençaient à s’établir entre les 
Européens et l'es naturels, et, poursuivant 
sans autre événement son voyage, il ar- 
riva eu Portugal au mois de décembre 
1487, après avoir employé à ce voyage 
mémorable seize mois et dix-sept jours. 
Il avait découvert en une seule expédi- 
tion trois cent cinquante legoas de 
côte : c’était un espace aussi considéra- 
ble que tout ce qui avait été exploré 
par Diogo Cam , à deux reprises diffé- 
rentes. 

Lorsque Bartholomeu Dias se pré- 
senta devant le roi et lui signala le cap 
des Tempêtes comme le point le plus 
important de ses nouvelles explorations, 
Joam 11 voulut que ce vasté promontoire 
s'appelât le cap de Donne-Espérance, car, 

(') Lhe poserdo nome Tormentoso. 
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pour nous servir encore d’une expres- 
uion deBarros , grâce à la nouvelle qu’on 
lui apportait, il espérait enfin découvrir 
ces Indes si vivement espérées et cher- 
chées durant tant d’années. Ce nom fut 
donné par un roi tel que l’Espagne se 
vante de l’avoir vu naître, et il restera 
pour la gloire de celui qui fit faire cette 
découverte, tant que durera le souvenir 
des hommes. » 

EXPÉDITIONS PAR TERRE POUR 
TROUVER LA ROUTE DESINDES. — PERO 
DE COV1LH AM ET AFPONSO DK PAYVA.— • 
ENCORE LE MYTHE DU PRESTE JEAN. — 

Avant même que Bartholorneu Diasfdt 
de retour deson mémorable voyage, pro- 
bablement dès 1486, J oam II avait résolu 
de faire chercher par terre la route qui 
devait conduire aux royaumes du Preste 
Jean (*) ; mais contre son habitude, ce 
toi, qui possédait le grand art d’employer 
les nommes selon leur capacité , se 
trompa d’abord dans son choix , car il 
chargea de cette mission importante un 
moine nommé Frey Antonio de Lisboa 
et un certain Pero de Montaroyo, sur 
lesquels les historiens contemporains ne 
nous donnent pas d’autres détails. Ces 
deux hommes ignoraient l’arabe, et iis 
échouèrent dans leurs efforts; nous sa- 
vons seulement que Frey Antonio vi- 
sita Jérusalem, sans que nul renseigne- 
ment important fût le résultat de ce 
pèlerinage religieux, substitué à Uft 
voyage de découvertes. 

Joam II ne se rebuta point, les récits 
répandus sur le pouvoir imaginaire du 
Preste Jean, possesseur souverain de 

(*) Parmi les récits merveilleux qui ont eu cours 
durant le moyen lige , il n’est peut-être pas un 
mythe plus généralement répandu que celui du 
prêtre Jean ou Preste Jean ; non-seulement il cir- 
cule dans toute l’Europe, mais il frappe loules les 
imaginations, et s’il agrandit le cercle des liclions 
poétiques qui s'étendent Jusqu’à la renaissance, à 
Limitation des grandes traditions fabuleuses de 
l'antiquité, il contribue dés l’origine ,i étendre 
le champ des découvertes dans le monde réel. 
Mais s’il réunit la plupart des fictions qui se 
trouvent éparses dans les livres du treiziéme , 
du quatorzième et du quinziéme siècle, s’il en 
résume un grand nombre dans un court es- 

f iace , le fait historique qui lui donna originel- 
ement naissance présente par lui-mémetropde 
questions arides pour que nous puissions l'a- 
border ici. D’ailleurs, un de nos plus savants 
géographes, M. d'Avezac, a récemment exposé 
les points difficiles de la discussion , et il l’a fait 
avec une telle lucidité que nous u hésitons pas 
à y renvoyer nos lecteurs. Nous nous conten- 
terons de (lire que c’est a peu près vers le wi- 



l ’ Inde Mineure, Inde Majeure et Inde 
Troisième , retentissaient toujours à ses 
oreilles; il résolut de faire une seconde 
tentative pour trouver enfin la route qui 
pouvait conduire chez ce pontife roi, 
dont il était si souvent question en 
Europe depuis le onzième siècle. Cette 
fois il s’appliqua avant tout à rencon- 
trer deux hommes qui joignissent au 
caractère intrépide qu’on exigeait alors 
des voyageurs , une connaissance de l’a- 
rabe suffisante pour recueillir des ren- 
seignements où les autres explorateurs 
s’étaient vus arrêtés par leur igaorance. 
Valgaravia, comme on disait alors, ou 
l’idiome vulgaire des Arabes, était aussi 
répandu à cette époque dans la pénin- 
sule qu’il l’était peu un siècle après, 
lorsque Clenard , le Brabançon , voulant 
convertir les infidèles, cherchait vaine- 
ment dans les universités de l’Espagne 
un homme qui le lui enseignât. 

Le choix de don Joam ne pouvait 
être ni bien embarrassant ni bien long, 
il avait parmi les gentilshommes de 

lieu du douzième siècle , en 1 145 , qu’on voit 
apparailre le nom du prêtre Jean : à cette épo- 

3 ue , l’évéque de Gabala , envoyé de l’Eglise 
'Arménie, signale au pape Eugène III un 
prince appelé Jean , qui aurait son empire der- 
rière l’Arménie et la Perse , a l’extrémité de l’O- 
rient, et qui, réunissant l’empire et te sacerdoce, 
aurait fait de nombreuses conquêtes : lui et ses 
sujets professeraient te nestorianisme. Dire com- 
ment , à partir de cetle période , le nom du 
prêtre Jean ligure dans une foule de récits, 
comment de prétendues lettres qu'il aurait écri- 
tes au pape sont l’objet de mille discussions, 
comment encore on le fait voyager de l’Inde à 
l'Abyssinie , c’est ce quioutre-passerait ie but 
que nous nous sommes propose. Ces détails pu- 
rement scientifiques ne sauraient trouver place 
dans cette notice. Contenions-nous de savoir 
que Jacques de Vitry , Mathieu Paris, du Plan 
de Carpin , Joinville, Marco Polo , et tant d’au- 
tres, parlent diversement du prêtre Jean; « et 
« que si l’Europe reçut, dès le milieu du dou- 
« zième siècle , une vague notion de l'existence 
« en Asie d’un souverain prince et pontife a la 
« fois, adonné a des croyances qui étaient ou 
• semblaient être celles d'une secte chrétienne, 

« cetle Dotion , vraie peut-être au moment ou 
o elle se répandit en Occident , cessa bientôt , 

« par l’elfet des bouleversements politiques, 

« d’étre susceptible d’une application réelle. » 
Nous ajouterons à ces paroles si précises de 
M d’Avezac, que la tradilion moderne qui place 
le prêtre Jean en Abyssinie esttlae surtout, après 
Jean de Lastic, aux voyageurs portugais, et 
que dès le commencement du seizième siècle on 
les voit donner officiellement ce nom au Negous 
d’Abyssinie. Mais on sent d’ailleurs tout ce que 
laissent (le liberté^ l’imagination les dénomina- 
tions si vagues d'Inde Majeure, d'Inde Mi- 
neure, et d'Inde Troisième. 
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son palais un chevalier nommé Pero de 
Covilham , sachant parfaitement l’arabe 
et ayant déjà voyagé; ce fut à lui qu’il 
confia la mission nouvelle résolue depuis 
le retour du moine pèlerin; il lui adjoi- 

nit un autre chevalier nommé Affonso 

e Paîva. 

Ce serait une grave erreur de croire 
que ces deux hardis explorateurs parti- 
rent à l’aventure et sans recevoir d’ins- 
tructions. On a aujourd’hui la certitude 
que toutes les ressources, imparfaites 
il est vrai, de la géographie du quinzième 
siècle dont pouvait disposer Joam II, 
furent mises à leur disposition, et selon 
toute apparence, ils eurent des instruc- 
tions aussi précises qu’on pouvait les re- 
cevoir alors de Calçadilla, géographe fa- 
vori du Roi (*). 

Us partirent deSantarem le 7 mai 1487, 
et, comme nous ledit Barros, le duc de 
Beja D. Manoel, qui devait accomplir à 
sou tour de si grandes découvertes, était 
présent à leur départ. Après avoir pris 
congé du roi, ils allèrent d’abord à 
Naples, d’où ils s’embarquèrent pour 
l'ile de Rhodes. Là ils furent accueillis 
par deux chevaliers portugais de la re- 
ligion, qui leur donnèrent tous les ren- 
seignements indispensables pour passer 
à Alexandrie. Cette ville d’Égypte leur 
devait être funeste, ils y tombèrent ma- 
lades de la fièvre et pensèrent y mourir; 
cependant une fois rétablis, ils s’en al- 
lèrent au Caire et de là ils parvinrent à 
gagner Tor dans la compagnie des Mau- 

(*) Ces deux hommes , à la persévérance (les- 
quels était remise la solutiou d'un si grand 
problème géographique , reçurent en outre des 
secours pécuniaires qui devaient leur faire sur- 
monter bien des diflicullés; Garcia de Resende 
ne laisse aucuu doule à ce sujet. 

« En celle année i486 , dit le chroniqueur, il 
envoya un cerlain Affonso dePayva, naturel 
deCasttlio Braneo, et un autre individu nommé 
Joam de Covilham ; tous deux aptes il un tel 
voyage et en lesquels il avait confiance. Il leur 
accorda de larges émoluments au moyen de let- 
tres payables en divers endroits, et if les munit 
de ses instructions, «lin que par la voie de Jc<- 
rusalem ou par celle du Caire, ils passassent 
en la terre du prêtre Jean, auquel il adressait 
ses lettres , faisant part à ce souierain de tout 
ce qu’il avait découvert le long de la cote de 
Guinée et s’informant si quelques-unes de ces 
terres étaient voisines de ses royaumes et sei- 
gneuries; alin que par leur moyeu on pût 
communiquer ensemble, se préler appui, et 
faire que la foi du Christ fût exallée: il Jui no- 
tifiait le graud désir qu’il avait de le pouvoir 
connaître et de se lier avec lui d’une véritable 
amitié. » 



res de Tremecen et de Fez , qni passaient 
à Aden. Cê fut au Caire que les deux 
voyageurs se séparèrent; Affonso de 
Paîva se dirigea vers l'Éthiopie. Selon 
toute apparence, il avait reçu en double 
les instructions de D. Joam et il était 
chargé de remettre ces fameuses lettres 
adressées au Preste Jean, dont nous 
parle Resende ; pour Pero de Covilham, 
il suivit une route bien différente; monté 
sur un navire arabe qui partait d’A- 
den , il alla débarquer a Cananor et de 
là se rendit à Calicut et à Goa. 

Il ne nous a pas été donné de savoir 
quelles furent les impressions que reçut, 
eu présence des magnificences de l’Inde, 
le premier Européen qui, après tant de 
fatigues, se rendit dans ces contrées opu- 
lentes. Rien de tout ceja ne nous a été 
raconté par Resende et par Barros, tout 
cela était dit peut-être par un histo- 
rien (*) antérieur. Ce que nous sa- 
vons aujourd'hui sur ce prodigieux 
voyage, c’est que de l’Inde Covilham 
partit bientôt pour les mines de Sofala. 
Revenu une seconde fois dans la cité 
d’Aden, à l’entrée du détroit de la mer 
Rouge, il s’embarqua pour le Caire, mais 
là il apprit que son compagnon , Affonso 
de Paîva, avait trouvé la mort dans 
cette ville depuis peu de temps, et qu’une 
maladie l’avait enlevé. « Comme il était 
sur le point de revenir en ce royaume, 

(*) t,e continuateur inconnu de Goraez Kan- 
nez de Azurara. On ignore l’époque précise de la 
mort de ce dernier écrivain. Mais il n’a certaine- 
ment pas poussé sa carrière jusqu’à celte époque. 
A-t-on ajoiiléun chapitre sur l’Iode a son histoire 
de la Guinée? Cest ce qu’au premier abord on 
serait tenté de supposer en voyant parmi les 
Mss. de l'Escurial un vol. signalé sous ce titre : 
Chronica do Infante I ). Henrique , ünqne de 
f'iseu , senhtrr da CovilhH , reyedor e governador 
dit oràem dp Chrislo ; rm que se trata du con- 

? uista de Guinè c atgumns cotisas da India. 
H ouvrage, est-il dit dans les Uemorias de lit- 
teratura , a été écrit en 1553 par ordre d’Af- 
fonso V. Je dois dire malheureusement, que 
J’ai déjà fait prendre des renseignements sur ce 
manuscrit, et qu’ils n’ont pas été couronnés 
de succès. M. Tiran , dont le zèle est connu et 
qui a reçu une mission du gouvernement fran- 
çais pour chercher dans les diverses biblio- 
thèques de l'Espagne les documenls inédits re- 
latifs a l’histoire de France, n’a trouvé aucun 
indice un livre indiqué par Ferreira Gordo en 
I7UO. Moi-mème. lorsque je fus assez heureux 

f our signaler aux savants le ms. de la biblio- 
hèque (lu roi , j'ignorais l’existence de cette 
copie où il est question des Indes. Espérons 
qu’un heureux hasard la fera découvrir. Il n’en 
est point fait mention dans l’édition de Paris, 
1841. 
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nous dit positivement Barros , rappor- 
tant avec lui la narration de toutes les 
choses qu’il .avait apprises, il sut qu’il 
y avait deux juifs espagnols qui allaient 
a sa recherche , et il eut avec eux une 
entrevue fort secrète : l’un s’appelait 
Rahi Abraham, et était naturel de Béjà , 
l’autre portait le nom de Josepe et 
exerçait la profession de cordonnier à 
Lamego. Or il y avait peu de temps que 
ce Josepe était venu de ces contrées, et 
comme il avait su en Portugal le grand 
désir que le roi avait d’obtenir des in- 
formations touchant leschosesde l’Inde, 
il l’alla voir pour lui dire comment il 
s’était trouvé jadis en la ville de Baby- 
lone,que l'on appelle aujourd’hui Bag- 
dad et qui est située sur l’Euphrate , et 
que là il avait ouï parler du commerce 
que l’on faisait en File d’Ormuz... où 
il y avait une cité, la plus riche que l’on 
connût en ces régions, parce que ve- 
naient s’y accumuler toutes les épices et 
toutes les richessesde l’Inde, lesquelles 
au moyen des caravanes étaient trans- 
portées-dans les villes d’Alepetde Da- 
mas. Mais comme Pero de Covilhain 
était déjà parti lorsque le roi avait re- 
cueilli ces choses et bien d’autres encore 
de la bouche du juif, il avait envoyé 
ce dernier à la recherche du voyageur, 
et lui avait adjoint Rabi Abraham. Jo- 
sepe devait porter son message à Pero 
de Covilham, tandis qu’il était enjoint à 
Abraham de se rendre avec lui dans l’île 
d’Ormuz , afin de s'informer des choses 
de l’Inde. Par lesdites dépêches, le roi 
recommandait particulièrement à Co- 
vilham, dans le cas où il n’aurait pas en- 
core trouvé le prêtre Jean , de ne point 
cesser ses efforts, jusqu’à ce qu’il l’eût 
rencontré et lui eut remis ses lettres 
ainsi que ses communications. Il ajou- 
tait que dans le cas où le voyageur 
aurait atteint son but , il eut à lui man- 
der tout ce qu’il aurait vu et appris 
par l’entremise decejuif(*). » 

Ce n’est pas sans dessein que l’on a 
reproduit ici ce curieux fragment ; les 
hasardeuses explorations de Pero de 
Covilham se lient à la grande expédi- 
tion maritime qui livra le commerce 
de l’Inde aux Portugais, et il im- 
portait de savoir comment les pré- 

(*) Joam de Barros, Primeira dccada , livra 
terceiro , fol. 45 , édit, de 1G2S. 



deux renseignements rassemblés par 
lui étaient parvenus à Joam II, qui mé- 
ditait déjà cette vaste entreprise. : ce 
fut le pauvre cordonnier juif de La- 
mego (*) qui apporta en Portugal le pre- 
mier récit digue de foi qu’on eût re- 
cueilli sur les Indes orientales. Barros 
ajoute bientôt que Pero de Covilham, se 
trouvant fatigué d’une si longue naviga- 
tion et d'une route où il avait vu et 
appr-is tant de choses, informa Josepe 
par le menu de tout ce qu’il avait pu 
recueillir; outre cela, il écrivit au roi. Il 
est probable que notre hardi chevalier 
se contenta de répondre aux principales 
injonctions de son souverain , et que 
tous, les détails précieux furent com- 
muniqués verbalement au juif. Pero de 
Covilham congédia ce messager, qui dut 
nécessairement parvenir a Lisbonne 
avant le personnage lettré qu’on lui avait 
adjoint; puis notre chevalier se rendit 
en la compagnie d’Abraham jusqu’à la 
ville d'Adeu, et de là ils s’embarquè- 
rent tous les deux pour Ormuz. Ayant 
observé ce qu’il y avait à voir dans 
cette ville, Covilham laissa là Rabi 
Abraham , qui devait se rendre en Eu- 
rope par les caravanes d’Alep, et il re- 
tourna directement vers la mer Rouge (**). 

Ici finit tout ce qu’il y avait de haut 
intérêt pour le Portugal dans la mission 
de Covilham. L’historien qui nous 
sert de guide, et qu’on a suivi souvent 

(*) Et non pas seulement Rabi Abraham , 
comme on l’a dit dans ces derniers temps , «i 
propos des découvertes primitives dont nous 
nous occupons. 

(* r ) Un passage plus explicite de Fernand 
Lopes de Castau’heda servira à faire appré- 
cier au lecteur l'importance réelle des pérégri- 
nations de Covilham, et l'influence prodigieuse 
qu’elles eurent sur la découverte du cap de 
Bonne- Espérance. Je me servirai de la traduc- 
tion si naïve et si exacte de. Nicolas de Grou- 
Chy. « Pierre de Covilhun s'en alla en Inde, de- 
dans une nef de Mores de Cananor. Estant 
arrivé en l’Inde, ii fut à Calecut et en nie de 
Goa, et s'informa bien amplement de I’espi- 
cerle qui croissoit dans l'Inde, et de celle qui 
venoit de dehors et des villes principales, qui 
venoient de la dite Inde : desquelles toutes il 
mit les noms en la carte marine qu’il portait , 
encore qu’ils fussent bien mal escrils. Après 
avoir bien tournoyé ces villes, il s’en alla à 
Sofala ; ou il lui fut baillé connaissance de la 
grande isle de Saint-Laureni ( Mad .gascar) que 
les Mores lappeilent VUlede la Lune; et voyant 
que les habitants de Sofala estaient noirs comme 
ceux de Guinée , vint à penser que c' estait U>ute 
une coste , et que par mer ou pourroit venir 
aux Indes . » 
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avec si peu d’exactitude, nous mon- 
tre ensuite le bon chevalier se rendant 
à la cour du Negous d’Abyssinie, qu’il 
décore pour la première fois peut-être 
du titre pompeux de Preste Jean. Le 
souverain qui régnait alors sur ces con- 
trées s'appelait Alexandre ( Iscander); 
il accueillit avec empressement et bien- 
veillance le chevalier portugais, s’esti- 
mant heureux, ajoute le vieil écrivain, de 
posséder à sa cour un ambassadeur 
envoyé par un prince chrétien ; mais 
Alexandre n’avait que bien peu de jours 
à vivre, et son frère, qui lui succéda, agit 
d’une manière bien differente à l'égard 
de l’étranger qui venait visiter ces ré- 
gions pour la première fois. Non-seule- 
ment le nouveau Negous traita Pero de 
Covilham avec dédain , mais il s’opposa 
à ce qu’il sortît du royaume. Dès lors 
le chevalier portugais dut perdre tout 
espoir de retourner en Portugal. 

Pero de Covilham dut ressentir les 
douleurs de l’exil , mais là se borna son 
malheur : on lui donna des terres dans 
ce beau pays, que des relations récentes 
nous représentent comme l’une des plus 
riches contrées du globe. Il se maria, il 
eut des enfants, et l’on sait par un vieux 
voyageur du seizième siècle, qu’il vivait 
encore dans une situation prospère 
en 1515, sous le règne de David, tils 
de Naut, qui avait succédé à son premier 
protecteur (*). 

CONTINU ATION DI/ RÈGNE DE JOAM 11. 
— GUERRE EN BARBARIE. — ARRIVÉE A 
LISBONNE 1)’UN PRINCE YOLOF ; SON 
BAPTÊME. — MENACES DE GUERRE. — 

DEVOUEMENT du peuple. — Pendant 
que ces expéditions avaient lieu, D. Joam, 
qui avait au plus haut degré le talent de 
choisir les hommes, se mettait eu me- 
sure de conserver sa prééminence sur les 
côtes de Barbarie. C’était D. Joam de 

(’) A celte époque D. Rodrigo de Lima, qui 
avait été dépèclié en qualité d'ambassadeur vers 
le Negous par U. Manuel , insista pour que son 
compatrÿde fut renvoyé dans son pays. David 
l ui refusa cette faveur, en ajoutant que le cheva- 
lier portugais devait manger paisiblement dans 
le pays, avec sa femme et ses enfants, les reve- 
nus que lui avaient concédés ses pères. Parmi 
les Portugais qui accompagnèrent en 1513 
1). Rodrigo, il y avait un prêtre portugais. 
Francise») Alvarez, dont la relation est devenue 
Célèbre-, il eut de fréquents rapports avec Pero 
de Covilham, et ce fut par lui qu’on sut ce que 
Barros nous racoute. La première édition de Fran- 
cisco Alvarez ne parut qu'en 1540. 



Menezes qui commandait à Tanger, cl 
l’histoire a conservé le souvenir de ses 
nobles actions. Arzila était défendu par 
le comte de Borba , D. Vasco Coutinno, 
et le fils du comte de Villareal , D. An- 
tonio de Noronha , gardait cette pré- 
cieuse cité de Ceuta, qui avait coûté si 
cher aux Portugais. Ce fut grâce à la sé- 
curité qu’inspiraient de tels hommes, 
que D. Diego Fernandez d’Almeïda put 
opérer une descente en Barbarie , à 
Anafe non loin d’Azamor. Non-seule- 
ment il y tua neuf cents Maures, mais 
il en ramena quatre cents prisonniers , 
sans qu’il en edt codté la vie, dit-on, 
à un seul homme de la flotte. Il serait 
trop long sans doute de parler des guer- 
res partielles que les Portugais avaient 
a soutenir en ce temps sur les côtes de 
la Barbarie, et que D. Joam encoura- 
geait avec d'autant plus de persévérance 
que l’Afrique était devenue au quinzième 
siècle pour le Portugal, comme l'Al- 
gérie est aujourd’hui pour nous , une 
ecole guerrière, où allaient se former 
des soldats qu’on pouvait en toute oc- 
casion opposer à l’étranger. — Cette 
guerre se faisait toutefois avec des chan- 
ces bien diverses : ainsi, tandis que le 
brave D. Joam de Menezes s’emparait, 
dans la personne d’ Ali Barraie, d’uu 
chef maure renommé par son courage et 
dont l’absence faisait fléchir le courage 
des musulmans, D. Antonio de No- 
ronha, qui commandait dans Ceuta, 
avait , comme disent les relations con- 
temporaines, une fortune tout opposée. 
Il était fait prisonnier à l’issue d’une 
sortie, et pour tenter d’obtenir la liberté 
de ce hardi capitaine, D. Joam se 
voyait sur le point de passer en Afrique. 
La victoire obtenue par le comte de 
Borba devant Arzila, celle qui fut rem- 
portée presque immédiatement sur les 
frontières de la même contrée, les avan- 
tages éclatants dont putse glorifier Fer- 
nand Martinez Mascarenhas étaient au- 
tant d’événements qui compensaient un 
échec momentané. 

L’année 1488 ne se passa point sans 
des améliorations manifestesdans l’admi- 
nistration intérieure , et ce fut également 
à cette époque que furent jetées les bases 
d’une alliance aussi vivement désirée 
par la Castille que par le Portugal : il 
fut décidé que i’infaut D. Affonso épou- 
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serait la fille des rois catholiques et que 
cette union, retardée par l’âge du prince, 
aurait lieu dans le cours de l’année sui- 
vante. 

Nous passerons rapidement sur les 
différends qui eurent lieu vers cette épo- 
que entre la France et le Portugal ; nous 
serons également bref sur la mission du 
célèbre Duarte Galvâo, chargéde déclarer 
la guerre à Charles VUl.Tout cela, aussi 
bien que les négociations établies avec 
l’Angleterre, n’est aujourd’hui que d’un 
faible intérêt au, point de vue qui nous 
occupe et n’eut il ailleurs qu’un résultat 
fort secondaire; il n’en est pas de même 
de l’arrivée d’un prince yolof à la cour 
de Joam II. La relation circonstanciée 
de Resende l’atteste. Ce fut en effet un 
événement mémorable que le débarque- 
ment de ce prince nègre, qui venait 
d'Arguin à Setuval et qui bientôt se fit 
chrétien (*). Environné de toutes les 
pompes ecclésiastiques, de toutes les 
magnificences de la cour, Bemohi prit 
au baptême ie nom deD. Joam, et quand 
cet esprit intelligent se fut peu à peu 
familiarisé avec ses hôtes, quand il eut 
compris leurs besoins et leurs projets, 
il donna sur les régions inconnues 
de l’Afrique des renseignements qui im- 
primèrent une nouvelle ardeur aux vas- 
tes espérances de Joam 11. Mais Bemohi 
ignorait alors ce qu’il en coûte aux peu- 
ples sauvages pour recevoir les bien- 
faitsde la civilisation, et plus tard, lors- 
que , grâce à ses nouveaux alliés , il put 
rentrer dans ses droits et commander 
aux Yolofs, en propageant le christia- 
nisme, ce fut lechef de l’expédition, Pedro 
Vas-d'Acunha, surnomme Bisagudo, au- 
quel on l’avait confié, qui l’assassina 
lâchement sans que. Joam, II osât le 
venger (**). 

(') La conversion du roi Bemohi est célé- 
brée ainsi avec quelque emphase par un poete 
contemporain : 

« Le plu* grand roi de l’Éthiopie, celui qu’on 
appelle le Souverain de Manicongo, est devenu 
chrétien bous nos yeux, et avec lui un grand 
nombre des peuples de son rovaume; il a de- 
mandé des religieux et des frères pleins de 
vertu, que le roi de Portugal devait lui en- 
voyer, et lui-mème prêchait notre foi à ceux 
qui restaient dans le doute. » 

Garcia de Resende, MisceUanea variedade 
de historias, p. ICI. 

(**/ Lorsque Joam tl examina sérieusement 
oelte affaire, il trouva tant de hauts personna- 
ges compromis dans ce meurtre abominable , 



On venait d’élever sur les entes de 
Barbariele fort de Graciosa, et Muley-el- 
Octaci , roi de Fez , en s’opposant à 
cette construction, avait renouvelé chez 
Joam II le désir de passer en Afrique, 
lorsque ce prince eut pour la première 
fois peut-être la preuve du dévouement 
profond que le peuple lui portait. Sa ré- 
solution ne fut pas plutôt connue que 
de toutes parts lui vinrent des offres 
d’hommes, de chevaux et d’armes. Le roi 
de Fez comprit sa positiou ; il demanda 
une trêve, l’obtint, et le fonde Graciosa 
fut rasé. 

MARIAGE DE L’iNFANT DE PORTU- 
GAL. — FÊTES MÉMORABLES. — UN RE- 
PAS DB NOCES A LA COUR DE JOAM II. 

— D. Joam mit plus tard à profit ces 
offres pleines d’effusion, car il avait be- 
soin d’argent : il allait marier son fils 
avec l’infante de Castille, et il voulait 
donner à la solennité des épousailles 
une pompe qui frappât l’esprit des au- 
tres Etats chrétiens. C’est dans Garcia 
de Resende , le page favori de Joam II , 
l’honnne aux mille ressources, comme 
disait ce prince (*) , qu’il faut lire le dé- 
tail des fêtes célébrées à Évora lors du ma- 
riage de D. Affonso : c’est là qu’on voit 
le récit de ces solennités merveilleuses 
qui firent l'entretien de l’Europe entière, 
et dont la cour de Bourgogne offrait , elle 
seule , un second exemple. Resende dé- 
peint soigneusement les morisques qui 
furent dansées, les costumes des sei- 
gneurs, copiés sur celui du roi , qui s’é- 
tait vêtu à la française , l’ordre du festin, 
les intermèdes, dans lesquels figura un 
grand navire pavoisé , les tournois , où 
se distinguèrent tant de chevaliers étran- 
gers et même un seigneur français. Gil 
Vicente, le poète dramatique aimé d’É- 

qu’il crut devoir garder le silence, et ne pat 
** décider à sévir. Voy. Vasconcellos, Histoire 
dâ Jean IL 

(*) Resende était sans lettres, corame il le dit 
lui-même, mais poète gracieux, habile joueur 
de viole, peintre comme on l’était au temps du 
grand Vasco; il raconte avec un naif amour-pro- 
pre les paroles flatteuses du grand roi , paroles 
que lui valait son adresse. Si l’on s’en rapporte 
h sa chronique , ce serait lui qui aurait fourni 
le premier plan de la tour de Belem. Gil Vicente. 
dans sa verve railleuse, rit un peu du vieillard 
devenu causeur. Garcia de Resende avait beau- 
coup vn et beaucoup retenu, comme le prouve 
sa Miscellanea , et, en 1514 , il avait même accom- 
pagné Trislam d’Acunha lors de son ambassade 
a Rome, 




PORTUGAL. 1 3j 



rasme , oe paraîtra que dans huit ans (*) , 
mais on comprend qu'une nation chez 
laquelle de brillantes pantomimes sont 
exécutées avec cet éclat aura bientôt un 
théâtre où pourront figurer les rois. 

Tous ces plaisirs , tous ces pompeux 
intermèdes ne furent pas uniquement 
pourles grands seigneurs accourusd' An- 
leterre, de Castille et du pays de Flan- 
re; le peuple en eut sa part , et ce sera 
le naïf Resende qui se chargera de nous 
le prouver. 

« Etau même instant, comme on venait 
de se mettre à table, nous dit le vieil au- 
teur, qui prend un soin minutieux de ne 
rien omettre, on vit arriver une grande 
charrette dorée, et elle était traînée par 
deux grands bœufs rôtis , en entier , avec 
leurs cornes et avant les quatre pieds 
dorés. Et le char lui-même était rempli 
d'une multitude de moutons rôtis avec 
les cornes également dorées. Et le tout 
était posé sur une plate-forme très-basse , 
avec des roues ajustées par le fond, de 
telle manière qu’on ne les voyait point , 
et que les bœufs paraissaient vivants et 
capables de traîner le char; et au devant 
venait un moço hidalgo (gentilhomme 
servant), avec un aiguillon à la main, pi- 
quant les bœufs, si bien qu’ils parais- 
saient marcher en traînant la voiture; 
et il allait vêtu comme un charretier, 
d’une blouse , et il portait également un 
gaban{ ou gros manteau) de velours blanc 
doublé de brocart; le capuchon était de 
même étoffe , si bien que de loin il 
ressemblait proprement à un charretier , 
et il s’en alla ainsi offrir les bœufs et les 
moutons à la princesse, et l’offrande 
faite, il parut les contraindre à re- 
tourner en les touchant de l’aiguillon , 
et il lit ainsi le tour de la salle , jusqu’à 
ce qu’il s’en fût dehors. Et il abandonna 
le tout au peuple , et avec de grands cris 
et une grande joie ; on mit les bœufs en 
pièces, et chacun en emportait le plus 
u’il pouvait. Et outre cela on apporta 
toutes les tables nombre dei paons rô- 
tis , conservant leurs queues entières , 

(*) premières pièces de GH Vice nie datent 
de 160*2 î ce sont de simples pastorales, qui 
ii’cx iraient point de mise en scène ; mais plus 
Urd 4 certains auto* auxquels prit part, dlt-on, 
joam til, et surtout l'infant 0. Lui/., son frère, 
nécessitèrent un luxe de représentation dont 
on comprend mieux l’éclat pur le récit des fêtes 
de Joam 11. 



ainsi que leur beau poitrail et l’aigrette; 
et le tout faisait un fort bel effet, parce 
qu’ils étaient nombreux , et il y avait 
une multitude d'autres oiseaux, du gi- 
bier, des comestibles sans tineldes fruits, 
le tout en grande abondance et en grande 
perfection. » 

LA PESTE SUCCÈDE AUX FETES. — MA- 
LADIE SUBITE DU BOI. — OS CHOIT A un 
EMPOISONNEMENT. — MOBT DE L’iN- 
fant d. affonso. — Ces fêtes dont 
nous venons d’offeir un épisode avaient 
eu une triste fin. La peste qui ré- 
gnait à Lisbonne avait fini par sévir à 
Evora, bien qu’on eût fait parquer des 
vaches nourricières dans les rues , afin 
d’arrêter la contagion , ainsi que cela se 
pratiquait quelquefois au moyen âge. 
La ville, naguère si animée, s’était vue 
dépeuplée en partie , après avoir été té- 
moin des réjouissances les plus magnifi- 
ques dont le Portugal eût gardé le souve- 
nir. D’autres inquiétudes vinrent bientôt 
se joindre à cette calamité ; D. Joam , en 
allant se désaltérer à une foutaine voisine 
d’Evora (*) avec deux de ses gentilshom- 
mes, s'était senti saisi d’horribles douleurs 
et avait vu succomber ses compagnons 
aveede tels symptômes, qu'il étaitdifUcile 
de ne point reconnaître aans.cet accident 
un attentat contre la vie du souverain. 
Une de ces femmes connues dans la Pénin- 
sule sous le nom de béates, avait averti , 
dit-on , le roi de se défier des trames 
ourdies contre sa personne ; on fit de nom- 
breuses perquisitions à ce sujet, elles 
furent toutes inutiles, et ce fut en vain 
qu’on essaya de découvrir les auteurs d’un 
complot qui n’a jamais pu être prouvé. 

Joam II, dont la santé avait été vive- 
ment atteinte, s’était retiré dans son pa- 
lais de Santarem, lorsqu’il y reçut un 
bref du pape ; le saint-père lui expédiait les 
bulles de confirmation, grâces auxquel- 
les l’infant D. Affonso se voyait investi 
de la haute administration des ordres d’ A- 
viz et de Santiago. Tout souriait donc 
à la politique de ce roi prévoyant, dont 
aucun acte n’était sans portée, lorsqu’un 
événement déplorable vint changer tous 
ses projets et porter le deuil au milieu 

(*) Elle était il une demi-lieu* de la ville ; 
on la désignait sous le nom de Fonte roberla. 
Comme Joam II ne Ot usage du vio que dans 
les dernières années de sa vie, el que les eaux 
de cette source étalent singulièrement limpides, 
il s’y rendait a l’issue de la citasse. 
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de la cour; écoutons la chronique; il 
y a là une analogie trop frappante avec 
une cruelle catastrophe présente à 
tous les souvenirs, l’esprit est frappé 
d'une trop fatale ressemblance entre 
ces douleurs , que séparent quatre siè- 
cles et qui furent si amères, pour que 
nous ne laissions pas parler un té- 
moin du triste événement. Afin de com- 
prendre le récit de Resende, il est bon 
seulement de se rappeler que les joies 
d’une union récente se mêlaient encore, 
en dépit d’un fléau cruel, à des projets 
de conquêtes (*). « Ces fêtesetbién d’au- 
tres eurent lieu jusqu’au lundi 11 juillet, 
temps auquel le roi et leprince se rendirent 
à Almeinm pour courir la chasse, avec 
l’intention de revenir au palais le même 
jour. Or l’infant, aprèsêtre retourné au- 
près de la princesse le jour suivant, qui 
était un mardi , s'habilla dans ses appar- 
tements et vint entendre la messe avec 
l'infante; il dîna ensuite et fit la sieste; 
et le même mardi 12 juillet de l’année 
1491 , au soir, le roi voulut aller nager 
dans le Tage, comme il avait coutume 
de le faire nombre de fois durant l’été, 
se retirant avec quelques personnes choi- 
sies par lui dans cette circonstance... 
tout exercice propre à l’homme lui don- 
nant plaisir; et il fit demander au prince 
s’il voulait venir avec lui , comme tou- 
jours il le faisait afin de nager ensemble , 
et celui-ci lui lit répondre qu’il se trou- 
vait las de la chasse du jour précédent. 
Or lorsque le roi descendit, il lui sembla 
que le prince avait pu être mal averti, et 
il demanda après sa personne à la porte 
de la princesse, et le prince lui vint par- 
ler là même , à l'entrée de l’huis ; comme 
il se trouvait préparé pour faire la sieste, 
le roi s’éloigna. Or, de la cour extérieure 
il porta ses regards vers les fenêtres de 
la princesse, et il la vit elleet le prince ; ils 
étaient assis tous deux à une croisée. 11 
leur tira sa barrette ; et eux se levèrent en 
lui faisantgrandes révérences. Le roi par- 
tit alors pourserendreau Tage. Considé- 
rant toutefois que le roi l’était venu voir 
à la porte, et ensuite lui avait parié à la 
fenêtre , le prince regretta de lui avoir 
fait dire et de lui avoir dit en propre per- 
sonne qu’il était las ; lors i I lui parut conve- 

(*) Chronica dos valerosos e insignes fei/os del 
rey I). Joam II de Gloriosa memoria, por Gar- 
cia de Reseude, Lisboa , 1022, in-P. 



nable de l’accompagner; il se vêtit donc 
en hâte, et ordonna qu’on lui préparât 
une mule. Il était déjà habillé , que la 
mule n’était pas encore venue; or i I trouva 
là un de ses genels (*) fort beau et bai- 
clair, sur lequel chevauchait son grand 
écuyer, et pour atteindre le roi il monta 
dessus et s’en fut bien vite le joindre lui 
et le peu de gens qui l’accompagnaient. 
Il y a ici une chose à noter , une chose 
vraiment mystérieuse, e’est qu’étant à 
une époque de si grandes fêtes, au mi- 
lieu de tant de gens habillés de brocart 
et de soie, le prince venait vêtu d’un pale- 
tot et d’un tabard ouvert, de drap noir 
ras, avec pourpoint de satin noir, le che- 
val ayant en outre des guides, une têtière 
et un filet de poitrail de soie noire; tels 
que je ne lui en avais jamais vu, et de 
plus un caparaçon de velours noir. Véri- 
tablement cette différence dans le vête- 
ment qu’il avait alors, et dans celui qu’il 
portait naguère, aussi bien que le har- 
nachement dont il trouva le cheval cou- 
vert, furent des signes fort clairs du 
grand malheur qui lui était réservé. Il 
atteignit le roi et se rendit avec lui jus- 
qu’au Tage; or, quoique ayant toujours 
l’habitude de nager quand le roi nageait, 
il ne le voulut pas faire alors, et il com- 
mença à se promener par la campagne 
et à tancer le genet comme étant de sin- 
gulière ardeur et fort léger; et il défia 
don Joam de Menezes, celui qui mou- 
rut à Azamor, premier capitaine de ce 
pays, homme de beaucoup de mérite 
de très-bonnes qualités; il l’engagea à 
fourniraveclui une bonnecarricre , niais 
dont Joam s’excusa de le faire, parce 
qu’il était déjà ndit. Le prince descendit 
alors pour chevaucher la mule qu’il avait 
fait amener; et en la montant, la sangle 
de l’étrier manqua, et l’infant se prit (le 
nouveau à chevaucher lecheval qu’il avait 
quitté, et il fit consentir alors don 
Joam à courir, et don Joam, voyant 
le grande volonté qu’il en avait, fit 
comme il souhaitait, et le prit par la 
main , fournissant avec lui de cette façon 
une carrière. Au fort de la course" le 
cheval du prince s’abattit et fit tomber 
son cavalier sous lui , et subitement , à 

(*) On désignait dans la péninsule sous le 
nom de ginettes les chevaux entiers dont on 
usait dans les tournois ; c’est là d’où nous vient 
le mot genêt appliqué à certains chevaux. 
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l’heure même , il resta comme mort , 
privé de la parole, et sans donner preuve 
de sentiment (*), et don Joam (de Mene- 
zes), à la vue d’un tel désastre et d’un 
malheur si immense, disparut comme 
arrivaient vers le prince plusieurs sei- 
gneurs et gentilshommes. Il s’éloigna rem- 
pli de tristesse et demeura des années 
sans revenir à la cour, jusqu’à ce qu’il 
y reparut par ordre du roi. 

« Ils prirent aussitôt le prince dans 
leurs bras et le mirent dans la première 
habitation qu’ils trouvèrent : c’était celle 

d’un pauvre pêcheur F.t dès que la 

triste et désastreuse nouvelle fut parve- 
nue au roi, il vint tout de suite en 
grande hâte, et quand il trouva ce seul 
fils qu'il eût , et qu’il avait élevé avec 
tant d’amour, avec tant d’inquiétude, 
avec tant de contentement, pour être le 
plus charmant prince que l’on connût 
au monde, quand il aperçut, dis-je, celui 
auquel il voulait si grand bien, qu'il ne 
pouvait pas être un seul jour sans le voir, 
n'ayant d’autre délassement que la joie 
de sa présence et sa conversation, il 
tomba dans une tristesse si extrême , il 
devint si inconsolable qu’on ne pourrait 
le dire ni le croire. Il était là, proférant 
sur son fils tant de plaintes, des paroles 
de si grande tristesse , que personne ne 
le pouvait entendre sans verser des lar- 
mes douloureuses! 

« La déplorable, la désastreuse nouvelle 
fut portée sur-le-champ à la reine sa 
mère et à la princesse. Et aussitôt qu’el- 
les l’eurent reçue , elles sortirent comme 
des insensées, a pied ; alors elles prirent 
des mules appartenant à autrui , qu’elles 
trouvèrent là, et le seigneur don Jorge , 
fils du roi, étant avec elles, suivies qu’el- 
les étaient aussi d’une bien faible suite, 
elles partirent comme hors de sens, et 
marchèrent jusqu’à ce qu’elles fussent 
arrivées dans la triste et pauvre maison 
où gisait le prince. 

«Elles le trouvèrent comme mort; 
quelles que fussent les paroles d’amour, 
d’amertume et de désespoir qu’elles 
pussent lui dire toutes deux, à aucune 
il ne répondit et ne donna preuve de sen- 
timent. Or il en advint que cette triste 

, (*) Dans la longue épitaphe latine qu’il lui a 
consacrée , Calaldo Siculo prétend qu’nn enfant 
venant à courir inopinément devanl ie cheval , 
effraya l’animal et fut cause de l’acddenU 



mère et cette triste épouse se sentirent 
transpercées d’une si poignante tristesse 
que pour elles il y avait une douleur, 
qu’il n’éprouvait déjà plus. 

« Le roi, au milieu de’cette désolation, 
fit assembler sur-le-champ tous les mé- 
decins, et avec beaucoup de sang-froid 
demeura près d’eux, faisant prendre au 
prince tous les remèdes qu'ils imagi- 
naient ; mais avec ces remèdes il chercha 
également ceux qui viennent de la Divi- 
nité, et il ordonna sur-le-champ que 
dans tous les monastères, dans toutes 
les maisons vertueuses , on fît des pro- 
cessions pieuses et aussi de dévotes et 
continuelles oraisons. On vit prononcer 
alors des voeux solennels qui s’exécutèrent 
immédiatement et dans lesquels entra 
don Pedro de Svlva, grand comman- 
deur de l’ordre d’Aviz , qui promit de 
s’enalfer à.Iérusalem et qui le fit sur-le- 
champ; d’autres accomplirent de nom- 
breux pèlerinages. Et comme tous ils 
étaient là , espérant dans la miséricorde 
de Dieu qu’après cette simple chute il 
reprendrait ses sens, ils passèrent cette 
nuit entière en tristes larmes et en 
gémissements, disant oraisons conti- 
nuelles. 

« Tous les membres de la noblesse et 
aussi tous les autres vassaux étaient là 
mêlés, poussant de si douloureuses la- 
mentations, qu’on ne peut en imaginer 
de plus grandes, le prince étant devenu 
alors comme le fils de cliacuu d’eux, et 
tout le monde demandant sa vie et sa 
santé, comme sa propre vie. Et d’un 
commun accord , on fit sur-le-champ une 
très-grande et très-dévote procession 
avec le clergé, les reliques, les croix. 
Tous marchant nu-pieds et quelques- 
uns nus de corps, ils allaient vers les 
monastères et dans les églises, puis se 
jetant à genoux , en larmes et poussant 
de grands cris, ils clamaient: « Seigneur 
Dieu! miséricorde! » C’était chose ter- 
rifiante et de grandissime tristesse. 

« Le roi , la reine et la princesse fu- 
rent toujours avec le prince jusqu'au 
jour suivant mercredi , à une heure dans 
la nuit. Alors le roi ayant été informé 
et dûment averti par tous les médecins 
que le prince se mourait et achevait de 
s’éteindre,' cette nouvelle fut donnée 
par lui à la reine et à la princesse, qui 
étaient attachées au corps de l’infant, lui 
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tenant et lui baisant les mains. Et elles 
reçurent ces paroles avec si grandissime 
douleur, que je ne le puis écrire. 

« Le roi s’approcha du prince et le 
baisa à la face et lui donna pour jamais 
sa bénédiction , puis il prit la reine et la 
princesse par la main, quoiqu’elles ne 
Voulussent pas lâcher le mourant, et il 
sortit de la maison , laissant son fils au 
pouvoir du confesseur et des autres mé- 
decins de l’âme, et à la porte il revintsur 
ses pas et dit à ceux qui étaient dans la 
inaison : « Le prince mon fils vous 
reste ! » Mais il ne put ajouter une seule 
parole, et parmi tous il s’éleva une 
clameur, perçante, douloureuse, lamen- 
table; tout le' inonde se frappa le visage. 
Il y eut alors d’honorables barbes qui 
furent arrachées , et les femmes détrui- 
saient avec leurs ongles la beauté de 
leur visage, faisant courir le sang le 
long de leurs joues : chose si effroyable 
et si triste , qu'elle ne s’était jamais Vue, 
ni imaginée. 

- En ce moment arriva le duc son onde, 
quj, à la triste nouvelle, accourut deTho- 
inar. D.Mauoel aimait singulièrement Je 
prince , parce qu’ils avaient été élevés 
tous deux ensemble, partageant la même 
table et le même lit; et il menait un si 
grand deuil, il donnait si grande preuve 
de tristesse, que l’on voyait de façon 
certaineque, quoiqu’il demeurât héritier 
de ces royaumes, il eût laisse à cette 
heure toute succession, fût-elle plus 
grande , pour obtenir la vie et la santé 
du prince. 

o Etle roi s’éloigna do là à pied, emme- 
nant la reine et la princesse comme 
mortes; elles étaient portées ou, pour 
mieux dire, couchées sur des mules : 
elles furent menées à la maison de 
Vasco Pallia, située sur les bords du 
fleuve. 

« Et comme ils achevaient d’y entrer, 
un message vint au roi ; il apportait la 
très-mortelle nouvelle qu’il attendait : le 
prince son fils, après la dernière onction,, 
avait rendu l’âme. Il était mort à l’âge 
de seizeans et vingt jours, et il paraissait 
avoir vingt-cinq ans par l’aspect de son 
corps, par la barbe , par son savoir, par 
son jugement, par sa retenue. Il avait 
été marié sept mois et vingt-deux jours. 

« Et celui qui avait été élevé avec tant 
d’amour et de plaisir, au milieu de tant 



de grandeurs et de tant d’csîime, celui 
qui avait joui de tant de gloire mondaine, 
et devant qui tous courbaient la tête , 
celui-là s’était vu fouler aux pieds d’une 
bête; celui qui dans ce jour même et 
durant tous les autres jours de sa vie, 
s'était vu en des salles royales , tendues 
de brocart et entourées de sophas, 
celui-là n’avait pu avoir d’autre asile 
que la triste maison d’un pauvre pê- 
cheur! Et l’infant qui, parmi les princes 
du monde et les habitants de toute 
l’Espagne, était regardé comme l’homme 
le plus agréable qu’il y eût , à cette heure 
gisait défiguré : sa grande beauté se 
changeant en poussière ! et ses yeux si 
gracieux, si allègres, dont tout le 
momie recevait joie et contentement, 
une heure avait suffi pour les fermer et 
pour dérober leur regard à un père , à 
un roi, à la triste reine sa mère, à la 
princesse sa femme privée de réconfort... 
Oui, ce prince excellent pour qui de si 

grandes fêtes avaient eu fieu ce 

prince pour qui tout le monde marchait 
dans la joie , vêtu de brocart et de riches 
soieries, en un instant couvrait cette 
pompe de hure et changeait en drap de 
deuil ces vêtements d’allégresse. Par lui, 
les plaisirs, le bonheur, étaient mués 
en longs et tristes sanglots, non-seule- 
ment en Portugal , mais dans l’Espagne 
tout entière. 

« O Seigneur, Dieu éternel , combien 
tes secrets sont incompréhensibles! qui 
peut pénétrer tes jugements? Mais quels 
péchés pouvait avoir commis une si 
angélique créature!.. .Toi, Seigneur, qui 
l’as fait, tu sais la cause de ce trépas »(*). 

CHANGEMENTS POLITIQUES PflODUtTS 
PAR CET ÉVÉNEMENT. — LA VEUVE UE 
D. AFFOSSO EST RAMENÉE EN CAS- 
TILLE. — A partir de l’époque où eut 
lieu cet événement si désastreux pour 
D. Joam, uncliangement visible se mani- 
festa dans les rapports que ce prince 
eut avec la reine, dont il appréciait si 
bien les nobles qualités et la haute pru- 

(*) Le prince D. Affonso , né à Lisbonne le 18 
mai 1176, mourut le 13 juillet 1491 ; il est en- 
terréau couvent de Balallia. D. Joam II , après 
celle, tin déplorable, fit tous ses efforts pour 
légiUmer U. Jorge , qu’il avait eu à Abrantès, 
en nsi , de dona Anna de Meodoça, dame de 
la reine don» Joanna; il ne put jamais y parve- 
nir. Mais D. Jorge, marte àdonaBritesdeVilhriia, 
de la maison de Bragance, devint la souche de 
la famille des AJemcastre. 
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dence, mais dont il semble avoir redouté, 
dans les dernières années de sa vie, la 
volonté persévérante. Préoecupé qu’il 
était de faire monter sur le trône un 
fils illégitime, auquel avait passé toute 
sa tendresse, il ne voyait passansdouleur 
les tentatives de dona Leonor pour as- 
surer le trône à son frère. Bientôt Isa- 
belle de Castille voulut revoir près d'elle 
la jeune épouse désolée, que rien ne 
pouvait plus retenir en Portugal; la 
veuve d’Affonso partit pour l’Espagne 
environnée de deuil et conduite par quel- 
ues ecclésiastiques. D. Joam n’eut plus 
'autre distraction, dans son isolement, 
que ces luttes incessantes de l’amour 
paternel, qui ne surent même triompher: 
les soins du royaume purent le préoc- 
cuper, la politique ne le domina plus. 

A.HRIVÉE DE CHRISTOPHE COLOMB 

A Lisbonne. — Avant que ce prince, fati- 
gué du métier de roi, allât mourir dans 
une petite ville isolée de son royaume, 
son règne fut marqué par un événement 
mémorable, auquel on fit assez peu d’at- 
tention alors , mais qui allait changer la 
face du inonde et dont Joam devina la por- 
tée. Un pauvre Italien qui était venu jadis 
eu Portugal, un faiseur de projets qu’on 
avait vu en I486, débarqua à Lisbonne 
revenant deGuanahani, avec de l’or, avec 
des Indiens, avec des palmes encore ver- 
doyantes qui disaient son merveilleux 
pèlerinage. Il se montra quelque peu 
causeur, vaniteux même, on pouvait 
l’étre à moins; et Barros, au bout de cent 
ans (*), ne le lui pardonnait pas encore. 
L’habile historien raconte à peu près en 
ces termes comment eut lieu cette célèbre 
entrevue sur laquelle ont couru tant de 
versions différentes : « Le 6 mars 1443, 
le roi étant à Valparaiso aux environs de 
Santarem, en raison de la peste qui sé- 
vissait alors, il lui fut dit comment était 
arrivé dans le port de Lisbonne un cer- 
tain Christoval Colomb, qui, disait-il, ar- 
rivait de l’île Cypango et rapportait de 
l’or et d’autres richesses provenant du 
pays. Comme le roi connaissance Colomb 
et savait qu’il avait été envoyé parle roi 

(*) M. A. de tfumboldt a fait remarquer avec 

sa sagacité habituelle celte antipathie de Bar- 
ros pour Colomb. L'habile et savant Prescott 
peint a merveille l’arrivée du Génois , mais en 
général il 6e contente trop facilement de l’auto- 
rité de Paria e Souza, lorsqu’il s'agit de certai- 
nes relations entre le Portugal et l’Espagne. 



de Castille pour accomplir ces découver- 
tes, il le fit prier de venir vers lui afin 
de savoir de sa propre bouche ce qu’il 
avaitrencontrédans ce voyage. Celui-ci le 
fit de bonne volonté, non point tant pour 
le plaisir du roi , que pour le chagriner 
par sa présence, d'autant qu’avant de 
se rendre en Castille, il était allé vers 
le roi D. Joam afin de le décider à ar- 
mer des bâtiments pour cette entreprise, 
ce qu’il n’avait point voulu faire pour 
des raisons qu’on déduira plus bas. Co- 
lomb arriva devant le roi, qui l’accueillit 
avec empressement ; mais le monarque 
devint fort triste quand il vit que les 
gens du pays qu’il ramenait n’apparte- 
naient point à la race noire, n’ayant ni 
les cheveux crépus, ni le visage sembla- 
ble aux peuples du pays de Guinée, et 
se montrant, au contraire, semblables'par 
l’aspect, la eouleur et la disposition des 
cheveux, à ce qu’on rapportait des peu- 
ples de i’Inde, au sujet desquels il tra- 
vaillait avec tant d’efforts. Or, comme 
Colomb rapportait de plus grandes cho- 
ses touchant le pays qu'il n’y en avait, et 
cela avec une certaine liberté de paroles, 
accusant et reprenant le roi de ne pas 
avoir accepté ses offres, il y eut plusieurs 

Î jentilshotnmes que cette façon de par- 
er indigna tellement, que cela, joint à la 
haine dont on se sentait animé à cause 
de la liberté de ses discours, fit qu’on 
offrit au roi de le tuer. » 

On le doit croire en lisant les histo- 
riens contemporains et on en a la certi- 
tude dans Joâo de Barros lui-même, il 
veut plus d’uu courtisan officieux qui, 
immédiatement après que Colomb se fut 
retiré, renouvela cette odieuse proposition 
et tenta d’aigrir encore l’esprit du mo- 
narque (*) , si irritable du reste depuis 
l’époque où il avait perdu son fils. On 
alla plus loin , on prétendit qu’il était 
d’une saine politique d’arrêter ce Génois 
bavard (**), avant qu’il eût fait connaître 

(*) Barros, qu’il faut peui-ètre croire de préfé- 
rence, aflirme que le roi n’eprouva pas un mo- 
ment la tentation de déférer à ces perfides con- 
seils- Cet historien dit positivement que non r 
seulement I). Joam n’accepta pas ces offres Je 
meurtre, mais qu’il lit des réprimandés à ce 
sujet comme prince catholique : « Au lieu de 
tout cela, il lit courtoisie à Colomb, ajoute-t-il, 
et il ordonna qu'on vêtit d’écarlate les hommes 
qu’il ramenait du pays des nouvelles découver- 
tes » Primeira décoda , l ivro terceiro t fol. 66. 
(**) Homem fallador , dit Barros. 
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à ses maîtres le résultat de son entre- 
prise. Joam II eut la grandeur d’âme de 
résister à de tels avis, et s’il hésita 
comme on le prétend, il faut le louer 
d’avoir emporté sur lui-même une telle 
victoire. Colomb quitta paisiblement Lis- 
bonne, et alla jouir de son triomphe. 
Mais à partir du jour où il eut annoncé 
la grande nouvelle, une question politi- 
que et religieuse à la fois, d’une immense 
portée, vint agiter les deux pays; il fallut 
diviser entre deux peuples ces mondes 
inconnus qui ne suffisaient plus déjà à 
l’ambition de deux insatiables rivaux. 

INTERVENTION DU SAINT-SIÈGE 
DANS LES DECOUVERTES DES ESPA- 
GNOLS ET DES PORTUGAIS. — Ce fut 

le pape Nicolas V, qui, par une huile 
donnée en l’an 1454, concéda d’a- 
bord à l’infant D. Henrique le droit de 
découverte et la conquête de toutes les 
mers , terres et mines , ce sont les pro- 
pres expressions du saint-siège , qui 
pourraient être acquises le long des cô- 
tes de Guinée. Par le même acte on 
accordait à l’infant toutes les îles de l’o- 
rient et du midi. Calixte III, en l'année 
1456, confirma tout ce qu’avait fait son 
prédécesseur. Mais en outre, voulant fa- 
voriser le prince qui était grand maître 
de l’ordre au Christ, il lui accorda l’ad- 
ministration de tous les bénéfices ecclé- 
siastiques qui seraient établis sur les 
terres conquises. Sixte IV confirma bien 
ces privilèges, mais il en excepta toute- 
fois les îles Canaries en faveur du roi 
d’Espagne, concédant néanmoins à Al- 
phonse V le droit de navigation et la 
conquête des autres contrées que ce 
souverain pourrait soumettre à son em- 
pire. L’immense découverte de Christo- 
phe Colomb, pour le compte de la Cas- 
tille, devait nécessairement modifier le 
système suivi jusqu'alors par la cour 
de Rome. On comprend parfaitement en 
lisant Garcia de Resende tout ce qu’un 
mot du Génois allait jeter de discordes 
entre les deux cours voisines. Le diffé- 
rend qui se déclara fut porté au tribunal 
suprême d'Alexandre VI, et le traité de 
Tordesillas fut signé. Tout le monde sait 
comment en 1 493, eut lieu cette fameuse 
division qui inspira à François I er un 
mot si juste et si spirituel; la“bulle d’A- 
lexandre VI ordonnait de former une 
ligne imaginaire tracée mathématique- 



ment du nord au sud partant d’un pôle 
à l’autre, et divisant l’univers en deux 
parties égales. Les terres situées à l’est 
devaient appartenir à la monarchie por- 
tugaise, celles de l’ouest à l'Espagne. 
Ce parallèle qui devait avoir un point 
certain, un principe déterminé, fut dis- 
posé de telle façon, qu'on le plaça dans 
une des îles Açores et au cap Vert, et que, 
traçant la ligne à l’est du même point, 
tout ce qui se trouverait à l’occident 
deviendrait le domaine de la Castille, 
tandis que le Portugal entrerait en pos- 
session des terres de l’orient. Dès la 
même année, Joam II crut devoir s’oppo- 
ser à l’accomplissement de cette bulle 
relativement au cours que devait suivre 
la ligne, et les deux puissances nommè- 
rent des ambassadeurs qui se réunirent 
à Tordesillas, avec plein pouvoir de 
décider sur la question en litige. Ce fut 
alors qu’il fut convenu d’un commun 
consentement que la ligne de démarca- 
tion serait établie d’un pôle à l’autre, 
trois cent soixante-dix légoas au cou- 
chant des îles du cap Vert, et que la 
partie orientale appartiendrait au Por- 
tugal. 11 fut en même temps spécifié que 
dans un délai de deux mois, on enver- 
rait deux ou même quatre embarca- 
tions espagnoles et portugaises, dont 
le commandement serait remis à des 
hommes intelligents, auxquels on pour- 
rait confier le tracé de la démarcation, 
et qui se réuniraient dans la grande Ca- 
narie. Là des Castillans et des Portu- 
gais devaient s’embarquer alternative- 
ment sur les navires des deux pays, et 
il leur était enjoint d’aller conjointe- 
ment chercher les îles du cap Vert , con- 
tinuant de là vers l’occident à fixer la 
limite où s’arrêteraient les trois cent 
soixante-dix légoas, formant le point 
d’arrêt définitif, dans cette partie où la 
ligne de démarcation couperait l’espace 
du nord au sud. On devait aussi exécu- 
ter plusieurs clauses de moindre impor- 
tance, mais tenant à la solidité du traité. 

Ces conventions furent ratifiées et 
signées par les deux souverains, en l’an- 
née 1494, mais ce qu’il y a d’étrange, 
c’est que cette affaire demeura assoupie 
durant trente ans, jusqu’à ce que s’éle- 
vât la discussion relative aux Moltiques, 
si célèbres dans l’histoire du seizième 
siècle. Ce qu’il y a de bien certain, c’est 
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que si le traité de partage fut signé, ja- 
mais les embarcations espagnoles et 
portugaises ne se réunirent durant le 
quinzième siècle pour établir la déter- 
mination définitive du point à partir du- 
quel on devait compter les trois cent 
soixante-dix lieues. Le savant mémoire 
qui nous a fourni ces détails ajoute : 
« Il faut dire aussi que cette opéra- 
tion n’était pas praticable alors, puis- 
qu’à l'époque où eut lieu lé traité de 
Tordesillas on n’avait découvert aucun 
promontoire ou aucune terre dans l’A- 
mérique méridionale. Il fallut attendre 
jusqu'au règne de Joam III f*). » 

D. joam n tombe grièvement ma- 
ladk.— Un an environ après que cet acte 
important eut été signé , la santé du roi 
s’altéra visiblement , il n’en faisait pas 
moins solliciter auprès d’Alexandre VI la 
légitimation de son fils D. Jorge ; mais 
les scrupules du pape se trouvant par- 
faitement d’accord avec ses intérêts, et 
le parti de la reine conservant à Rome 
une influence qui ne se démentit pas un 
moment, Joam II comprit que ce n’était 
pas sur le bord de la tombe qu’on lut- 
tait avecBorgia ; il se résigna , mais avec 
douleur, et il est probable que le chagrin 
qu’il ressentit d’une telle déception con- 
tribua àminerlerestede ses forces; bien- 
tôt les médecins ne virent plus d’au- 
tre remède à ses maux que les bains de 
Monchique au pavs d’Algarve; puis il eut 
recours plus tard aux eaux d’Alvor, petit 
village situé non loin d’Alcaçar-do-sal : 
sa faiblesse augmenta bientôt à un tel 
degré qu’il perdit toute espérance et 
qu’il songea à ses dernières dispositions. 

TESTAMENT DK JOAM II; MORT DE CE 

souverain. — Le dernier acte politi- 
que de ce grand roi fut un sacrifice, 
puisque , après avoir assiégé la cour de 
Rome de ses instances pour obtenir la 
légitimation de D. Jorge de Lancastre, 
d'un seul mot il mit à néant toutes les 
prétentions qu’il avait conçues pour ce 
fils bien-aime , en donnant lui-même le 
titre de roi au duc de Béjà , dont le 
frère avait succombé sous ses propres 
coups. Mais ici, les chroniqueurs sont 
in certains; les récits contemporains , par 
cela même qu’ils diffèrent , nous prou- 

(*)Voy. une ample discussion sur ce point in- 
téressaot dans les Memorias da Academia dus 
sciencius de Lisboa, t. IX, p. 242. 
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vent assez quelles luttes vinrent assaillir 
cette grande ôme, lorsqu'il fallut im- 
moler ses affections les plus chères à ce 
qu’exigeait le bien du royaume et peut- 
être aussi la justice. Si l’on s’en rapporte 
à Garcia de Resende, bien informé du 
reste, mais s’en tenant un peu à la su- 
perficie des choses, Joam II aurait ac- 
compli ce dernier acte avec une certaine 
résignation chrétienne , et le testament 
enfin aurait été écrit de la main de son 
propre confesseur, par ce frère Jean, 
demeuré simple franciscain au milieu 
de la cour, et dédaignant toujours l’épis- 
copat. Selon d’autres auteurs, Antonio 
de Faria , remplissant alors l’office d 'Es- 
crivâo da purulade, se serait vu chargé 
d’écrire les dernières volontés du mo- 
narque, qui se montra absolu jusqu’à la 
dernière heure. Le nom de D. Jorge au- 
rait été prononcé, mais le fidèle serviteur 
se serait refusé à l’inscrire et aurait re- 
montré avec énergie le péril où allait se 
trouver le royaume. Il aurait allégué 
même que lui Antonio de Faria trouvait 
son propre intérêt à ce que le (ils de son 
maître régnât, et que cependant il lui 
fallait, en descendant au fond de sa pro- 
pre conscience, reconnaître les droits 
de ce duc de Béjà, que sa naissanceappe- 
lait au trône; et alors, selon cette tradi- 
tion, Joam II se serait écrié avec dou- 
leur et avec colère. Laisse-moi, Antonio 
de Faria , laisse-moi; un tel sacrifice ne 
peut m'être imposé. Mais la sagesse du 
conseiller et son énergique persistance 
auraient valu le sceptre a celui que les 
Portugais ont nommé le Roi fortuné. Ce 
u’il va de certain , c’est que D. Manoel, 
uc de Béjà, fut nommé parle testament 
de Joam II héritier du trône et qu'un 
codicille, écrit quelques jours avant la 
mort du roi, confirma cette première 
décision. 

Les derniers instants de Joam II fu- 
rent ce qu’ils devaient être : l’hom- 
me (*) montra à l’heure suprême un mé- 
lange de résignation chrétienne , de no- 
blesse et de fermeté, qui le peignent 
admirablement. Si quelques jours atipa- 
wantil avait laissé voirl'orgueildu maître 
en rappelant avec hauteur , au prieur de 
Crato, qu’un roi mourant était toujours 
un roi; quand l’heure dernière fut arri- 

(*) On suit que c’élait ainsi que le nommait 
sans périphrase la reine Isabelle de Castille. 
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vée , il donna des ordres pour qu’on dé- 
pouillât la chambre où d allait expirer 
de tout ce qui pourrait rappeler la pompe 
souveraine; comme saint Ferdinand, 
il voulut que sa couche fût déposée à 
terre, et il répondit humblement à 
ceux qui lui donnaientle titre d’Altesse : 
«Laissez, laissez... je ne suis plus que 
« cendre et pourriture. » Tout cela raconté 
minutieusement par des témoins ocu- 
laires , et avec des détails que nous ne 
pouvons reproduire ici, prouve jusqu’à 
l’évidence qu’en dépit des assertions de 
Damian de Goes, cet esprit ferme ne 
faiblit pas au dernier instant. Non-seu- 
lement il reçut avec sérénité de la main 
de l’évêque (le Tanger le sacrement de 
l'Eucharistie et les huiles saintes, mais 
il médita jusqu’à la dernière heure sur 
la passion du Christ, et lorsque le pré- 
lat qui l'assistait , trompé par un symp- 
tôme sinistre, voulut lui fermer les yeux, 
il l’arrêta d’un mot, et ce mot était plein 
de résignation : « Évêque, dit-il, il 
n’est pas temps... » Un moment aupa- 
ravant il avait demandé à quel point en 
était la marée, et sur la réponse qui lui 
avait été faite il avait dit : Je vivrai en- 
core deux heures ; ce pressentiment ne 
le trompa point; il continua à prier, et 
comme l’Océan achevait de retirer ses 
Ilots mourants de la plage, il rendit le 
dernier soupir. 

Cet événement eut lieu un dimanche , 
le 25 octobre 1495, au soleil cou- 
chante). 

La tradition rapporte que, lorsque la 
nouvelle de ce trépas arriva en Espagne, 
la reine Isabelle s’écria : L'homme est 
mort; lorsque la même' nouvelle parvint 
à Rome, le vieux cardinal d’Alpedrinha, 
le prélat auquel il fut donné de vivre au 
delà d’un sieele, pour être témoin des 
grandeurs de. trois règnes, se recueillit 
un moment, puis il dit : « Eh bien, la 

(*) On enterra ce monarque au couvent de Ba- 
tailla. Si quelque sacrilège n’a pas porté une 
main impie sur ses restes, quelques ossements 
de Joam II sont encore dans son cercueil. Au 
commencement du siècle, il y était tout entier; 
en 1827, O. F. Francisco de S. Lui/ disait en 
décrivant sa tombe revêtue de bronze : « C’est là 
qu’eu ISO# , nous l’avons vu et touché de nos 
mains , sans remarquer en lui aucun dommage 
extérieur, si ce n’eslque le temps avaitun peu en- 
dommagé l’extrémité du visage, à la naissance 
de ta barbe. » L’Invasion française de 1810 fut 
fatale à ces restes précieux. 



mort vient d’enlever le plus grand roi 
quisoitnédu meilleur des hommes (*). » 

Joam II, selon tonte apparence , périt 
des suites du poison; ceux-la même qui 
se montrent le plus défavorables à sa 
cause, donnent a entendre que la ven- 
geance de quelque ennemi puissant sut 
l’atteindre au milieu des fêtes splendi- 
des qu’il donnait pour le mariage de 
son (ils. Ce qu’il y a de plus étrange 
sans doute , c’est quesesamis eux-mêmes 
supposaient qu’il employait à son tour 
ce lâche moyeu lorsqu'il s'agissait de se. 
défaire secrètement des seigneurs qui lui 
portaient ombrage. Aussitôt après sa 
mort, ils se rendirent dans un cabinet 
voisin de la chambre où il venait d’ex- 
pirer et ils s'emparèrent d’une cassette, 
qu’ils supposaient renfermer ces terri- 
bles agents de destruction. La cassette 
fut ouverte par l’évêque de Tanger, et 
l’on n’y trouva qu’une haire teinte de 
sang et une rude discipline L 'homme 
pouvait bien aller chercher lui-même 
ses ennemis pour les frapper du poi- 
gnard, mais quoi qu’en aient pu dire’quel- 
ques historiens menteurs, il ne les em- 
poisonnait point. 

Si c’est dans Zurita, dans Ruy de 
Pina , dans Faria y Souza, dans Vascon- 
cellos même ,que l’on peut étudier les 
ressorts politiques qui tirent agir Joam II, 
si c’est dans ces historiens qu’on 
peut prendre une idée nette de l'impul- 
sion qu’il donna à la politique de son 
temps, c’est, je le répète, dans le récit 
varié, vivant, plein de faits curieux , qui 
nous a été laissé par Garcia de Resende , 
que l’on doit vraiment étudier le carac- 
tère de ce grand homme , de ce roi sur- 
nommé à juste titre le prinre parfait 
et qui sut préparer tout ce qui amena 
plus tard l’éclatante prospérité du Por- 
tugal. C’est dans les confidences du page 
de l’écritoire , et grâce quelquefois à ses 
révélations légères, que l’on apprend 
l’art secret des réussites, l’habileté des 

(•) Le vieux cardinal, qui dit ce mot mémora- 
ble, devait survivre encore bien des années au (ils 
de D. Afionso. Je trouve dans un ms. de la Bi- 
bliothèque du roi, sous le n* 7169, a la date de 
160 S, celte indication : «Giorge de Portugal, près- 
• tre cardinal de Ltsbone, D. d’Albanie et pa- 
« ravaut gouverneur de royaume de Portugal , 
« homme de grand esprit , prudent et verlueulx, 
« mourus! cest an, aagé de cent deux ans, et 
« fiist à Home en l’église de Sainte-Marie del po- 
« polo. » Voy. Nécrologie on Chronologie funeste. 
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prévisions qui caractérisèrent le rival 
d’Isabelle et le maître de Ferdinand. 

Comme le génie prodigieux qui lit na- 
guère les destinées de la France, Joam II 
eut l'art sqpréme de connaître les 
hommes et de les choisir. Un titre , une 
grâce longtemps désirée, un emploi 
donnunf une haute influence, allait tout 
à coup trouver le navigateur hardi qui 
avait fait quelque merveilleuse décou- 
verte et qui se. reposait loin de la cour; 
le chevalier qui s’était dignement con- 
duit en Afrique, et qui supposait qu’on 
n’avait tenu nul compte de ses exploits; 
l’homme d’État enfin, qu’on semblait 
négliger dans quelque cour étrangère. 
C’est que rien n’échappait à ce roi infa- 
tigable , et que nous savons, grâce à 
Garcia de Resende, comment sa pré- 
voyante habileté récompensait les gens 
qui se croyaient méconnus. Malgré une 
rigidité sévère , qu’il poussa en quelques 
circonstances jusqu’à la cruauté , sur- 
tout à l’égard des grands vassaux, ce 
qui distingua encore Joam II , ce fut sa 
crainte de grever les peuples de charges 
nouvelles. Ruy dePina raeonteque, lors- 
qu’on venait lui proposer quelque tribut 
onéreux pour la nation , il avait coutume 
de dire : « Voyons d’abord si cela est 
nécessaire; » son second mot lorsqu'on 
insistait et lorsqu’il s’était assuré de la 
nécessitédel’impôt, c'était : «Cherchons 
maintenant quelles sont les dépenses 
superflues. » On est moinssurpris, après 
ce récit du vieil historien , d'une autre 
anecdote que Garcia de Resende donne 
comme authentique et que nous ne 
craindrons pas de citer. A l'époque des 
guerres qui eurent lieu entre l’Espagne 
pt le portqgal, un chevalier ayant dit 
a Isabelle que Joam II pourrait s’em- 
parer de la Castille, la reine demanda 
combien dé troupes il avait à faire pas- 
ser sur son territoire , bien qu’elle 11 e l’i- 
gnorât pas; et sur la réponse qu’il y 
avait seize mille chevaux dans ses fitats 
et tout au plus huit mille en Portugal, 
elle répondit : « Que pourrons-nous faire 
à cela, si tous ces hommes sont ses en- 
fants et les nôtres ne sont que des vas- 
saux ?» Le mot serait plus juste sans 
doute , si le duc de Viseu n’avait pas 
péri. 

Un des grands mérites de cp prince, 
son plus grand mérite peut-être , ce fat 



d’avoir admirablement deviné ,1e génie 
aventureux et chevaleresque de sa 
nation , comme il savait deviner le génie 
des hommes. S’il était animé comme 
l’infant D. Henrique, comme D. Pedro 
d’Alfarrobeira , comme Alphonse V, de 
l’esprit des découvertes, i| comprit 
parfaitement et dès les premières an- 
nées de son règne, ce qu'il fallait faire 
pour rendre profitable au pays le génie 
ardent mais imprévoyant de son peuple. 
Non-seulement il eut toutes les connais- 
sances mathématiques que l’on pouvait 
avoir alors, mais il s'instruisit soigneu- 
sement des idées nouvelles qui avaient 
cours à son époque sur la cosmo- 
graphie, et il acquit des connaissances 
pratiques dans l’art si important de la 
construction maritime, qui étonnèrent 
ses contemporains. Le Portugal lui dut 
le plus grand navire qui eût encore 
paru dans aucun port de 1’F.urope; il fit 
des expériences sur la manière dont l’ar- 
tillerie pouvait être employée en mer, 
et ces expériences, qui devaient avoir une 
si prodigieuse influence durant les guer- 
res incessantes du seizième siècle, fu- 
rent couronnées sous ses yeux d’un plein 
succès. Le commerce l’occupa essentiel- 
lement ; comprenant bien que le Portugal 
était appelé a remplacer sur les marchés 
de l’Europe les Vénitiens et les Génois, 
il se initen quête de toutes les superflui- 
tés , de toutes les magnificences qu? 
avaient été ignorées jusqu’alors dans 
cette partie de la Péninsule. Ce goûtpour 
le luxe qui lui a été reproché était un 
goût politique, tout nous le prouve du 
moins; peut-être eut-il des résultats fâ- 
cheux, peut-être fut-il poussé à l’excès, 
peut-être encore irrita-t-il quelques na- 
tures simples et fortes, restes du règne 
de Joam J cr , mais le siècle finissait et le 
Portugal entrait dans des voies nouvelles. 

Disons-le d’ailleurê , l’homme qui 
était en correspondance avec Ange Po- 
litien , et qui lui demandait dans le style 
le plus élégant, une histoire de ce pays 
qu’il voulait illustrerde toutes les façons, 
rhomme qui eût presque donné sa cou- 
ronne pour dessiner comme Cimabué, 
l’homme enfin qu’on nous représente 
comme un émule de ces habiles musi- 
ciens que commençait à produire l’Ita- 
lie, cet homme avait réellement le goût 
passionné de l’art, comme il avait Var- 

9 . 
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dent amour de la gloire. Aussi, de l’avis 
de ses rivaux, ne lui manqua-t-il rien 
pour mériter le nom que lui avait im- 
posé Isabelle , et au souvenir des gran- 
des découvertes qu’il commença , il faut 
rappeler pour lui les paroles du poète : 

« Il tenta plus qu’il n'est donné à 
l’homme de tenter sur la terre (*). » 
Ajoutons un seul mot, D. Manoel de- 
vait vraiment s’appeler le roi fortuné, 
puisqu’il vint apres un tel homme. 

règne de d. manokl. — L e lendemain 
du jour où Joam II avait fait lui-méme 
justice de la trahison du duc de Viseu, 
qu’il eût été plus généreux sans doute de 
pardonner, le jeune frère de ce prince 
s était vu conduit solennellement devant 
le roi , et en l’investissant des privilèges 
de la victime dont le corps était encore 
exposé aux yeux du peuple, celui-ci lui 
avait annoncé qu’il le regardait comme 
son (ils et que l’héritier du trône venant à 
faillir, ce serait à lui de régner. 

Il est permis de supposer qu’en par- 
lant ainsi, D. Joam obéissait plus a la 
politique qu’à ses sympathies , et que 
sans prévoir la (in déplorable de l’in- 
fant , il réservait intérieurement la cou- 
ronne , en cas de mort , à son fils natu- 
rel I). Jorge qu’il faisait élever avec une 
sollicitude si grande par Cataldo Si- 
culo, l’un des hommes les plus instruits 
du siècle. 

. Avec les années , les paroles de 
D. Joam se réalisèrent, et le petit-fils de 
1). Duarte fut appelé au trône, le 27 oc- 
tobre 1495. Il était alors à Alcaçar do Sal, 
et il se rendit immédiatement à .Monte 
inor o Novo, où il convoqua sur-le- 
champ les cortès du royaume. On a fait 
remarquer avec raison que le premier 
acte politique du jeune souverain porta 
sur des réformes essentiellement utiles 
à la magistrature et sur des dispositions 
favorables à la marche de l’administra- 
tion. Il est certain néanmoins qu'il se 
mêla à toutes ces réformes des ressen- 
timents particuliers, des répugnances 
dont on saisit facilement l’origine. Tout 
en sachant fort bien mettre à profit les 
vastes plans de son prédécesseur en po- 
litique, D. Manoel n’hérita d’aucune 
de ses sympathies , et l’on vit bientôt la 
haute noblesse reprendre une influence 

. Luiz de Camoens , Os Lutiadat. 



que le règne précédent avait singulière- 
ment modifiée. Les fils du duc de Bra- 
ance rentrèrent en Portugal et l’ainé 
e tous, D. Jaimes, fut rétabli, dans 
les biens immenses formant l'apanage 
de sa maisou; il sévit même investi 
de nouveaux privilèges. 

Notre intention ne saurait être de 
rappeler ici, fut-ce sommairement, les 
changements administratifs qui eurent 
lieu en Portugal à la fin du quinzième 
siècle , ou de détailler, comme l’ont fait 
quelques historiens, les magnificences 
du jeune roi , sa reconnaissance à l’é- 
gard du vieux cardinal Alpedrinha , ou 
bien encore la réception qu’il (it aux 
ambassadeurs vénitiens à Torres Velhas. 
Nous nous arrêterions plus volontiers 
sans doute sur les rapports du Portu- 
gal avec la France au commencement 
de ce règne et sur le refus que fit d’a- 
bord D. Manoel d’entrer dans une con- 
fédération contre un pays dont ses 
prédécesseurs avaient apprécié l’ai liance. 
Le passage des Maures fuyant l’Espagne, 
en 1496 , offrirait sans doute de curieux 
épisodes , et les négociations entamées 
par D. Alvarez, frèredu duc de Bragance, 
pour conclure le mariage du jeune mo- 
narque avec une princesse dont il avait 
admiré la beauté, ne seraient pas sans 
intérêt; mais il y a un fait immense qui 
domine tous les autres dans l’histoire de 
ce règne, un fait dont les conséquen- 
ces changèrent la face du monde, c’est 
la découverte des Indes orientales en 
doublant le cap de Bonne-Espérance; 
c’est la réalisation de la grande pensée 
de Joam II. Ce mémorable événement 
longtemps médité , exécuté avec un rare 
bonheur, a eu un retentissement qui le 
rend présent au souvenir de tous. Mais 
il faut bien le dire , les efforts qui le pré- 
parèrent, les circonstances curieuses 
dont il fut accompagné, sont moins con- 
nus, et c’est cette lacune que nous al- 
lons essayer de combler en écartant 
quelquefois les magnificences du poète 
pour écouter le chroniqueur. Disons-le, 
avant d’entrer dans des details plus cir- 
constanciés, l’idée de trouver une route 
pour atteindre les Indes, n’était pas nou- 
velle en Portugal, même à la (in du 
quinzième siècle, etdès 1468, un homme 
éminent, qui vivait dans l’intimité des 
rois, et qui avait succédé à Azurara, 
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dans la charge importante de premier 
historiographe du royaume, Vasco Fer- 
nandez de Lucena engageait les souve- 
rains de l’Europe à imiter Alexandre, 
dont il leur présentait l'antique histoire ; 
et chose étrange, il les conviait à une 
croisade nouvelle pour imiter un héros 
païen; esprit investigateur, comme on 
en vit tant au commencement de la re- 
naissance, il rêvait la gloire chrétienne 
jusque dans ses souvenirs de l’antiquité : 
nous allons voir bientôt que sa voix fut 
écoutée (*). 

L’iNDE. — IDÉES QU’ON AVAIT SUE 
CETTE CONTBÉE A L’ÉPOQUE OU VIVAIT 
D. MANOEL. — INFLUENCE DK D. PEDBO 

d’alfahbobeiha.— Maintenant que l’on 
n’étudie plus l’histoire des nations mil 
seulement parun vain espritde curiosité, 
maintenant que l'on demande à chaque 
peuple ce qu’il a fait dans le grand mou- 
vement intellectuel du seizième siècle, 
pour lui assigner sa part de gloire ou de 
blâme, on sera peu surpris que j'aie in- 
sisté dans cette notice, comme je vais le 
faire, sur les temps où l’Inde fut mise 
pour la première fois en rapport direct 
avec l'Europe ; car il ne faut pas se le 
dissimuler, In gloire éternelle du Portu- 
gal dans les siècles, ce sera d’avoir 
commencé cette grande initiation, ce 
sera d’avoir brisé avec le glaive l’obsta- 
cle qui s’était si longtemps opposé aux 
conquêtes pacifiques de l’intelligence, ce 

(*) Vasco Fernandez de Lucena, qui a été appelé 
avec raison un très-habile écrivain, un homme de 
sens profond et de Jugement exquis, est trop peu 
connu en Portugal, bien qu'il soit une des 
gloires de ce pays. Cela vient probablement de 
ce que les missions diplomaliques dont il fut 
chargé au quinziéme siècle l'éloignèrent de Lis- 
bonne. En it»7, précisément en l'année ou Vasco 
da Gaina partit pour les Indes , il résigna son em- 
loi de chronisla mor , en faveur ae Buy de 
inn. Le savant Barbosa n’a pas connu le prin- 
cipal ouvrage de Vasco de Lucena, qui cadrait 
si bien avec les idées guerrières de ces temps 
héroïques : c’est une traduction de Quinte Curce 
dans laquelle cet écrivain a supplée les lacunes 
que présentait son auteur, par des fragments 
tirés de Démnsthène , de Plutarque, de Jo- 
ièplie, et d’aulres auteurs authentiques, princi- 
palement de Justin, « qui tient le train el la voie 
audit Quinte-Curce. » Vasco de Lucena, qui s’ex- 
cuse à tort de l’imperfection et rudesse de son 
lanyniqc français, attendu qu’il est pnrlut/atois 
dr nation , a été imprimé dès le quinzième siè- 
cle. On compte qoulre mss de son œuvre a la 
Bibliutlièque royale de Paris. Voyez les articles 
que M. Paris lui a consacrés dans son catalo- 
gue des mss. de la Bibliothèque du roi. 
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sera enfin, pour nous servir des expres- 
sions d’un poète, d’avoir livré le premier 
les clefs de ce monde divin qui a étendu 
sans limites les bornes de l'horizon in- 
tellectuel. 

Lorsque dans les volumineux écrits 
des encyclopédistes du moyen âge, on 
s’arrête à l’article succinct qu’ils ont 
coutume de consacrer à l’Inde, on est 
vraiment surpris que des hommes émi- 
nents tels que Vincent de Beauvais, qui 
avait visité l’Orient, Brunetto Latini, 
qui s’était éclairé aux lumières des uni- 
versités italiennes, Albertus Grotus , que 
l’on considérait comme l’esprit le plus 
étendu de l’Allemagne, on est vraiment 
surpris, dis-je, que ces hommes remar- 
quables en soient encore, au treizième et 
au quatorzième siècle, à la doctrine que 
professait Isidore de Séville sur 17/tcfe 
Majeure et l'Inde Mineure (*). Les idées 
pratiques, celles qui venaient par les 
commerçants et qui guidaient les pèle- 
rins ou les gens ae négoce, étaient un 
peu plus variées, un peu plus étendues 
sans doute, mais on n’osait pas les in- 
troduire dans des traités dogmatiques. 
La science immobile des universités n’o- 
sait pointaccueillirdes traditionspopulai- 
res, qui n’avaient rien du reste de plus 
fantastique que les récits officiels de cer- 
tains voyageurs ou que les traités consa- 
crés par la science traditionnelle. 

Quant à nous, nous sommes intime- 
ment convaincu que D. Pedro d’Alfar- 
robeira, que ce frère de l’infant D. Hen- 
rique, dont il est si rarement question 
lorsqu’il s’agit de géographie et des gran- 
des découvertes maritimes, contribua 
prodigieusement par ses vastes connais- 
sances et par ses récits au mouvement 
scientifique qui allait se déclarer. Jeté 
de bonne heure par son ardente curio- 
sité au milieu des peuples de l’Orient, 
attiré à Venise par son insatiable amour 
d’instruction , il était aux yeux des 
peuples de la Péninsule le type du 
prince voyageur, et l’on aimait a per- 
sonnifier dans ce chevalier aventureux 
toutes les idées puisées sur les con- 
trées étrangères dans les romans de 

(*) Disons cependant en passant qu’Albert le 
Grand con lient des détails fort exacts sur les 
brahmes.de même qu’on est tout surpris de 
trouver dans son vaste recueil des idees fort 
nettes sur les clefs chinoises. 
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chevalerie (*). Il n’en est pas moins vrai 
que l’esprit scientifique de eet homme 
remarquableenrichissait, chemin faisant, 
son pays des connaissances les plus po- 
sitives. Quitte-t-il Constantinople pour 
visiter Rome, sa première pensée est 
pour la science , et je ne sais dans quelle 
contrée de l’Italie on lui donne deux 
globes sur lesquels la science tradition- 
nelle avait marqué comme par avance 
certains faits, non avoués des savants, 
d’abord et aujourd’hui médités par eux. 
A Venise, on lui fait présent des voyages 
de Marco Polo, enrichis de tout le luxe 
de la calligraphie du moyen âge; il ne 
garda rien. Tout cela, au retour, est re- 
mis entre les mains de ces hommes 
ardents et réfléchis, qui joignent la 
théorie à la pratique, ou bien est déposé 
dans la bibliothèque de quelque savant 
monastère, comme celui d’Alcobaça par 
exemple, Où l’esprit religieux de la 
science saura longtemps le conserver. 

Mais Ce que les traités purement scien- 
tifiques ne peuvent nous dire aujour- 
d’hui, ce sont les doctes récits que fai- 
sait à ses frères bien-aimés, à ses neveux 
même, ce 1). Pedro d'Alfarrobeira , 
qui, selon la tradition populaire conser- 
vée jusqu’à nos jours, avait visité les 
sept parties du monde (**),ets’était vu le 
propre commensal de ce prince imagi- 
naire qui régnait sur l’Inde Mineure 
et l'Inde Majeure, roi pontife, cherché 
avectantde persévérance parD.JoamH. 

Ouvrez un livre splendide, qui vient 
d’être publié dernièrement et qui est un 
des plus précieux monuments de l’anti- 
que littérature portugaise, jetez un 
coup d’œil à la fin du Leal Conseleiro , 
stir le catalogue des ouvrages que possé- 
dait le roi D. Duarte, après le Pontifical, 
le premier volume que vous voyez ins- 
crit, c’est le voyage de Marco Polo, en 
latin est-il dit et en langue vulgaire! 

N’en doutons pas, dans les doctes 
conversations qui avaient lieu entre ces 
princes fils de Joatn 1 er , desquels on peut 
dire qu’ils n’étaient étrangers à aucune 
des connaissances scientifiques de leur 
époque, la chose qui revenait le plus 

(*} Voy. dans le. Monde enchanté l’analyse 
d’un livre pnpulaire intitulé : Engages de rin- 
fant D. Pedro dans les sept parties dit monde. 

(**) Marco Paulo, latim e linguagem. Voyez 
Liât Conselheiro, Introduction, p. xx. 



souvent à la pensée, c’étaient ces récits 
des terres étrangères si mal connus, si 
dédaignés même dans les universités les 
plus célèbres (*). Tout le monde sait d’ail- 
leurs avec quelle sollicitude l’infant 
D. Henriques’enquéraitdé tout cequi re- 
gardait les régions orientales, chaque 
fois que le hasard le mettait à même dè 
le faire. Son héritier direct dans le vaste 
domaine de la scirtice, Joam II. eut, s’il se 
peut; une curiosité plus ardente encore 
et sut mettre à profit, tout aussi bien 
que ce grand homme, les connaissances 
préconisées par ses contemporains. L’ex- 
pédition secrète confiée à Covilham et à 
son infortuné compagnon, les instruc- 
tions très-raisonnées que reçurent ces 
voyageurs, tout nous prouve avec quelle 
sollicitude le prédécesseürde D. Marioel 
tournait ses regards vers l’Inde (**); le 

('I Pour sc bien convaincre du fait que nous 
indiquons ici , il subit de consulter oc précieux 
volume, où le savant Pierre d’Ailli , l'une des 
lumières du clergé, a déposé ce que l'université 
de Paris adoptait alors comme vérilé géogra- 
phique bien avérée. Auchapitre Intitulé De par- 
tibus Asie et primo de India , le dncleur s’en 
rapporte positivement pour l'étendue de cette 
vasie contrée h Pline : H(?.< India vatde nuiyna 
est, nam secundnm Plinium, sexto nuturatium, 
ipsa sola est tertio pars habitabUis et hobet 
pentes cenlnm et XVIII , et ideo cum ipse dicat 
Ettropnm esse majore m Asia , non ibl metudit 
Indium sub ea. Maison le docteur se donne vrai- 
ment toule la lalilude possible. c’est dans le cha- 
pitre. Suivant intitulé : De mirubilibus fa die ; il 
y est question tout naturellement des pygmées et 
ne leurs combats avec les grues, des monomles 
et des cynocéphales : atii qui caaina cnpita ha- 
beat. Pour rassurer sans doute les voya- 
geurs à venir, qui craindraient une disette ab- 
solue dans ces régions ignorées ou certains 
hommes vivent du parlum des fruits , le grave 
docteur aflirme que le Gange renferme des 
anguilles de trois cents pieds, m Gange quoqne 
tant anguille trecrntnrum pedum longe. Après 
de tels récits donnés sérieusement par un saint 
prélat dans un but de recherche propre A exciter 
l’imagination, il faut nécessairement se rappeler 
le mot de Vioo : « La curiosité fille de l’ignorance 
est mère de la science, e 

( ** j Si l’on en croit Bartiosa Machado , un 
certain Fr. Jonl&o , né à Evora , serait parti pour 
les Indesorientales en passanj par l’Afrique , vers 
l’année I3i0; cent quatre-vingts ans avant que 
les Portugais lissent leurs premières tentatives 
dans cette direction. Selon le même auteur, 
Jordào aurait subi le martyre a Tana , dans 
l’ile de Salselte; on va même’ jusqu’à prétendre 
qu’eu I6ü4 , on trouva dans une pagode la 
statue de ce moine vèlue de l'habit de l’ordre 
des dominicains. Malgré le grand nombre d'au- 
torités que réunit Barbosa pour donner quel- 
que crédit à son opinion, celte histoire a été 
certainement défigurée par des détails apo- 
cryphes, et F. Jordào n’a eu aucune influence 
sur les découvertes ultérieures de ses coinpa- 
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désir d’attacher son nom à une telle dé- 
couverte s'était si vivement accru chez 
lui, que la grande expédition accomplie 
par Vasco (fa Gama fut résolue sous son 
règne. Mais si Joam II était le prince par- 
fait, comme le peuple aimait à l’appeler, 
D. Manoel fut le prince heureux par excel- 
lence, et ce fut sous son régne que s’ac- 
complit la navigation qu’on inscrivit tout 
d'abord au rang des grands événements 
du siècle. 

PRÉPARATIFS POUR LBXPÉDITION 

aux indrs. — Il y aurait de l’injustice ce- 
pendant à ne pas reconnaître chez le suc- 
cesseur de D. Joam, tout jeune qu'il 
était lorsqu’il se vit mêlé à de si notables 
événements, un esprit fort rare de pru- 
dence, une singulière aptitude à profiter 
des hauts enseignements que ses prédé- 
cesseurs lui avaient donnés. Répétons-le 
bien ici, parce que c’est un fait à peine 
connu et que tous les historiens ont 
passé sous silence, rien de ce qui pouvait 
contribuer matériellement àla réussitedu 
grand projet que l’on méditait nefutmis 
en oubli, toutes les précautions furent 
prises, et l’on peut dfre que tout ce qui 
devait être fait en dehors de l’exécution 
qui appartenait à l’homme de génie, fut 
alors mis en oeuvre; un illustre capitaine, 
qui figurera bientôt dans l’histoire de la 
conquête, nous le prouvera par son récit. 

PREMIÈRE EXPÉDITION MARITIME 
DBS POHTtIGAlS DANS LES INDES. — 

vasco da gama. — Un an s’était écoulé 
depuis que D. Manoel était monté sur 
le trône, lorsque ce monarque prit la 
résolution de réaliser les immenses 
projets que son prédécesseur avait con- 
çus. Dès ce début dans le métier de 
foi, il mérita réellement le surnom que 
lui décernait déjà le peuple. Il eut le bon 
espri t de ne s’éloigner en aucune manière 
des dispositions faites avant lui. Un gen- 
tilhomme du pays d’Alem , Tejo avait été 
choisi pour commander l’expédition, 
Manoel ne le révoqua point. Vasco da 
Gama était l’homme de Joam II, cet 
éloge devait lui suffire, et le jeune prince 
le comprit. 

Le marin que Joam II avait désigné 
pour être capitam mor de la flotte des 

trlotes , si tant est qu’il ait existé. Les musul- 
mans furent certainement plus heureux, et nul 
ne peut aujourd’hui contester les voyages dans 
l’Inde d'Ebn Batuta. 
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Indes, s’était déjà fait remarquer par un 
mérite peu eommuu (*). et l’on ajoute 
même qu’il descendait d’unede cesaiieien- 
nes familles chez lesquelles l'énergie sem- 
blait héréditaire. Sous le règne de D. Af- 
fonso III, on voit apparaître déjà un 
Alvaro Eanez da Gama qui sert durant 
la conquête des Algarves et plusieurs 
généalogistes portugais {'^afGrmeht que 
? était |e premier ascendant connu d’ts- 
tevam da Gama, né à Olivença et grand 
alcaïde de Sines, qu’on vit figurer à son 
tour dans les affaires sous Alphonse V. 
Estevam da Gaina, son petit-fils, alcaïde 
encltefde Sines et deSjlves,commandeur 
de Seixal, s’etait marie avec dona lsabel 
Sodré, fille de Jean de Resende, et en 
avait eu, entre autres enfants, Vasco da 
Gama (***). 

Un précieux manuscrit de la Biblio- 
thèque royale de Paris nous dit que 
dés 1 496 il y avait eu de nombreux pour- 
parlers dans le conseil du roi touchant 
l'expédition des Indes, et que ce fut 
même d’après ces discussions que le roi 
se décida à confier l’entreprise au jeune 
officier dont le nom devait grandir si ra- 
pidement. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que les pré- 
paratifs de l’armement furent commen- 
cés dès cette époque (****) et que, comme 
nous l’avons dit d’après l’illustre Pa- 
checo, présent- à ces premières disposi- 
tions, on ii’oinit rien de ce qui pouvait 
la faire réussir, parce qu'on la regardait 
comme insurmontable. Il est bon de re- 
marquer d'ailleurs qu'à cette époque vi- 
vaieutalacourde D. Manoel deux célèbres 
astron unes (**’**) inestre Jozé et mestre 
Rodrigo, qui faisaient partie d'une junte 
de mathématiques instituée dès le temps 

(*} U était né ver» 14(19 il Sines, ville située sur 
les eûtes de l’Océan , dans l’Alem-Tejo L’édu- 
cation <lu Jeune Vasco fut aussi complété qu'elle 

f iouvait l’élre A celte époque. Il étudia principa- 
emeot les mathématiques et lut les cosmo- 
graphes. De bonne heure il fut choisi pour rem- 
plir des missions importantes, et sa réputation 
était déjà brillanle à l’époque ou Joam 11 le 
chargea d’un poste important. 

(”) Voy. nemoriui hisloricas geaealogicat 
dos grandes de Portugal, p. 178. 

;*") Joam deBarros écrit toujours Vasco da 
Gamma , nous nous en sommes référé à l’or- 
thographe moderne, qui a d’ailleurs pour pre- 
mière autorité l'auteur des Lusiades. 

(****) Voy. Barreto de Resende, Tratado dos 
Fszo reys da India . 

(*•*’*) Fr. B. de GarçAo Stockler. Biuaio hiilo- 
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de Joarn II, et qu’en outre de ces deux 
hommes remarquables on signalait en- 
core Diogo Ortiz, évoque deCeula, et le 
licencié de Calçadilha, évêque de Vizeu, 
dont les connaissances géographiques 
étaient appréciées biptt qu’ils se fussent 
montrés peu favorables à Colomb sous le 
règne précédent. 

Les préparatifs furent poussés avec 
une activité prodigieuse et dès le milieu 
de l’année suivante ils étaient terminés 
complètement. Fidèle à notre habitude de 
peindre les événements par le témoi- 
nage des contemporains, nous repro- 
uinons ici le récit naïf d’un homme 
qui a connu les moindres details de ce 
grand drame nuqqe] plus tard il assista ; 
nous laisserons parler Pacheco. 

« Il ne convenait pas, dit-il, que pour 
ce voyage de découvertes il y eût excès 
ni dans le nombre, ni dans la grandeur 
des navires, et en raison de cela , il fut 
ordonné par le roi notre seigneur, que 
quatre petits bâtiments seraient mis eu 
construction, et que le plus considéra- 
ble ne dépasserait pas cent tonneaux , 
parce que dans une contrée ignorée et 
si peu connue qu’était alors celle-là, il 
n’était point nécessaire que les navires 
fussent de plus haut bord , et cela eut 
lieu ainsi , afin qu’ils pussent entrer et 
sortir facilement dans tous les lieux 
qu’ils aborderaient, ce qu’ils n’eussent 
pu faire étant plus grands : et ces navires 
furent construits par d’habiies maîtres 
et ouvriers, sans qu’on négligeât rien 
pour la solidité, du côté des bois et 
des ferrements. On affecta au service 
de chaque navire trois équipages com- 
plets de voilure. Les ancres, les corda- 
ges, tous les autres appareils furent 
trois ou quatre fois doublés, et en 
surérogation de ce que i’on a coutume 
de faire. Les douves des tonneaux, les 
pipes, les barjls renfermant l’eau, le 
vin , le vinaigre et l’huile, furent garnis 
de nombreux cercles de fer, si bien que 
chaque pièce pilt conserver ce qu’elle 
contenait. Les approvisionnements de 

f iaiti , de vin , de farine , de viandes , de 
égumes et de choses appartenant à la 
pharmacie, tout cela fut donné en aussi 
grande abondance qu’il convenait à la 
circonstance, et meme bien au delà. U 

ri co sobre a orirjem e progressas dasmathemati- 
ffl* em Portugal , p. 29. 



en fut ainsi pour les bombardes et les 
autres munitions. Et nous dirons encore 
que ceux qui furent employés à ce 
voyage, étaient les principaux marins, les 
pilotes les plus savants en l’art de 
marine que l’on pût trouver dans le 
pays ; on leur alloua même une paye si 
considérable et de tels privilèges , ils 
furent en un moi si bien rémunérés 
qu'ils l’emportèrent du côté du salaire 
• sur ce qu’on a coutume de donner à 
tous les marins qui sont employés dans 
les autres provinces. Et il se lit au sujet 
de ce voyage de si nombreuses et de si 
grosses dépenses , le tout à propos d’un 
si petit nombre de navires, que la 
crainte d’exciter l’incrédulité m’empêche 
d’entrer dans les menus détails. Or de 
tout cela , notre prince ne recueillit alors 
d’autre bénéfice que d'avoir découvert 
et rappelé à la connaissance des hommes 
quelques portions de cette Éthiopie qui 
gît au delà de l’Égypte, et le commen- 
cement de l’Inde Inférieure, et ainsi 
partit Vasco da Guama {sic) pour cette 
sainte entreprise, comme capitain mor 
de ces quatre navires , par la volonté de 
la majesté sacrée de ce prince sérénis- 
sime, qui le fit quitter l’excellente cité de 
Lisbonne , un samedi , le 8 du mois de 
juin, en l’année de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, mil quatre cent quatre-vingt- 
dix-sept (*).» 

LE DÉPAgr. — LA BAIE DE SAIIXTE- 
HÉLÈNE. — LE CAP, QU1LOA, MONB ACA. 

— Barreto de Resende, qui, du reste, se 
trouve parfaitement d’accord avec Pa- 
checo et l’auteur des Décades, nous donne 
ainsi le dénombrement des navires qui al- 
laient entreprendre ce périlléux voyage, et 
il rappelle en même temps le nom des 

(*) Ce précieux fragment est extrait d’un ou- 
vrage encore inédit du grand Pacheco, de ce- 
lui que Camoèns appelle t' Achille de la Lusi- 
tanie. Son beau livre est intitule : Ksmeraldo, de 
situ Orbis. L’intéressant recueil portugais qui 
nous fournit ces détails, dit avec juste raison , 
qu'en adoptant le second titre que présente son 
manuscrit , Pacheco a imité d’autres cosmogra- 
phes , mais que celui d'Ksmeraldo ne peut pas 
être explique d’une manière satisfaisante. Quoi 
qu'il soit, l’ Esmeratdu est enrichi de cartes et 
ne peintures précieuses ; ce serait donc un cu- 
rieux monumenl géographique à faire connaî- 
tre au monde savant. Le splendide original était, 
au dix-huitième siècle , dans la bibliothèque du 
duc d'Abranlès; la bibliothèque publique d’E 
vora en possède deux copies, mais sans les 
cartes. Voy. le journal intitulé : O Panorama, 
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chefs auxquels ils furent confiés : le 
navire principal , ta capitane, sur lequel 
Gama avait planté son pavillon , se nom- 
mait le Saint-Gabriel; et Pedro de Alen- 
quer en était le pilote (*). Le second 
navire portait aussi le nom d'un messa- 
ger de la céleste hiérarchie , c’était le 
Saint-Raphaël ; le frère bien-aimé de 
Vasco, Paulo da Gama en était le 
capitaine, et il avait pour pilote Joâo de 
Coimbra. Le troisième bâtiment, nommé 
le Berrio, avait pour commandant prin- 
cipal ce Nicolas Coelho, qu’on vit 
depuis s'illustrer dans les mers du Brésil, 
et le pilote se nommait Pedro de Escol- 
lar. Quant gp quatrième navire , destiné 
au transport des approvisionnements, 
on n’avait pas cru devoir en donner la 
direction à un homme que ses antécé- 
dents eussent illustré, c'était simple- 
ment un serviteur de Vasco da Gama, 
P. JNunez, qui en était le capitaine. Il 
n’est peut-être pas inutile de dire que 
ces divers navires portaient tant en 
matelots qu’en soldats cent soixante 
hommes, qu’on pouvait considérer à 
coup silr comme gens d’élite et qui le 
prouvèrent jusqu’au dernier jour : le 
début du voyage ne devait pas non plus 
inspirer d'inquiétude; Bartholomeu 
Dias, le célèbre explorateur du cap de 
Bonne-Espérance, était chargé d’accom- 
pagner ces quatre voiles jusqu’au pays de 
Mina. 

L’historien des Indes nous fait obser- 
ver avec sa sagacité habituelle, que cette 
première flotte n’avait pu choisir, comme 
ou le fît depuis, l'époque favorable des 
moussons. Vasco da Gama ignorait à 
la fois et la direction des vents généraux, 
qu’il fallait aller chercher, et les lieux de 
relâche que les cartes les plus grossières 
indiquaient avant la fin du siècle, mais 
dont on n’avait alors nulle idée : aussi 
l’historien plein de foi s’abstient-il de 
toute réflexion : il se contente de s’écrier 
en parlant du dieu qu’invoquait la flotte 
des chrétiens, « il donne les moyens pour 
accomplir, lorsqu’est arrivé le jour de 
ses desseins! » 

Vasco da Gama appartient avant tout 

(») L’escrivâo du navire amiral , qui en ce 
temps occupait le troisième rang à bord , était 
Diego Dias . frère de Bartholomeu Dias, auquel 
on devait la découverte du cap de Bonne-Espé- 
rance. 
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à la milice du Christ, il est chevalier de 
cet ordre fameux qui a son siège à 
Thomar, ce sera à un pauvre ermitage 
auquel l’infant don Henrique a confié 
les saintes bulles obtenues jadis du pape 
pour ses hardis marins, qu'il ira deman- 
der des prières. 

« En suivant le Tage, sur la rive 
« droite, à une lieue de l’antique Lis- 
« bonne, il existait un lieu nommé le 
« Baste/lo, voisin de l’ancrage le plus 
« sûr que pussent rencontrer les navi- 
« res qui avaient franchi la barre, et 
« également le plus voisin du lieu que 
« choisissaient ceux qui se préparaient 
« à entreprendre un long voyage, parce 
« qu’alors, comme aujourd’hui, dans 
« le voisinage de la pointe de sable qui 
« existe presqu’en face de la Tafraria , le 
« fleuve était profond et fournissait 
« un excellent abri. » C’était là sur 
l’emplacement même où s’est élevé le 
magnifique couvent de/Belem, qu’on 
voyait une pauvre chapelle, desservie 
par quelques moines du couvent de Tho- 
mar. Or ce fut dans cette espèce d’er- 
mitage que, le 7 juillet 1497, Vasco de 
Gaina en compagnie des autres capitai- 
nes alla veiller dévotement , et invoquer 
Notre-Dame de Bethléem, car la chapelle 
portait déjà ce nom. Le jour suivant, qui 
était un samedi , une grande multitude, 
attirée par l’intérêt religieux qu’inspi- 
rait cette expédition, s’était rendue sur 
la plage. Quelques prêtres , venus de 
Lisbonne pour dire la messe, com- 
mencèrent alors avec les moines une 
décote procession, nous dit Barros;on 
les vit s’avancer religieusement vers les 
navires portant des torches de cire à la 
main, et la foule les suivait répondant 
par ses chants aux litanies; ils vinrent 
ainsi prés des embarcations qui de- 
vaient recevoir tous ces marins, puis 
le vicaire prononça à haute voix une 
confession générale, et à la fin il donna 
l’absolution , selon la teneur des bulles 
que l’infant D. Henrique avait obtenues 
jadis. « Etdurant cet acte, ajouteavecson 
éloquence habituelle l’auteur des Déca- 
des , il se répandit tant de larmes parmi 
tous ceux qui étaient présents, qu’à 
partir de ce jour, le rivage prit posses- 
sion de ces douleurs immenses!... Ah ! 
ce n’est pas sans raison que nous l’ap- 
pelons la rive des pleurs pour ceux qui 
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s’en vont... la terre du plaisir pour 
ceux qui reviennent. » 

Comme nous l’apprend le noble histo- 
rien , on ne prévoyait point alors les 
joies du retour; et, lorsque les matelots, 
en larguant les voiles, poussèrent le cri 
accoutumé de l’heureux départ, une 
pieuse humanité ht redoubler ces lar- 
mes, et les prières recommencèrent. 

Le léger vent du nord qui se fait sen- 
tir sur presque toute ia cote d’Espagne 
dans le mois de juillet, fraîchissait en 
ce moment ; les quatre navires dotent 
s’éloigner assez rapidementdelacôte; ils 
eurentbon temps même pendant treize 
jours, et leur première relâche eut lieu à 
Sant-lago, l’îleprincipalede l’archipel du 
cap Vert. Là ils prirent quelques ra- 
fraîchissements, et durent se préparer 
à entrer dans des mers moins connues. 
Ce fut également dans ces parages qu’un 
de leurs compagnons se sépara d'eux. 
Après les avoir suivis durant un cer- 
tain espace, Bartholomeu Dias quitta 
la flotte , et il prit la direction qui de- 
vait le conduire à Mina. Pour Vasco de 
Gama , il poursuivit sa route, et il alla 
atterrir à la baie de Sancta-Helena, la 
terre où il fit aiguade (*). Cette baie , si- 
tuée à peu de distance du Cap, présen- 
tait, en effet , à Gama un lieu favorable 
pour constater la valeur des observations 
qu’il avait faites jusque-là, avec des 
instruments nautiques d’une fâcheuse 
imperfection, sans doute, mais qui, pour 
nous servir des expressions toujours pit- 
toresques de Barros, avaient rendu des 
services aussi éminents qu’ilsétaient gros- 
siers (**). On était descendu à terre ; les 

(*) Osorio et Barros diffèrent essentiellement 
dans leur récit; ils. sont même peu d’accord sur 
l’espace de temps que Vasco da Gama mit à 
arriver dans cette baie : Osorio dit trois mois, 
Barros cinq. 

(**) il est ici question de l’astrolabe; inventé 
par Martin Behaim, mestre Rodrigo et mestre 
josepe Judeu. Voy. ce que dit à ce sujet le liv. 
IV de la première décade. Quelques mots sur 
le célèbre mathématicien flamand ne seront pas 
ici sansimportancé. 

Martin Behaim, Martim de Hoemia , comme 
l'écrivent les Portugais, joue un grand rôle chez 
quelques historiens durant celte période. Né 
a Nuremberg vers I43P, fixé a Payai, ou 11 
avait épousé la tille de Job de Hurler, le cliel île 
la colonie flamande dans ces Iles, il fut di- 
gnement apprécié par D. Affunso et par D. Joam, 
mais rien ne prouve positivement les décou- 
vertes qu’on a voulu lui altribuer, et Je partage 
l’opiniou du savant de Murr, qui s’exprime avec 



opérations nautiques avaient commenc| 
paisiblement , lorsdue deux jeunes noirs 
fort agiles, qui allaient à la recherche 
du miel sauvage, et qui ne voyaient pas 
les étrangers , furent poursuivis pat 
quelques hommes des équipages; l’un 
a’eux tomba entre les mains dès Portu- 
gais; et bientôt le don de quelques baga- 
telles en eut fait un ami. Il èssâyà de 
faireentendre que ses compagnons de- 
meuraient derrière certaines montagnes 
qu’il indiquait. Il n’en fallut pas davan- 
tage. pour exciter la curiosité des nou- 
veaux débarqués, qui tenaient d’ail- 
leurs, avant toute chose, à ramener dans 
leurs pays plusieurs naturelsdes contrées 
nouvellementdéeouvertes. On laissa aller 
le captif; et bientôt, attirés par ses récits 
et par la vue des bagatelles qui lui 
avaient été données. On assez grand 
nombre de noirs parurent sur la rive. 

Un de ces hommes qui ne doutent de 
rien, un certain Fernand Velloso, que 
Barros peint d’un seul trait , en disant 
qu’il allait sans cesse en vai/lantises, 
s’offrit à courir les chances d’une aven- 
ture, en se rendant à l’aidée lointaine 
où semblaient demeurer ces sauvages; 
ilyresta la journée entière. Chercha-t-on 
à lui faire quelque violence ; fut-il étran- 
gement dégoûte, comme leditOsorio, par 
un repas de veau marin, donton lui offrit 
sa part, il ne voulut pas le dire d’abord : 
la seule chose positive, c’est que sa ter- 
reur, fausse ou motivée, eut un fâcheux 
résultat. Le soir allait venir, l’aventu- 
reux Velloso n’était pas encore arrivé ; 
Gama portait ses regards avec quel- 
que inquiétude vers les montagnes, lors- 
qu’il voit notre homme, franchissant 
avec rapidité les rochers , sautant de 

une sage mesure à ce sujet. » Autant il parait 
vrai que Martin Behaim a eu part h l’invention 
et à l’usage de l’astrolabe, appliqué a la navi- 
gation, autant est faux le conle fondé sur un 
assage mal interprété de la chronique de Sche- 
el, que c’est Behaim qui a fait la découverte des 
Iles Açores ou des Autours et qui y a conduit 
une colonie de Flamands, lors de son second 
voyage dans l’océan Atlantique, Jusqu'à ces 
Iles, qui dans la suite furent visitées par Chris- 
tophe Colomb... qu’il a même été Jusqu’au dé- 
troit connu aujourd'hui sous le nom de détroit 
de Magellan, et qu’il a donné lieu à cette dé- 
couverte par unecartemarine que Magellan (lit 
avoir vue dans le cabinet du roi de Portugal. » 
On voit dans les Memarias de litteratura que 
Martin Behaim avait acquis une réputation 
populaire au quinzième siècle et qu’il était con- 
sidéré comme un habile nécromancien. 
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piton en piton , poursuivi par ses hô- 
tes. Appeler PeroCoelho, dont il voyait 
le bateau à quelque distance , ordonner 
d’aller au secours du fugitif, y aller 
lui-même, tout cela fut l’affaire d’un 
moment. Bientôt Velloso gagne la mer; 
mais les sauvages se méprennent sur le 
mouvement qu’ils remarquent parmi les 
étrangers; ils pensent qu’on veut les 
attaquer, et ils se mettent en defense. 
Leurs javelines, armées d’une corne de 
bœuf, sont lancées avec vigueur; et l’un 
de ces traits vient atteindre au pied le 
chef de l’expédition lui-même. L’arme 
n’était pas empoisonnée; et plus heureux 
que Cintra, dont nous avons dit la fin 
malheureuse, Vasco da Gama en fut 

uitte pour une blessure légère. On mit 

la voil% immédiatement, et quelques 
coups d’escopette furent envoyés à 
ces sauvages, en souvenir d’un malen- 
tendu dans lequel certainement les 
pauvres chasseurs d'abeilles n’avaient 
pas les premiers torts. Ces hommes 
noirs, aux cheveux crépus, à la peau ta- 
touée, appartenaient probablement à la 
race cafre. Quoi qu’il en soit, Vasco da 
Gama dut se contenter de ce qui s’était 
passé sous ses yeux; il ne put em- 
mener aucun habitant de la baie de 
Sainte-Hélène. Velloso n’avait rien vu, 
ou ne voulut rien dire, et il ue resta de 
son excursion qu’un charmant épisode, 
dont Camoëns a su animer son poème. 

Au bout de trois joues de navigation , 
le 22 novembre (*), on passa devant ce 
grand cap de Bonne-Espérance, dont un 
roi avait changé le nom ; les Portugais le 
doublèrent, nousdit Barros , avec moins 
de tourmentes et de périls qu’ils n’en at- 
tendaient; et, IcjourdeSainte-Catherine, 
ils entrèrent dans Baignade, qui se trouve 
située soixante lieues plus loin. 

Faut-il croire, avecOsorio, quelescho- 
ses ne se passèrent point si paisible- 
ment (**); que les vagues estoientestran- 
gempnt périlleuses, les vents contraires, 
la pluyeiortfroide, le brouillard espaiset 
la tempête continuelle?» Ce récit con- 
vient, sans doute, mieux à la magnifique 

(*) Barros commet une légère erreur proba- 
blement en assignant le 20 comme date positive. 

(**) Jerosme Osorius, Hist de Portugal. Cette 
traduction si remarquable, de Rébus Bmmanut - 
lis. est due à l’un de nos meilleurs ré ri vains du 
seizième siècle, b Simon Gmilnnl, plus connu 
par son livre Ues mémorables histoires. 



tradition que nous a laissée Camoëns ; 
mais rien n’atteste son authenticité. Faut- 
il croire également que lesmatelots por- 
tugais effrayés conspirèrentsecrètement, 
que Vasco da Gama courut risque de la 
vie , et qu’il échappa au complot unique- 
ment grâce aux avertissements de son 
frère ? Nous avouerons que, nonobstant 
tout le respect que nous inspire l’évêque 
de Sylves, nous le croyons ici moins bien 
informéque Barros; il n’est pas probable 
que cet habile historien eût passé sous 
silence des faits de cette importance, 
et qu’au lieu de nous décrire un de ces 
grands événements dramatiques, devant 
lesquels sa plume ne recule jamais, il 
eût préféré nous faire une peinture pas- 
torale de ces contrées si peu connues ; 
car il le dit avec une grâce dont nulle 
traduction ne peut rendre le charme, 
en parlant des peuplesqui erraient le long 
de la côte et venaient visiter paisible- 
ment les Portugais, « Ce sont gens amu- 
sants et joyeux, adonnés à la danse et 
au jeu des instruments, et, parmi eux, il 
y en avait quelques-uns qui jouaient 
d'une façon de flûte pastorale et qui à 
leur mode donnait un son agréable (*). » 

Quelques démêlés assez aigres s'étant 
élevés entre ces pasteurs et les Portugais, 
à propos de l’échange des troupeaux, Vas- 
co da Gama jeta l’ancre un peu plus loin; 
mais les tribus de ces contrées se mon- 
trèrent plus menaçantes que celles vi- 
sitées jusqu’alors. "Ce fut vers cette 
partie de la côte, et non précisément de- 
vant le Cap ( ** ), que l’on débarrassa le 
navire commandé par Pedro Nunez, de 
ses munitions et de sou équipage, et 
qu’on l'incendia. 

En partant de ce lieu , la flotte fut 
assaillie par une tempête si violente, 
qu’on fut obligé de carguer toutes les 
voiles. Si Barros ne parle point d’une 
révolte parmi les hommes du Saint-Ga- 
briel, il insiste sur la terreur des équi- 
pages, qui s'occupèrent, dit-il, alors da- 
vantage de leurs péchés que de la ma- 
nœuvre, << parce que, de toutes parts, ily 

(*) Entre o$ quaes havia algurns que tnngiâo 
com huma mnneirtt.de frautas puslnris i que em 
se u modo pareciûo bem. Da prime! ra decada , 
tfbfO IV, loi. 65. 

Le plus pâle des historiens, Laclède, n’a pas 
manqué de suivre l'opinion d'Osorio. 

l m *) Voy. BarretodeResende, ras. de la Biblio- 
thèque royale. 
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avait apparence de mort. » Le beau temps 
revint enfin et les porta vers les îlots 
plats ( llhen.s chaos ), cinq lieues au delà 
de l’endroit aù Bartholomeu Dias avait 
planté son dernier pilier. Les courants 
de ces parages les génèrent singulière- 
ment ; cependant, en dépit de ces con- 
trariétés , ils arrivèrent devant la côte 
de Natal, à laquelle ils donnèrent ce 
nom ; puis le jour des Rois les vit entrer 
dans la baie des Rois mages, qu’on dé- 
signe également sous le nom de la baie 
du cuivre, parce qu'on échangea en ce 
lieu quelques bracelets d’or faux contre 
de l'ivoire et divers objets. Un certain 
Martim Affonso, que Fernand Lopes de 
Castanheda nous représente comine 
étant l’interprète de la Capitane , alla 
visiter les aidées de l’intérieur, et il eut 
beaucoup plus à se louer de l’accueil 
qu’il reçut dans ces parages que Fer- 
nand vêlloso n’avait à s'applaudirde son 
séjouràSainte-Hélène. Ladescriptiondes 
lieux qu'il visita nous prouve qu'il fut 
reçu nar des bordes de Hottentots ou de 
Boscnis. L’hospitalité toute bienveil- 
lante dont Vasco da Gaina fut l’objet, 
parmi ces peuples pasteurs, l'engagea à 
demeurer parmi eux cinq jours; il im- 
posa à la contrée le nom da boa Paz 
ou da boa dente. 

A partir de ce point, il commença à 
naviguer à une certaine distance de la 
terre, si bien qu’il passa, durant la nuit, 
devant le cap aos Correntes. Or, comme 
la côte commence à faire en ce.t endroit 
une courbe immense, et que Vasco 
cra gnait de pénétrer dans quelque golfe 
dont il ne pourrait sortir, il prit le large. 
Cette résolution l’entraîna loin d’un port 
où il eût trouvé quelque repos. Il passa , 
sans s’en douter, devant cette ville de 
Sofala , dont l’opulence était déjà célè- 
bre en Europe et qui lui edt offert cer- 
tainement un point de relâche favora- 
ble : il alla, au contraire, surgir à une 
portion delà côte ou un fleuve le reçut. 
Là, au lieu de trouver des peuples complè- 
tement étrangers aux usages de laciviii- 
sation, il vit, parmi des noirs, plusieurs 
individus appartenant à une autre race, 
dont la pe.iu rouge indiquait une autre 
origine; si bien que les chefs de l’expédi- 
tion crurent reconnaître, parmi eux, une 
communication plus directe avec les 
Maures -, à peu près, dit Barros avec sa 



justesse d’expression habituelle , comme 
celle qui existe entre les Yolofs et les 
Azenègues. 

Ces hommes, d’ailleurs, entendaient 
quelque peu l’arabe; ils faisaient égale- 
ment usage de certains vêtements. Ganta 
se sentait plus rapproché des riches con- 
trées' qui avaient motivé son voyage ; 
puis, on lui parla clairement de certai- 
nes nations de l’est, qui naviguaient 
comme lui dans de grands navires ; il 
imposa à ce fleuve le nom de Fleuve des 
bons Signaux, Rio dos bons Sinaes. Ce 
fut en ce lieu, où, pour la première fois, 
ils avaient reçu des informations vrai- 
ment favorables, que les hardis marins 
plantèrent un de ces piliers en pierre, 
aux armes de Portugal et surmontés 
d’une croix , tels que Joarn en avait 
fait sculpter plusieurs pour attester ses 
découvertes : le nom de Saint-Raphaël 
fut imposé à ce monument. 

Vasco de Gaina resta en ce lieu l’es- 
pace d’un mois ; et une maladie, dont 
les hommes de mer n’avaient probable- 
ment pas expérimenté, jusqu’à ce jour, 
les ravages dans ce qu’ils ont de plus 
funeste, le scorbut, attaqua un grand 
nombre de matelots et en enleva quel- 
ques-uns. L’auteur des Lusiades , qui a 
saisi, avec un admirable esprit d’obser- 
vation , les moindres détails de cette 
navigation mémorable, nous a laissé 
une peinture frappante des progrès de 
ce mal et de la terreur qu’il inspira aux 
Portugais (*). Nous ajouterons, en pas- 
sant, qu’un accident tres-vulgaire fail- 
lit dans ces parages enlever Vasco da 
Gama à l’expédition. Comme il était 
venu à bord d’une chaloupe, afin de 
s’entretenir avec son frère, et qu’il 
avait pris seulement deux rameurs pour 
se transporter vers le Raphaël , au 
moment où il causait par une batterie 

(*) Rappelons ici que les progrès du scorbut 
furent tels a bord des divers navires qui se ren- 
daient aux Indes, durant tout le seizième siècle, 
que François Pyrard signale certains batiments 
n’ayant pas |m ramener plus de deux cents indi- 
vidus , sur douze ceuts; et que les médecins 
regardaient cette affreuse maladie comme l’a- 

ë ent le plus funeste d’une aussi effrayante mor- 
ilité. (iràce aux soins hygiéniques apportés 
aujourd’hui a bord des bâtiments de' l’Étal, on 
fait quelquefois le tour du monde sans perdre 
un homme. Tel a été du moins le cas ou s’est 
trouvée l’expédition de ta Coquille, commandée 
par M. Duperré et ou se trouvait le D r . I*, bes- 
sou. 
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basse, se tenant à la chaîne des manœu- 
vres , la force des vagues emporta son 
embarcation, et il courut un vrai danger. 
Il faillit également se perdre en sortant 
du Rio dos bons Sinaes, et, cette fois, le 
péril fut général jearson navire alladon- 
ner contre un banc de sable. Cet événe- 
ment avait eu lieu le 24 février. Dégagé de 
cette cruelle position, il pouvait naviguer 
toujoursenvuedescdtes: au boutdecinq 
jours , il jetait l’ancre à environ une lieue 
delà villede Mozambique, et il mouillait 
devant un îlot, qu’il appela plus tard l'île 
Saint-George. Là trois ou quatre em- 
barcations, désignées sous lenomdesam- 
bucos, vinrent le visiter. Parmi certains 
noirs, demi-nus, aux cheveux crépuset lai- 
neux, se trouvaient quelques Arabes, et 
entre autres un Maure du pays de Fez, 
c’est-à-dire d’une contrée qu’on pouvait 
appeler, à juste titre, l’école militaire des 
musulmans contre les chrétiens, ainsi 
que nous le dit encore Barros. Grâce à 
Fernand Martins l’interprète, on put 
s’entendre, et le Maure ne fut pas médio- 
crement surpris en apprenant qu’il avait 
devant lui une flottille partie du port de 
Lisbonne. Malgré le chagrin visible que 
lui fit éprouver cette nouvelle, il 
sut dissimuler. Vasco da Gama apprit 
par lui que le cheick de la contrée se 
nommait Çacocja , et que nul bâtiment 
ne passait dans ces parages, sans venir 
à terre pour y trafiquer, ou sans payer 
au chef une sorte de tribut. Gama lui 
déclara en peu de mots quelle était sa 
mission et lui demanda des pilotes. « Le 
Maure, homme expert, nous dit l’au- 
teur des Décades, aplanit en apparence 
toutes difficultés ; non-seulement il pro- 
mit de rendre compte à son souverain 
des explications positives qui venaient 
de lui être données , mais il affirma que 
rien n’était plus facile que d’obtenir à 
Mozambique des pilotescapables de con- 
duire la flotte aux Indes : » il ne tarda 
pas à s’éloigner, chargé pour le cheick 
de quelques conserves de Madère ; on y 
avait joint un de ces manteaux d’écar- 
late, en usage alors parmi les Maures de 
Grenade, et que lescnrétiens désignaient 
sous le nom de Capellar ; plusieurs me- 
nus objets d’Europe accompagnaient ce 
présent. 

Le lendemain, et sur l’invitation du 
cheick , Vasco da Gaina entrait dans le 



port de Mozambique, précédé par le petit 
navire de Coelho. Faisons-le bien remar- 
quer; si ce fut en ce lieu que le capitaine 
portugais commença à expérimenter 
d’uue manière inquiétante pour l’avenir 
la perfidie mauresque, contre laquelle 
il semblait être d’abord sans inquiétude 
et sans défense, ce fut à Mozambique 
qu’il eut, pour la première fois, des don- 
nées positives sur ces régions de l’Inde 
qu'il cherchait, muni d’indications si va- 
gues ; il comprit parfaitement quel chan- 
gement s’était opérédans sa situation, et il 
englorifia Dieu de grand cœur, nous dit- 
on. Mozambiqueétait,à cette époque, un 
bien faible établissement, une sorte d’é- 
chelle entre le commerce de Quiloa et 
de Sofala. Une petite mosquée, une 
maison couverteen tuiles pou rie cheick, 
quelques chaumières à toits de roseaux, 
telle était alors cette ville, qui s’accrut 
si rapidement depuis. Vasco da Gama y 
séjourna pendant dix jours , liant des 
relations avec le cheick etsans soupçons 
pour l’avenir. Il y a mieux, il y découvrit 
des chrétiens d’une communion diffé- 
rente de la sienne ; et le nom merveilleux 
de ce prêtre Jean, si fréquemment cher- 
ché depuis quelques années, retentit en- 
core à ses oreilles. Trois Abyssins, que 
les hasards du commerce avaient amenés 
dans ces contrées , tombèrent en prière 
devant l'image de l'ange Gabriel , peinte 
sur les bannières de Gama. Ce fut à ce 
signe d'adoration que les chrétiens se 
reconnurent p mais les questions pres- 
santes qu’on' leur faisait inquiétaient 
les Maures et l’on s’empressa de les sous- 
traire aux yeux des Portugais. 

Les musulmans de Mozambique 
avaient deviné, en effet, du premier coup 
d’œil toute la portée de cette expédi- 
tion ; l’arrêter à son origine, devenait 
à la fois un devoir de religion et une 
nécessité commandée par l’intérêt ; au dé- 
faut de la force, il fallait employer la 
ruse. Le capilam-mor voulait partir ; le 
cheick convint de lui expédier deux pi- 
lotes. Ces hommes voulurentêtre payés à 
l’avance, mais leurs réticences furent 
peut-être ce qui sauva Gama ; il devint 
moins confiant et il exigea que l’un d’eux 
demeurât toujours à bord, quand l’autre 
serendraità terre. Dès le lendemain, une 
triste expérience lui prouvait que cette 
précaution n’était pas inutile. Une em- 
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barcalion, qu’il avait envoyée pour faire 
de l'eau, du bois, et s’approvisionner de 
menus objets, était attaquée par sept 
sambucos (*), et quelques coups d’arba- 
lète ou de mousquet faisaient justice 
decetteagression. La plageétait devenue 
déserte. 

Vasco da Gaina , craignant quelque 
nouvelle trahison, alla se réfugier dans 
l’île de Saint-George. Ce fut de là qu’il 
continua sa route vers les Indes, garoant 
à bord le pilote qu’il avait eu la pru- 
dence de retenir ; mais il lui fallait de 
l’eau, et, soit qu’il se filt réellement 
égaré, soit qu’il poursuivit un dessein 
hostile, le Maure ! entraîna, sur la côte, 
vers ces labyrinthes de verdure que for- 
ment si souvent les mangliers dans la 
région des tropiques. Là Vasco da Gama 
envoya deux chaloupes pour explorer 
le pays; un grand nombre de noirs en 
défendaient l’approche. Le pilote s’en- 
fuit à la nage, avec un mousse nègre, 
qu'une communauté d'idées religieuses 
avait attaché sans doute à son sort. Le 
lendemain, Vasco da Gama alla récla- 
mer, aveedes démonstrations pacifiques, 
les deux fugitifs dans le village qui leur 
avait donne asile. Le Maure qui y com- 
mandait ne refusa pas positivement de 
les livrer; mais il prétendit que, de toute 
nécessité, il fallait s’en référer à la dé- 
cision du cheick; et, dès le lendemain , 
il prouvait aux chrétiens combien on 
les jugeait peu redoutables, en ripostant, 
par une défense sérieuse, à des feux 
guerriers dont on prétendait saluer leur 
départ. Vasco insista; mais on lui af- 
firma que rien de positif ne pouvait lui 
être dit à l’égard des pilotes, et que l’on 
ignorait leur asile, parce que estaient 
des étrangers... qu’au surplus, on savait 
ce qu'ils étaient eux-mêmes et la foi 
qu on pouvait avoir dans des hommes 
ui ne cherchaient asile parmi les al- 
ées de la côte que pour les dépouiller. 
Ce discours, assez modéré d’abord, se ter- 
mina par une grêle de flèches. L’artillerie 
des Portugais riposta, et Gama eût pu 
facilement, sans doute, incendier ce vil- 
lage ; sou unique iutention était d’ef- 
frayer les Arabes; et il y réussit. Trois 
ou quatre hommes, tués par le canon et 
apportés aux pieds du cheick, suffirent 

(?) 0n désignait ainsi certaines petites embar- 
calions usitées dans ces parages- 



pour jeter la terreur au milieu de cette 
population. Un Maure , dont on s’était 
emparé, fut appliqué à la question, et 
révéla ce qu’on brûlait de savoir touchant 
le commerce de Sofula; ses richesses 
en or, la proximité où l'on était des côtes 
de l’Inde. Pour la première fois, on l’en- 
tendait répéter, de Mozambique à Cali- 
cut il n’y avait qu'un mois de navi- 
gation. 

Avant que le cheick eût eu le temps 
d’envoyer du monde pour garder les 
puits, Vasco da Gama voulut se diriger 
vers l’aiguade,'et il ordonna qu'on retînt 
sous bonne garde, l'homme dont on s’é- 
tait emparé. Ce fut grâce à lui qu'on 
put faire de l’eau , parce qu’il guida les 
Portugais au milieu des marécages sans 
fin dont la côte était bordée. Il faisait 
une nuit profonde; durant ces ailées et 
venues le soleil eut le temps de paraître. 

Le cheick craignit alors les résultats 
d’une attaque imprudente; et il fit porter 
des excuses à Gama. D’après ce dernier 
rapport, l’un des pilotes avait fui dans 
l’intérieur, l’autre avait été tué par une 
des décharges d’artillerie. Le. chef arabe 
renvoyait, disait-il, aux Portugais ce qu'on 
avait pu retrouver chez jes femmes du 
fugitif , ce que les chrétiens étaient en 
d/oit de réclamer; il terminait en of- 
frant un pilote plus habile et en expé- 
diant à bord le nègre déserteur. « Ce 
n’était pas le temps aux répliques, » dit 
Barros. Vasco da Gama fit remettre 
au cheick les objets qui lui étaient pré- 
sentés et garda le pilote qu’on lui of- 
frait; puis, il alla chercher de nouveau 
asile dans l'ilot de Saint-George, et, ayant 
séjourné là trois jours, il ne quitta la 
côte que le t' r avril 1498. 

Vasco da Gama avaitacquis une haute 
expérienceen peu dejours, si bien qu'un 
rude châtiment faisait justice des erreurs 
volontaires du pilote. L’esprit astucieux 
de cet Arabe ne précipita rien toutefois; 
ilespéraitquerexiguïtéduportdeQuiloa, 
son peu de sûreté pour les navires, livre- 
raient aux musulmans* et sans coup férir, 
la flottille qu’il conduisait. Par un bon- 
heur inespéré , les courants éloignèrent 
Gama de ces parages, et, après avoir failli 
se perdre sur les bas-fonds de Saint- 
Raphaël, les trois navires entrèrent, le 
3 avril, dimanche des Rameaux, dans le 
port de Mombaça. 
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Le pilote, fidèle à son système, nflirma 
au chef de l’expédition que cette ville 
était peuplée en partie par des chrétiens, 
abyssins, en partie par des habitants de 
l’Inde. Tout, dans l'aspect de la cité, de- 
vait faire prendre le change aux navi- 
gateurs. La ville, située au centre d'un 
détroit et bâtie sur une ije, ne pouvait 
étreaperçue que lorsqu’on pénétrait dans 
le port: mais, dès qu’on était arrivé à 
l'entrée de la rade , tel était le mode de 
construction des édifices , et même des 
simples habitations, qu’il semblait qu'on 
entrait dans quelque port de la pénin- 
sule (*). Instruit par les événements 
'précédents, Vascoda Gaina fut prudent-, 
il se contenta de voir cette ville afri- 
caine dont l’aspect seul ravissait tous 
les équipages, et qui lui rappelait les 
ports de l’Europe; il refusa d’y péné- 
trer. Bientôt deux embarcations se pré- 
sentèrent, elles amenaient certains per- 
sonnages , qu’on supposa élevés en 
dignité. Iis montèrent à bord de la ca- 
pitane, et invitèrent Vasco da Gaina, 
avec toute la courtoisie orientale, à se 
rendre dans le port. C’était l’usage, di- 
saient-ils, et les étrangers ne pouvaient 
s’y soustraire. Ou l’on venait chercher 
un asile à Moinbaça, et toutes les res- 
sources de l’hospitalité y étaient offer- 
tes; ou l’on passait sans s’arrêter devant 
la rade. Vasco da Gaina comprit qu’il 
n’y avait point d’alternative, et il pro- 
mit d’entrer dans le port dès le lende- 
main. Mais le lendemain, les fêtes de 
Pâques, sacrées, disait-on, aux yeux de 
tout chrétien, servirent de motif pour 
différer cette entréesolennelle ; et Gama 
se contenta d’envoyer deux officiers , qui 
devaient porter des présents au chef 
arabe et s'assurer des dispositions de la 
ville. Ce furent probablement ces précau- 
tions minutieuses qui sauvèrent l’expé- 
dition. Dans tous les cas, certaines ex- 
pressions de l’historien des Indes nous 
prouvent que Gama savait répondre à la 
ruse par la ruse , et que cette fois surtout 
la circonspection ne lui fit pas défaut. 

Le troisième jour, au moment où 
des milliers d'embarcations lui ame- 
naient une multitude d’Arabes en habits 
de fête et prêts à lui servir d’escorte , il 

« (*) Que ouverte os nossos que emtrardo cm 
alaum porto dettes Heu nos. Barros, prime ira De- 
cada . 



parut sur le pont , et il eut soin de n'ad- 
mettre, dans chaque navire, que dix ou 
douze individus; puis, comme les instru- 
ments résonnaient, comme des accla- 
mations bruyantes se faisaient entendre, 
il ordonna de déferler les voiles, « à la 
grande joie de tous, nous dit Barros, 
les Maures croyant qu’ils emmenaient 
une proie désirée , les nôtres convaincus 
que , dès qu’ils avaient rencontré une na- 
tion si fastueuse et obtenu des nouvelles 
si certainesderinde, leurs travaux étaient 
achevés. » Ils se trouvaient dans une 
heure de péril cependant; « mais Dieu, 
sous la conduite duquel ils n'avaient 
cessé d'être durant cette route , ne per- 
mit pas que la volonté des Maures fût 
mise en œuvre; et il les délivra presque 
miraculeusement , en révélant ae cette 
manière leurs intentions aux chré- 
tiens. » Lacapitane, en effet, n’ayant pas 
obéi à la manœuvre, et s’étant portée sur 
un bas-fond, Gama vit immédiatement 
le péril et ordonna sur-le-champ de je- 
ter l’ancre ; « mais , comme selon la cou- 
tume des gens de mer, en semblable cir- 
constance, un tel commandement ne 
peut s'exécuter sans que l’équipage s’é- 
lance avec précipitation de côté et d’au- 
tre aux manœuvres , aussitôt que les 
Maures qui étaient surles divers navires 
eurent aperçu ce mouvement, iis cru- 
rent que la trahison , qu’ils portaient 
au fond de l'âme , était découverte ; et ils 
s’élancèrent dans leurs barques au mi- 
lieu du plus grand désordre. Ceux qui 
se trouvaient à bord du navire de Vasco 
da Gama en firent de même , et il n’y 
eut point jusqu’au pilote de Mozambique 
qui se jetât du château de poupe dans la 
mer, tant la terreur fut générale. Lorsque 
Vasco da Gama et les autres capitaines 
eurent été témoins de cette nouveauté 
inattendue , Dieu leur ouvrit le jugement 
pourcomprendre sa cause réelle. Or, sans 
plus de demeure, ils résolurent de s’é- 
loigner à l’instant , et de longer une côte 
qu’ils savaient être fort peuplée. Ils pou- 
vaient, en effet, y rencontrer des navires, 
montés par des musulmans, qui leurfour- 
niraient quelque pilote. Quant aux 
Maures, comme ils avaient compris ce 
qui allait avoir Lieu , ils vinrent , dans la 
nuit même, en employant des rames 
sourdes , avec l’intention de couper les 
amarres des navires ; mais leur méehan- 
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ceté n’eut pas de résultat , parce qu’on 
les avait entendus. Etant parti de ce 
lieu de péril, le jour suivant, Vasco da 
Gama rencontra deux sambucos, qui se 
dirigeaient vers la cité. Les Portugais 
prirent une de ces embarcations, avec 
treize Maures seulement, {les autres se 
lancèrent à la' mer), et ce fut d’eux que 
l’on sut comment en avant se trouvait 
une ville, qui portait le nom de Mélinde, 
et où régnait un roi humain, par le moyen 
duquel on pourrait obtenir un pilote 
pour se diriger vers les Indes. » 

Joâo de Barros a nommé Mélinde 
et son roi; il a dit, en quelque sorte , la 
fin de ce prodigieux voyage. Vasco da 
Ganta , poursuivant sa traversée,, sans 
toutefois abandonner la prise qu’il ve- 
nait de faire, entrait, le 15 avril 1498 , 
dans le port hospitalier que les Maures 
lui indiquaient : il y jetait l'ancre, préci- 
sément en ce jour de Pâques dont la 
solennité était célébrée , avec tant de 
pompe, dans tous les États chrétiens. 

Un grand acte venait d’être accompli , 
non-seulement pour le. Portugal , mais 
pour les pavsde la chrétienté, comme on 
disait alors. Une fois arrivé à Mélinde, 
toutes les difficultés de cette prodigieuse 
expédition s’aplanissent, comme par en- 
ehantement. Le roi de ces contrées est 
musulman, il est vrai, mais il a un 
cœur de chrétien, nous disent les poètes 
et les chroniqueurs. Tout dénote , d’ail- 
leurs , dans sa conduite, une sagesse de 
vues , une droiture d’intentions , qui en 
font un homme à part. Il invite Gama à 
venir le visiter dans son palais; et, sur 
l’observation qui lui est faite par le ca- 
pitam-mor, qu’une injonction précise de 
son souverain l’empêche de se rendre à 
terre, avant qu’il soit arrivé dans les 
domaines du roi de Calicot, il n’hésite 
pas à se confier à des étrangers dont il 
admire le courage. Alors la pompe orien- 
tale étale, pour la première fois, sa ma- 
gnificence aux yeux des Européens et 
laisse deviner aux Portugais des riches- 
ses dont les récits de Marco Polo et 
ceux de Pero de Covilhain ont pu seuls 
leur donner une légère idée. 

Un mot de l’auteur des Décades nous 
fait comprendre aussi la supériorité que 
l’artillerie donnera aux Portugais sur 
ces peuples, quand ils se présenteront 
en maîtres, et non plus comme des hôtes 



pacifiques (*). Vasco da Gama ayant or- 
donné des salves en l’honneur du roi de 
Mélinde, feffroi que causa cebruit inu- 
sité mit le désordre dans cette foule , et 
il y eut comme une grande rumeur 
parmi tout ce peuple , "ajoute Barros, 
chacun voulant tout à coup se précipiter 
vers la terre. 

Vasco da Gama fit cesser le bruit des 
canonnades, et s’avança vers le sambuco 
dans lequel se trouvait le roi de Mélinde. 
Dès les premiers mots de bienvenue, il y 
eut entreeux sécurité entière, et commesi 
de longs jours se fussent écoulés, nous 
dit Barros , depuis leur première entre- 
vue. Leroi, gagné par cet accueil plein de 
franchise, voulut visiter les divers bâti- 
ments et fût surtout sensible au don 
ue lui fit Gama des treize prisonniers 
ont les chrétiens s’étaient emparés en 
mer. Les jours suivants, rien n'inter- 
rompit cette bonne harmonie, et ce fut 
devant Mélinde que Vasco da Gama 
reçut , pour la première fois , ce pilote 
fidèle, auquel il est juste d’attribuer en 
partie le succès de l’expédition. Malemo 
Canaca, Maure du Guzarate, ne fut pas 
plutôt entré en rapport avec les chré- 
tiens , qu’il se voua sincèrement à leur 
service, et qu’il ne cessa de leur être in- 
variablement attaché. Vasco da Gama 
fut satisfait des connaissances géogra- 
phiques qu’il remarqua en lui, surtout , 
nous dit Barros , lorsqu’il lui eut mon- 
tré une carte, où était figurée toute la 
côte des Indes , orientée selon le sys- 
tème des Arabes (**). — L’historien, qui 
entre dans certains détails techniques à 
ce sujet, a soin de nous faire remarquer 
aussi que le nouveau pilote ne montra 
aucune surprise à la vue des instruments 
nautiques dont se servaient les chré- 
tiens; il donna même, sur ce point, des 
renseignements précis, que devront tou- 
jours reproduire ceux qui auront à re- 
tracer l’histoire do la science. 

Malgré l’hospitalité du coi deMélinde, 
Vasco da Gama ne fit pas un long séjour 
dans la ville où il commandait: il avait 
hâte d’atteindre le but de son voyage et 
de connaître par lui-même la vérité des 
récits qui lui étaient faits. Si l’on s’en 

(*) Barros, minutieusement instruit des dé- 
tails, désigne clairement ce genre d’artillerie. 

(“ ) Vov. Decuda prima , livra quarto , fot, 
72 et 73. 
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rapporte à la relation si fidèle de Fer- 
nand Lopes de Castanheda , qu’il faut 
quelquefois préférer, selon moi, a Barros, 
les derniers jours de cette station n’au- 
raient pas été sans nuages; et ce n’aurait 
pas été non plus sans une sorte de vio- 
lence qu’on aurait obtenu le guide que 
l’on souhaitait avectantd’ardeur. Enfin , 
Canaca, le pilote guzarate, arriva 
5 bord, et le mardi, 28 avril, on put 
mettre à la voile. Malgré la saison con- 
traire, circonstance qui , plus tard, fut 
regardée comme une espèce de miracle, 
le trajet de Mclinde à la côte de Malabar 
s’effectua rapidement, et la navigation 
fut sans tempête. Le dimanche 20 mai (*), 
le pilote aperçut les montagnes qui s'élè- 
vent au-dessus de Calicut, et il alla im- 
médiatement demandera Gama quelque 
honnesteté pour cette bonne nouvelle, 
nous dit naïvement le traducteur de 
Castanheda : il commit néanmoins une 
légère erreur; et le jour même, vers le 
soir, croyant mouiller devant Calicut, il 
alla surgir aGapocate , à une lieue et de- 
mie de cette, ville. Aussitôt , une foule de 
petites embarcations, connues sous le 
nom cf.llmadias, s’empressèrent a utour 
des navires et firent connaître au pi- 
lote son erreur. Remorqués par ces bar- 
ques, la capitaneetles autres bâtiments 
allèrent immédiatement jeter l’ancre 
devant Calicut. 

Trop sage pourse départir un moment 
des mesures de prudence que lui com- 
inandait sa situation, VascodaGama eut 
soin de seteniren dehors du port; tou- 
tefois, il expédia immédiatement à terre 
un de ces bannis qui accompagnaient 
alors toutes les expéditions portugai- 
ses. Espèces d'enfants perdus, comme 
en disait jadis dans nos années , de tels 
hommes n’avaient rien à perdre dans ces 
courses avanti^i'euses, etpar unseulacte 
de courage pouvaient se réhabiliter. Celui- 
ci s’embarqua dans une des almadias 
qui entouraient la flottille, et, après être 
débarqué , commença à cheminer brave- 
ment vers la cité; • De quoy ceux de Ca- 
licut estoyent fort ébahis , nous dit Cas- 

(*) Les ailleurs ne sont pas parfaitement d'ac- 
cord sur cvlti* date , mais cette différence vient 
priiliablcment d’une légère confusion dans les 
faits. Pedro Barreto lait prendre terre a la 
flotte le IC. Selon Caslanlieda, le pilote guzarate 
aperçut les premières terres de 1 Inde le 17 , et 
ce fut seulement trois jours après qu’on atterrit. 

10 e Livraison. (Portugal.) 



tanheda (*), pour autant que son ac- 
coutrementestoit fort différent de celuy 
ue portent les Mores, qui viennent dii 
estroit; tellement que grand multitude 
de peuple alloit après luy : et quelques- 
uns qui savoient parler l’arabe par- 
loyent à lui , mais il ne respondoit rien , 
pour cause qu’il ne l’entendoit point, de 
quoy iis estoyent esmerveillez.... Et 
avec cette opinion qu’ils avoient qu’il 
fust More , le menèrent au logis de deux 
Mores, natifzs de Tunis, en Barbarie, 
ui estant venus en Calicut estoyent là 
emourans : l'un deux, nommé Bon- 
t aï bo (**), savoit parler espagnol et eog- 
noissoit fort bien les Portugaloys, ainsi 
qu’il ditdepuis qu’il lesavoitveuz en Tu- 
nis au temps du roy Jean, en un navire, 
nommé fa Ho y ne , que leroy envoyait la 
bien souvent quérir choses de quoy il 
avoit affaire. Quand ce forbauy vint à'en- 
trerenla maison, Bontaïbocôgnoissant 
qu’il estoit Portugaloys lui dit tellesparo- 
les : « Je te donne au diable, qui t’a icy 
amené » , et après luy demanda de quelle 
sorte il estoit là venu arriver. Le forbany 
lui conta le tout, et combien de navires 
avoit le capitaine général. Bontaïbo es- 
tant fort ebahy comment ils pouvoyent 
estre venus par mer, luy demanda que 
c’est qu’ils alloyent chercher si loing. A 
quoy il fit responce qu’ils venoyent cher- 
cher des chrestiens et de l’épicerie, il 
luy demanda aussi pourquov n’envoyent 
là aussi bien les rois de France et de 
Castille et la signeurie de Venise; à quoy 

(*) Nous empruntons cette curieuse citation 
à la traduction publiée des 1554 par Nicolas 
de Grouchy. Il y avait trois ans seulement 
que l'original avait paru, lorsque Grouchy, 
qui avait longtemps vécu en Portugal, donna 
celte traduction du premier livre 11 nous a 
semblé que les paroles naïves de cet habile 
homme conservaient une couleur que notre 
langage moderne altérait. Nous avons sous 
les yeux l’excellente réimpression de Fcrnau 
Lopes de Castanheda réimprimée en 1833 à Lis- 
bonne, grâce a l'Académie, et nous sommes ga- 
rant de l'exactitude du vieil écrivain français. La 
belle bibliothequedeM. Ternaux Cumpans ren- 
ferme un livre unique et même inconnu aujour- 
d’hui en Portugal; c’est l'édition publiée aux 
frais de Castanheda en I&5I. Il ne faut pas ou- 
blier que la plus grande partie de l'existence de 
cet historien s’était passée aux Indes. 

(**) Il y a ici une légère erreur du vieux traduc- 
teur au sujet du nom de Mo ni al Do, il s’appe- 
lait réellement Monçaide; mais les Portugais 
altérèrent cette dénomination acceptée, nous dit 
Castanheda, par tous ceux qui tirent partie de 
l'expédition. Camoens l’a appelé Mozaïde. 

10 
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le forbany respondit que c’estoit pour 
ce que le Roy de Portugal ne leur vou- 
loit consentir. A donc Bontaïbo respon- 
dit qu’il faisoyt très-bien de ne le per- 
mettre point. A donc luv lit bonne 
chère et luy fit bailler à menger d’uns 
petis pains de farine de finiraient, les- 
quels sont appelez par les Malabares 
Apas,e t avec ce luy fit donner du miel. 
Après qu’il eut mengé , Bontaïbo lui dit 
(pi’il s’en retoumast à la flotte et qu’il 
s’en iroit avec luy veoir le capitaine gé- 
néral; ce qu’il fit : et , estant arrivé en la 
nef du capitaine , en entrant commença 
à dire en castillan telles paroles : « Bonne 
aventure, bonne aventure , force rubis, 
force émeraudes; vous devez bien re- 
mercier Dieu de vous avoir conduitz en 
une contrée où il y a toute l’épicerie , 
pierrerie et toute la richesse du inonde ! 
Et quand nos gens l’ouïrent ainsi parler , 
ils demourèrent tous estonnez , parce 
qu’ils n’eussent jamais pensé qu'il y eust 
homme si loing de Portugal qui enten- 
dist leur langage et rendirent grâces à 
Dieu, ploraps de grande aise qu’ils 
avoyent. » 

Aucune description ne vaudrait sans 
doute cette peinture de l’abord des Por- 
tugais aux rives de l’Inde; et c’est parce 
que chaque ligne offre, pour ainsi dire, un 
incident original que nous n’avons voulu 
rien abréger. Vasco de Gama embrassa 
avec effusion Bontaïbo ou Monca'ide, lui 
demanda d’abord s’il était chrétien, 
s’informa de laroute qu’il avaitdd suivre 
pour parvenir dans ces contrées loin- 
taines, et apprit de lui qu’il était venu à 
Calicut par le chemin du Caire. La carte 
de Pero de Covilham, qu’il avait sans 
doute présente à la pensée , l’empêcha 
d’éprouver une surprise égale à celle du 
Musulman. 

Ce fut par le Maure de Tunis qu’on 
apprit comment, en ce moment, le sou- 
verain de ces contrées, le Samori, était 
éloigné de sa capitale. Le capitaine gé- 
néral résolut néanmoins de lui envoyer 
un message pour lui annoncer l’arrivée 
de la flottille et la mission spéciale dont 
il était chargé par le roi de Portugal. 
Deux Européens partirent en consé- 
quence, et Fernand Martins, l’interprète 
de l’expédition, les accompagna ; le roi de 
Calicut accueillit les étrangers ; il leur fit 
même présent de quelques objets de peu 



de valeur, et, tout en prévenant Vasco 
da Gama qu’il allait se rendre au lieu ha- 
bituel de sa résidence, il lui envoya un 
pilote, qui devait faire mouiller ses na- 
vires dans le port de Pandarane , à fort 
peu de distance de Calicut. Le capitaine 
général eut la prudence de ne point ac- 
cepter cette offre et de se tenir toujours 
prêt à prendre le large. A peine avait-il 
jeté l’ancre, qu’un messager du Samori 
se présenta a bord; il venait prévenir 
les étrangers que son souverain était 
prêt à recevoir l’ambassadeur du roi de 
Portugal. Gama fixa son débarquement 
au jour suivant. 

Le 28 mai 1598 arriva enfin, et Gama 
se prépara à faire son entrée solennelle 
et à sceller, par son entrevue avec le 
radjâ de Calicut, la plus mémorable ex- 
pédition maritime qui eût eu lieu jus- 
qu’à ce jour. Disons-le aussi, la persua- 
sion où il était que la population de cette 
cité étaitchrétienne, lui donnait, pour ac- 
complir cette visite solennelle , un em- 
pressement qu’il n’avait pas montré jus- 
qu’alors. Si nous nous en rapportons à 
Fernand Lopes de Castanheda, Gama 
eut à résister, dans cette occasion , aux 
touchantes remontrances de son frère. 
Celui-ci, en effet, dont on devine la ten- 
dresse infinie et le généreux caractère, 
à travers les digressions des historiens , 
renouvela ses efforts pour faire compren- 
dre au hardi capitaine ce qu’il risquait en 
pareille occasion. Il essaya de lui per- 
suader que, bien qu’on débarquât au 
sein d’une population chrétienne, il y 
avait beaucoup de Maures dans la ville; 
que les musulmans étaient des ennemis 
implacables , et qu'il fallait craindre de 
voir se renouveler les scènes de trahison 
qui avaient eu lieu à Mozambique ainsi 
qu’à Mombaça. Danssapensee, tout autre 
pouvait accomplir cette dernière partie 
de la mission, et ce n’était pas le fait 
d’un capitaine général; les autres com- 
mandants se rangèrent à cette opinion. 
Mais en ce moment solennel , Vasco da 
Gama montra et le sang-froid le plus 
rassurant pour ceux qui l’entouraient et 
la confiance que lui inspirait l’habileté 
de sou frère. Autant nous nous délions 
des discours arrangés par l'historien du 
seizième siècle, autant nous acceptons 
les raisons brèves et simples du chro- 
niqueur; telle fut eu substance la ré- 
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ponse de Vasco da Gaina : « Quand bien 
« même je saurais que je dois mourir, 
« je ne laisserais point d’avoir une en- 
« trevue avec le roi de Calicut, atin de 
« m’assurer s’il y a moyen de lier avec 
« lui amitié et commerce.... Il fautqu’on 
« voye en Portugal que cette découverte 
« est une vérité.... autrementou mettrait 
« en suspens le crédit qui est dd à notre 
« honneur. On ira jusqu’à envoyer ici 
« des gens pour s’assurer de la sincérité 
« de ce que nous aurons dit... Yous sem- 
« ble-t-il donc que je ne doive pas pré- 
« férer la mort à la souffrance qu'il 
« y aura pour nous, s’il nous faut at- 
« tendre un temps aussi long que celui 
« que nous avons dépensé, pour qu’on 
« vienne s’assurer de nos mérites, et 
« pour nous voir juger selon toute espèce 
« de caprices par les envieux! Certes la 
« mort vaut mieux à mes yeux. D’ail- 
« leurs, Messieurs, je n’aventure pas 
« ma vie autant que vous le croyez...; car 
« je vais en une terre où il y a des cbré- 
« tiens, et vers un roi qui désire qu’on 
« jette de nombreuses marchandises dans 
« sa cité j en raison du grand profit qui 
« doit lui en revenir...; et si Notre-Sei- 
« gneur le permettant, j’obtiens l’hon- 
« neur d’un tel traité, je ne le donne- 
a rais pour aucun prix.... Si pour mes 
a péchés on me prend et on me tue, il 
a sera meilleur que j’aye fait ce que je 
a devais, fût-ce au prix de la vie, que 
a de rester vivant, ne l’avant osé faire, 
a Vous, Messieurs, gardez la mer, et 
a dans un cas sinistre, vous recueil- 
a lant en bons navires, comme cela vous 
a est possible, portez la nouvelle de notre 
a découverte. » Quand tous virent sa 
détermination, ajoute le vieil historien, 
ils dirent : Que cela soit ainsi ! 

Le commandement de la flotte res- 
tait à Paul da Gama,et il fut convenu 
que douze personnes suivraient le capi- 
taine général; l’histoire ne nous a pas 
conservé les noms de tous les indivi- 
dus qui se trouvèrent présents au grand 
acte qu’on allait accomplir ; mais nous 
savons que, sans compter l’interprète 
Fernand Martins, il y avait six personnes 
notables de l’expédition : Diogo Dias, le 
greffier de Gama ; Joào de Sà, qui depuis 
Fut trésorier de la Casa da India; un 
marin , appelé Gonçalo Pirez ; puis un 
certain Alvaro Yelbo, qui, selon un 
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écrit récent , aurait tenu un journal 
sincère et détaillé de tout ce qui avait 
eu lieu durant la navigation. Alvaro 
de Braga, qui, par la suite, devint secré- 
taire de la douane de Porto, clôt cette 
liste. Avec Vasco da Gama, le nombre 
des Portugais qui descendirent à terre 
s’élevait à treize; et, si l’on fait atten- 
tion aux idées religieuses du temps, ce 
n’était peut-être point sans une préoc- 
cupation particulière que ce nombre 
avait été adopté. 

DÉBABQUEMF.NT DES PORTUGAIS A 
C ALICUT. — DÉVOTION DES EUROPÉENS 
dans un temple hindou — Mainte- 
nant quenous avons essayé de faire saisir 
ce qu'il y eut de sérieux, d’imposant 
même, dans la résolution de Vasco da 
Gama, commence le récit purement 
pittoresque de son débarquement , et la 
série d’incidents inattendus qui donnent 
un caractère essentiellement original 
à ce premier contact des Européens avec 
les peuples de l’Hindoustan. Dès le point 
du jour, les embarcations de la flottille, 
pavoisees et garnies d’artillerie, se tin- 
rent prêtes à recevoirlecapitainegénéral 
et sa suite. Les chalemies et les trom- 
pettes sonnaient un appel triomphal. 
Les Portugais, vêtus de soie, mais 
soigneusement armés, malgré ces ha- 
bits de luxe , descendirent avec em- 
pressement dans les chaloupes ; et des 
rameurs vigoureux les eurent bientôt 
conduits à terre. A peine avaient-ils 
mis le pied sur les rivages de Pande- 
rane, qu’un personnage, auquel on verra 
bientôt jouer un rôle important dans 
cette histoire, vînt les recevoir. Le Ca- 
toual (*), ministre du Saniori, se présenta 
à la tête de deux cents naïres, gentils- 
hommes de cette contrée, nous dit 
naïvement Castanheda , et formant sa 
milice. Un palanquin, porté par six 
hommes, fut amène alors, et Vasco da 
Gama y monta comme chef de la mis- 
sion. Les Portugais se mirent en marche 
vers la cité de Calicut , un peuple im- 
mense les accompagnait. 

Mais la ville était encore éloignée; 
c’était l’époque de l’hivernage, les 
pluies diluviennes des tropiques pou- 

(*) Le Catoual ou Catwnl, comme l’écrivent 
plusieurs voyageurs , remplissait et remplit en- 
core un emploi purement civil. Vov. ce que 
dit à ce sujet M. Warren r Inde en IS43. 
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▼aient tomber tout à coup ; on se hâta. 
U n festin d’ailleurs avaitété préparé pour 
Gama, à Capoeate; il refusa d’y prendre 
part; et, après que les siens eurent ac- 
cepté quelques rafraîchissements et se 
furent délassés de la marche, il se mit de 
nouveau en route. Près de Capoeate, il se 
vit contraint de passer un fleuve rapide, 
sur une de ces embarcations qu’on ap- 
pelle Jangadas , et qui ne sont autre 
chose qu’un radeau. De toutes parts les 
Indiens accouraient pour le contem- 
>ler. Après avoir navigué sur le fleuve, 
’espace d’une lieue , ondébarqua de nou- 
veau. Là toutdénotait le voisinage d’une 
grande ville ; des navires étaient en répa- 
ration sur l’une et l’autre rive ; de vastes 
constructions s’élevaient au milieu des 
palmiers. Vasco da Gama changea de 
palanquin; les siens continuaient à lui 
former une escorte, et la foule persévé- 
rait à le suivre en s’accroissant d’une 
façon prodigieuse. Le cortège marchait 
toujours néanmoins; enfin on arriva 
devant une pagode; les Portugais y péné- 
trèrent et y turent accueillis. Ici il devient 
trop curieux de constater l’impression 
u’ils ressentirent en présence de ces 
ieux des Indiens , pour que nous ne lais- 
sions pas parler de nouveau le vieil his- 
torien. « De ce village que j’ay dit le Ca- 
toual mena le capitaine à une pagode de 
ses idoles, luy disant que c’estoit une 
église de grand dévoeion, et ainsi le pen- 
soit le capitaine, et plus encore à cause 
qu’il voyoit au-dessus de la porte prin- 
cipallc sept petites cloches : au-devant 
d'elle il y avoit un petron d’arain , de la 
hauteur d’un mast de navire et au bout 
un grand oyseau du même arain, qui 
sembloit estre un cocq. L’église estoit 
bien de la grandeur d’un grand monas- 
tère, toute ouvragée de pierre de taille 
et couverte de tuyle, qui avoit semblant 
d'estre par dedans un fort bel édifice. Le 
capitaine général fut fort ayse de la veoir 
et luy fut avis qu'il estoit entre les chré- 
tiens (*). Estant entré dedans avec le Ca- 

(*) Cette idée fut bien légèrement modiliée 
par la suite ( si toutefois elle le fut )pour la 

plupart des hommes de l'équipage. C’est ce 
dont on peut se convaincre dans le Roteiro du 
vovage de Vasco da Cama, qui a été publié 
à Porto', en 1838, avec des noies dues à M.M. 
Herculanoet Palva. Je n’ai pu malheureusement 
me procurer que des extraits de ce précieux ou- 

vrage. 



tonal , ils furent reçeus d’uns certains 
hommes, nudz de la ceinture en haut et 
au-dessoubz couverts d’un drapeau jus- 
quesaugenoil.et d’un autre rebrassé, et 
sans rien en la teste, avec uncertain nom- 
bre de filets (*) par-dessus l’épaule gauche 
et mis par-dessous l’épaule droite, tout 
ainsi comme les diacres portent l’estolle, 
quand ils font l’office, et s’appellent Ca- 
fres (**) et sont gentils servant* aux pa- 
godes du Malabar; ils jettèrent de l'eau 
d’un vaisseau , comme d’un benoistier 
avec de i’ysope desus le capitaine, desus 
le Catouàl et les autres ; et, après ce, 
leur baillèrent du sandal moulu pour 
mettre sur leur tête (***), comme l’on 
fait de la cendre par deçà et pour met- 
tre aussi au mollet des liras , où le ca- 
pitaine ni les nostres n’en mirent point, 
a cause qu’ils estoientvestus; mais ils en 
mirent sur leurs testes : çt allant par 
cette église, ils virent force images 
paintes par les murailles, desquelles les 
unes avoient des dents si longues qu’el- 
les leur sortaient de la bouche plus d’un 
pouce, et les autres avoyent quatre bras 
et estoient si laydes de visage , qu’il 
sembleyt que ce fussent diables : ce qui 
mit quelques doutes à noz gens , de 
croyre que ce fust église de chrestiens ; 
et ëstanz venus au milieu de la chas- 
pelle qui estoit au milieu du corps de 
l’église, ils virent qu’il y avoyt un clo- 
chier, en manièred’église cathédrale, fait 
aussi de pierre de taille. En une partie 
de ce clochier, y avoit une porte d’a- 

(*) On voit que l’ornement distinctif particu- 
lier aux hrahmes n’échappa point aux regards 
observateurs des Portugais. Voy. ce que dit à re 
sujet, l'abbé Dubois, Religion des peuples de 
l’Inde, n II faut que 1e cordon, sacré, porté sur 
la partie supérieure du corps , soit de colon et 
eu trois fils pour un brahmane, que celui d’un 
khatriya soit de chanvre , celui u'un vaisya de 
laine liléé. » Lois de Manou , trad. par Loiseleur 
Deslongchamps. 

(** ) Le mot Cafre ( hafir) sigoilie infidèle , et 
rien de plus simple que cette dénomination 
donnée probablement par l’interprète Monçalde 
aux chrétiens qui 1e questionnaient. 

(***) Cetle conformité d’un usage desbrahmes 
avec une cérémonie révérée des chrétiens, pa- 
rait avoir été ce qui frappa le plus ces derniers. 
Il y a cependant quelque différence entre 
l’apposition des cendres et l’espèce de lus- 
tration en usage chez les Hindous. « Les hrahmes, 
dit un vieux voyageur français, les congé- 
dient, en leur distribuant une pâte grise, 
composée de bois de sandal râpé , dont chacun 
selrolte les épaules, le front et la poitrine- » 
Cetle cérémonie, du reste, n’est pas purement 
religieuse, et elle a lieu dans la vie civile. 
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rain, par laquelle pouvolt entrer un 
homme , et montait on à reste porte , 
par un degré de pierre. Au dedans de 
la chapelle, qui estoitun peu obscure, 
il y avoit une image cachée dedans le 
mur , que noz gens découvrirent de de- 
hors ; car on ne les voulut pas laisser 
entrer dedans, leur faisant signe que per- 
sonne ne pouvoit là entrer, sinon les Ca- 
fres, lesquels monstrants l'imaige, nom- 
inoyent sainte Marie (*), donnant à enten- 
dre, que c’estoit son image. Alors pen- 
sant le capitaine qu’ainsi fut, il se mit à 
genous et les nostres avec lui pour faire 
leur oraison. Jean de Saa, qui doutoit 
que ce fust une églisede ehrestiens, pour 
avoir veu la laydeure des images, qui es- 
toyent peintes aux murailles, en se met- 
tant à genous dit : « Si cela est un dia- 
ble, je n’entends toutefois adorer, si non 
un vray Dieu. » Le capitaine général , 
qui bien l’entendit , se retourna vers luy 
en se riant. Le Catoual et les siens, quand 
ils furent devant la chapelle, se jetèrent 
devant la chapelle inclinans la teste tout 
bas avec les mains jointes par devant, 
et ce par trois fois , et après se levèrent , 
et feirent leur oraison tout de bout. » 
Voilà un récit animé, vivant, tout 
empreint de la physionomie originale 
que les vieux historiens savaient conser- 
ver à leurs narrations. Eu se dégageant 
des préoccupations de la science, il fal- 
lait faire comprendre l’impression que 
Gaina dut ressentir à la vue de l'une 



des villes de l’Inde; pour cela nous nous 
sommes servi de la vieille chronique 
et même du vieux langage. Nous n’a- 
vions pas besoin d’en savoir, en quelque 
sorte, plus que le hardi navigateur et 
que ses naïfs compagnons; notre rôle 
va bientôt changer ; car il s’agira de 
peindre, enquelques mots, l’origine d’une 
lutte acharnée, qui dura plus de deux 
cents ans. 



(*) L’image désignée ici sons le nom de Santa 
Marin représentait probablement ladéesse Mahd 
Aladjdoa la dame. Elle mourut sept jours après 
la naissance de son lils Sha/ii/a; mais, en consi- 
dération du mérite d’avoir porté dans son sein 
ie -maître (magisler) des dieux, elle naquit de 
nouveau dans le Trayaxtrinaka. Barros ignore 
le nom de la déesse , mais 11 a soin, en rappor- 
tant ce fait très-sommairement, d’insister sur 
la |iersuaslon où étaient les Portugais qu’on 
se trouvait au milieu des peuples converlis 
jadis par l’apôtre S. Thomas. Voy. i* Oecadn, 
livro quarto, fol. 8®. 



Les Portugais sortirent enfin du tem- 
ple; et, traversant toujours une foule im- 
mense, que les naires écartaient sans 
pitié , ils arrivèrent aux portes de Cali- 
cut; là ils entrèrent dans un autre tem- 
ple ; mais, soit que le temps les pressât , 
soit que les doutes prudents de JoSo de 
Sà commençassent à s’emparer d’eux, ils 
en sortirent promptement pour se diriger 
vers le palais du roi. La foule s’accrois- 
sait de telle sorte, qu’ils se virent con- 
traints de chercher un refuge dans quel- 
que habitation. Là un autre Catoual, plus 
noble que le précédent, pour nous serv ir 
des expressions de Barros, vint les trou- 
ver. Il était accompagné de près de deux 
mille hommes d’armes , et il les condui- 
sit à l’habitation du Samori. Les trom- 
pettes, les tam-tam ne cessaient de reten- 
tir; et telle était la curiosité que leur 
présence inspirait à toute cette populace, 
qu’on fut littéralement obligé de leur 
ouvrir un passage à coups de cimeterre. 
Il y eut dans les cours intérieures, disent 
les historiens contemporains, une foule 
d'individus cruellement blessés. 

Enfin , on pénétra dans la vaste salle 
où le monarque hindou atténuait les 
étrangers. 11 était assis sur une estrade, 
que recouvraient de riches étoffes; un 
grand vase d’or était à côté de lui et un 
officier du palais en tirait des feuilles 
parfumées de bétel , qu’il lui présentait 
de temps à autre; un second vase, de 
même métal, recevait les feuilles dout 
il avait exprimé l’arome. Vasco daGama 
s’avança, avec une contenance pleine de 
nobles’se, vers ce prince ; il le salua, et le 
Samori lui fit signe de la main , en l’en- 
gageant à s’avancer. Les autres Portu- 
gais s'étaient assis, sur une invitation 
du monarque, et on leur avait offert 
certains fruits du pays, qu’ils acceptè- 
rent avec avidité , tant la fatigue de la 
marche avait été grande (*). Le Samori 
riait étrangement, nous dit Castan- 
heda, de l’attitude de tous ces étran- 
gers. Barros a ennobli cette scène; Ca- 
inoëns l’a revêtue d'une ineffable ma- 
jesté : c’était le droit de la poésie ; il nous 
faut à nous la vérité de l’histoire. Cette 

(•) Faisons remarquer en passant qn’on of- 
frit dans Mlle circonstance des fruits fust «im- 
muns, s’il est vrai qu'on ait donné aux Portu- 
gais des ligues etfleajacas, qu’il plaît il nn vieux 
chroniqueur d’appefer une espèce de melon. 



Google 




150 



L’UMVfcftS. 



entrevue fut grande d’ailleurs par la di- 
gnité que sut garder Gama. Le Samori 
l’ayant engagé à expliquer le but de son 
voyage devant cette multitude, non-seu- 
lement il refusa de le faire., mais il in- 
sista pour qu’on lui donnât immédiate- 
ment une audience particulière, ajoutant 
que tel était l’usage des rois de son pays. 
Le monarque hindou passa avec lui dans 
un appartement séparé; et, grâce aux 
interprètes, Vasco aa Gama put appren- 
dre au radjâ tout ce qu’avait coûté d’ef- 
forts à sa nation la découverte des Indes; 
il insista sur la puissance de D. Manoel, 
sur le désir qu’il avait de conclure un 
traité avec lui , et il finit en lui remet- 
tant les lettres dont son souverain l’a- 
vait chargé. Rappelons, en passant, que 
ces lettres n’étaient autres , selon toute 
apparence , que les missives adressées 
jadis au prêtre Jean. Le souverain de Ca- 
licut accepta, disent les chroniques, l’al- 
liance qu s on lui proposait; mais il est 
lion de le faire observer, et la suite de l'his- 
toire le prouve suffisamment, ce fut une 
faute irréparable de s’être présenté ainsi 
devant un monarque de. l’Orient, sans 
apporter des présents dont la magnifi- 
cence pût servir à attester un pouvoir 
qu’on ignorait encore et que lés musul- 
mans devaient contester. 

Après cette audience, Vasco da Gama 
rejoignit les siens et se retira. La nuit 
était close; et, dès le début, on put re- 
marquer le peu de bienveillance, je di- 
rais presque l'espèce de dédain , que 
ces étrangers inspiraient. La résidence 
qui leur avait été assignée se trouvait 
située à l’extrémité de la ville. La pluie 
tombait par torrents ; une foule immense 
continuait à les suivre, comme si l'on 
eûtété en plein jour; et, lorsque Vasco da 
Gaina, que l’on portait à dos d’hommes, 
se fut plaint des ennuis qu’entraînait 
un tel éloignement, par une nuit si ora- 
geuse, l’intendant qui le guidait (et re- 
marquons bien que c’était un Maure au- 
quel on l’avait confié) , l’intendant , dis- 
je, fit venir un cheval pour servir de 
monture à ce chef hautain, dont la colère 
commençait, après tout, à l’effrayer; 
mais ce cheval n’était pas même muni 
des accessoires indispensables pour le 
monter. Gama considéra avec raison 
cette circonstance comme un affront; 
il prit alors le parti de continuer sa 



route à pied , et il parvint éfifin 6 l’habi- 
tation qu’on lui destinait; il y trouva plu- 
sieurs îles siens , arrivés quélque temps 
auparavant; ils avaient déjà transporté 
à terre les faibles présents qtl’on desti- 
nait au radjâ. 

Ces présents devaient être soumis à 
l’examen de l’intendant et du Catoual , 
avant d’être offerts. Castâüheda avoue, 
avec sa sincérité habituelle, qu’ils étaient 
réellement fort pauvres et qu’ils excitè- 
rent la risée de ces deux personnages, 
accoutumés depuis longtemps aux dons 
magnifiques que les Maures ne man- 
quaient pas de faire. Vasco da Gama , 
mécontent à juste titre , laissa échapper 
quelques parûtes âpres , et déclara que 
si de tels dons ne pouvaient satisfaire 
le Samori, il allait retourner à ses na- 
vires. Le Catoual s’éloigna alors , et il 
ne revint pas. Un jour et une nuit s'é- 
coulèrent sans qu’on le vît paraître 
de nouveau. Dès ce moment les paroles 
perfides des musulmans portaient leurs 
fruits. Les Arabes, en effet, avaient un 
intérêt trop réel à ne pas laisser ces 
étrangers s’impatroniser sur la côte du 
Malabar, pour ne pas mettre en jeu au- 
près du radjâ de ces contrées tout ce 
que leur savait inspirer une politique 
astucieuse ; et, dès lejour où les Portu- 
gais eurent mis le pied sur les rivages de 
Calicut , un système de sourde opposi- 
tion et de menées perfides , qui allaient 
bientôt se changer en attaques ouvertes, 
fut opposé à leurs efforts. 

LA VILLE DE CALICUT. — LE SAMOHI. 

Si nous étions au seizième siècle , il con- 
viendrait de franchir avec Joâo de Baf- 
ros ce bras de l'Océan qui sépare l’A- 
frique occidentale de l’Inde , et de ré- 
péter les termes magnifiques dont se 
sert l’historien pour faire comprendre à 
ses lecteurs quel était le spectacle of- 
fert aux regards de Gama et ce qu’allait 
en réalité lui offrir cette contrée, qu’on 
avait mis soixante-quinze ans à cher- 
cher. Mais, ni la gravité du style, ni la 
forme presque monumentale que l’au- 
teur des Décades a su donner <à ses 
descriptions, ne nous feraient saisir ce 
que nous cherchons à retrouver aujour- 
d’hui , les émotions enthousiastes du 
passé, la curiosité ignorante, rêvant, 
dans son ardeur, des scènes plus grandes 
que celles qui lui sont présentes, et enfin 
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le contraste étrange dé deux peuples gui, 
si divers, se rencontrent pour la première 
fois. Si l’historien portugais a su poser 
les bornes géographiques de ce vaste 
empire; s'il a tracé, de main de maître * 
le contour de cette vaste contrée, qui, 
pour nous servir de ses propres expres- 
sions, mérite à juste titre le nom de 
Mésopotamie; si, enlin,ila su mettre à 
profit le récit de ses contemporains, 
pour tracer le résumé des conquêtes , et 
pour établir sagement ce que, pendant 
longtemps, on a su de l’Inde, hâtons- 
nous de dire que l’Inde, immuable dans 
ses formes , nous apparaît aujourd’hui 
sous un jour beaucoup plus réel que ce- 
lui sous lequel elle seprésenta'tà Barros, 
et que ce que nous avons oublié en réa- 
lité, c’est le véritable esprit qui animait 
les hommes de la découverte , c’est, en 
un mot, ce que Barros et Diogo de 
Couto nous ont transmis avec un génie 
qu’on ne saurait contester (*). 

Calicut est aujourd’hui une petite 
ville de la côte de Malabar , renfermant 
environ vingt mille habitants (**) ; mais, 
avant les guerres d’Hyder-Aly et de Ty- 
pou-Sàhtv, elle présentait plus d'impor- 
tance; et, vers la lindu quinzième siècle, 
l’entrepôt de tout le commerce qui se 
faisait entre l’Inde et les régions orienta- 
les, voisines de l’F.urope. 

On aurait néanmoins une idée peu 
exacte de cette ville, si on se la repré- 
sentait comme quelques-unes de ces ci- 
tés orientales, dont Marco Polo et Man- 
deville nous ont laissé la description et 
ui enflammaient l’esprit des voyageurs 
urant le moyen âge. Bâtie par les Hin- 
dous à une époque assez peu reculée , 
elle offrait bien quelques pagodes assez 
vastes, et le palais du Samori était un 
édifice de quelque importance; mais les 
rues ne se composaient guère que de 
maisons construites en bois et recou- 
vertes de feuilles de palmiers; et, à cer- 
taines époques de l’année, son j)ort,ijui 
présentait une vaste forêt de mâts, n a- 
britait plus que quelques embarcations 
trop faibles pour être redoutables. 

La population active et nombreuse 

(>) Jûâo de Barros, on en a la certitude . avait 
puisé sérieusement aux sources orientales, 
el, comme on eu a la preuve, dans la biogra- 
phie de Faria Severim. S’il n’était pas orienta- 
liste, il avait à son service un letire asiatique. 

(*») Elle glt sous le 11’ 4, de lat. K. 
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de cetté Cité du Màlâbar était soumise 
au régime des castes; et les seuls étran- 
gers , qui y eussent alors quelque in- 
fluence, étaient des Arabes , dont nous 
avons déjà vu l’envieuse jalousie et aux- 
quels appartenait tout le eominerce de la 
mer Rouge; il faüt y joindre, sans doute, 
quelques musulmans des contrées oc- 
cidentales de l’Afrique. Mais tous ces 
trafiquants, à quelque contrée qu’ils ap- 
partinssent, devaient se confondre aux 
yeux des Portugais, sous la dénomina- 
tion générale dé Maures, imposée, à 
cette époque dans la Péninsule, à toits les 
Mabotnétans, sans qu’on fît nulle atten- 
sion aux régions d’ou iis sortaient. Quel- 
ques-uns de ces innocents sectaires , 
connus sous lenom declirétiens de Saint- 
Thomas , et qui nous occuperont plus 
tard, apparaissaient de temps à autrè 
parmi les Hindous et les marchands 
étrangers dont nous avons signalé la 
puissance : il ne parait pas qu’ils eus- 
sent assez d'influence , ou que leurs cou- 
tumes fussent assez généralement adop- 
tées, pourjustifier, en quoi que ce soit, l'i- 
dée que nous avons déjà signalée, et qui fit 
croire à certains Portugais, pendant toute 
la duréedu voyage, qu'on avait débarqué 
au milieu de” populations chrétiennes, 
différant seulement par quelques dé- 
monstrations extérieures, ou tout au 
plus par de légères modifications dans 
ies croyances fondamentales. Ces hom- 
mes, si opposés aux chrétiens par les 
lois inflexibles de la caste, se réunirent 
bientôt aux musulmans dans leur haine 
instinctive contre ies Portugais. L’asso- 
ciation militaire des Naïres, qui paraît 
avoir joui d’une haute puissance durant 
le seizième siècle, partagea plus que les 
autres classes de la société cette répu- 
gnance pour les nouveaux venus; et le 
râdjâ de Calicut se vit bientôt dans la 
nécessité ou de les exclure par un ac- 
cueil peu favorable, ou de leur ôter l'es- 
poir d'un commerce de quelque impor- 
tance en frappant leurs bât i ments ou leurs 
marchandisesdedroits vraiment onéreux. 

SÉJOUR A CALICUT. — MÉSINTELLI- 
GENCE ENTRE LES PORTUGAIS ET l’ AU- 
TORITÉ. — Si l’on s’en rapporte à un ré- 
cit fort curieux et rarement cité, qui a 
été transmis par Thomé deSouza , Vaseo 
da Gama aurait dit en d'autres circons- 
tances au samori de Calicut , qu’il suf- 
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lisait de la volonté de D. Manoel pour 
l'aire d’un palmier un souverain aussi 
puissant que lui. Cette sourde irritation 
(jui se manifesta au premier voyage , ce 
lier dédain par lequel le navigateur por- 
tugais se vit contraint de répondre aux 
insultes mal déguisées du souverain hin- 
dou , prit sa source, selon toute proba- 
bilité, dans l’omission d’une pure for- 
malité diplomatique à laquelle les Orien- 
taux ont attaché de tout temps la plus 
haute signification. Évidemment, les 
objets apportés par Gaina n’étaient 
pas dignes d’être offerts à un puissant 
monarque; et Joam II, qui connaissait 
l’esprit des peuples asiatiques, n’eût 
peut-être pas commis cette faute. Les ri- 
ches commerçants venus d’Ormuz et 
d’Aden, et que d’antiques relations ara- 
bes nous représentent comme faisant 
un commerce si actif et si rapide avec la 
côte de Malabar ( * ) , surent mettre à 
profit cette circonstance pour détruire 
dans l’esprit du Samori l’impression 
qu’aurait pu produire sur lui l’attitude 
guerrière des Portugais. 

Les anciens écrivains ne nous ont 
laissé malheureusement sur le souve- 
rain de Calicut ni détails bien circons- 
tanciés , ni renseignements bien posi- 
tifs. L’un d’eux prétend qu’il s’appelait 
Glafer ; mais il est diflicile de reconnaî- 
tre dans cette dénomination un nom 
hindou. 11 n’y a pas jusqu’au titre que 
les historiens ont conservé, et qui a pré- 
valu , sur lequel certains doutes peuvent 
être émis. Selon l’opinion la plus plausi- 
ble, il faudrait voir dans le titre du Za- 
morin , ou mieux encore du Samori , 
comme l’écrit Barros , une contraction 
des deux mots Samoudrl Ràdjâ. Ce 
prince appartenait-il à la caste des brali- 
mes, cela est infiniment probable, puis- 
que plus tard on le voit, selon une des 
versions admises, se retirer parmi les 

(*) Ihn Batut» nous prouve avec quelle facilité 
les musulmans de ces ré-ions pouvaient se ren- 
dre aux Indes orientales, malgré l'imperfec- 
tion de leurs embarcations. Ce voyageur du qua- 
torzième sicelvdit positivement :« J'ai déjà passé 
une fois de, Calicut, pays situé dans les Indes, à 
Il a far , et ayant un vent favorable qui ne cessa 
ni durant là journée ni pendant la nuit, je mis 
vingt-huit jours h faire celle traversée. • Entre 
Dafar et Aden par terre , .il y a un mois de mar- 
che dans le désert. 

Voy. la trnduclion portugaise de Jozé de 
Sanlo Antonio Moura. 



Brahinatchari ou les brahmes pénitents 
de son empire, après qu’il a désespéré 
de l’emporter sur les Européens. Dans 
tous les cas , le royaume de Kanarâ , où 
il commandait, était un des territoires 
les plus riches de cette vaste côte , qui 
s’étend depuis Goa jusqu’ au cap Como- 
rin ( Djebel Kamaroun) , et dont le lit- 
toral prend chez les Hindous le nom de 
Maliwür , que nous avons conservé en 
lui faisant subir une légère altération. 

Le Kanarâ n’a que soixante-dix lieues 
de long ; mais il était prodigieusement 
peuplé, et on y trouvait des villes telles 
que Mangaloré , Cananore , Calicut ( * ) , 
où le meilleur poivre de la côte formait 
une branche immense d’exportation. 
Ces villes, disons-nous, devaient faire 
nécessairement affluer des richesses con- 
sidérables dans l’intérieur du pays. Le 
Bidjâpoùr , dont Goa était la capitale, 
le royaume de Travancore , où l’on re- 
marquait cette ville de Coebin (**) qui 
va bientôt jouer un rôle si important 
dans l'histoire des Indes portugaises, 
étaient nécessairement en rapport avec 
l’empire qu’abordaient les Portugais; 
mais ils formaient des États parfaitement 
indépendants, aussi bien que le Mysore 
( Maïsoùr ), le royaume d eTravancore, 
le Karnâtik , la Côte de la pêcherie , le 
pays de Madura, le Maraioah, si cé- 
lèlïre dans la mythologie des Hindous, 
et enfin le Tanjaour, qui a toujours 
échappé au joug des musulmans. 

Nous ne saurions rappeler ici minu- 
tieusement tous les dégoûts dont Vasco 
da Gaina se vit assailli à partir du jour 
où il quitta l’audience du Samori. Con- 
traint de demeurer dans la bourgade 
dePandarane, qui esta quelque dis- 
tance de la cité, il y manqua des objets 
qn’on accorde à l’hospitalité ia plus vul- 
gaire, et il v souffrit même de la faim. 
Lorsqu’on lit le récit, plein de sincérité, 
que nous a laissé Fernand Lopez de Cas- 
tanheda, il demeure évident que, sans 
la terreur inspirée par l’artiilerie des 
navires portugais, jamais les chrétiens 
n’eussent revu l'Europe : grâce à un es- 
prit de loyauté dont il ne se départit ja- 

(*) Nous reproduisons ici l'orthographe admise 
depuis des siècles. Pour être d’accord avec la 
prononciation des Hindous il faut écrire Man- 
galnitrr, Cananoüre, Kdti-Koùi. 

(•"J Prononcez Koiitchyn. 



ioogle 




PORTUGAL. 



mais , le digne Bontaïbe parvint à ins- 
truire Vasco da Gama de ces dispositions 
malveillantes. Le eatoual exigeait que 
les navires vinssent mouiller devant la 
terre et que leurs gouvernails fussent 
remis à l’autorité; Vasco da Gaina re- 
fusa avec énergie de se soumettre à ces 
prétentions insolentes. Soit qu’une dé- 
cision nouvelle eût été transmise par le 
ràdjii, soit que l'indépendante fierté du 
chef de l’expédition imposât au rusé 
ministre, les Portugais purent regagner 
leurs navires. Il fut convenu seulement 
que les chrétiens débarqueraient leurs 
marchandises à Pandarane, et que 
Diogo Dias ainsi qu’Alvaro de Braga 
demeureraient à terre pour soigner les 
intérêts de la factorerie naissante. En 
effet, certaines transactions commer- 
ciales eurent lieu dès ce moment, et le 
Samori fit même venir à ses frais jus- 
qu’à Calicut quelques-unes des mar- 
chandises én échange desquelles les 
Portugais voulaient obtenir les précieu- 
ses épices que les Vénitiens seuls trans- 
mettaient alors aux places commercia- 
les de l’Europe. 

Cependant on venait d’entrer dans le 
mois d'aodt ; c’était l’époque de la mous- 
son, et le pilote Canaca insistait pour 
que l'on ne laissât pas écouler la saison 
où la navigation présentait le plus de 
chances favorables. Vasco da Gama si- 
gnifia ses intentions définitives au sou- 
verain de Calicut, qui réclama alors 
une somme exorbitante de six cents xa- 
ralins pour le droit d’ancrage dans le 
port de Pandarane. Vasco da Gama re- 
fusa de se soumettre à cette nouvelle 
exigence; ce fut à la suite de cette dis- 
cussion, envenimée certainement par 
l’astuce des Arabes , que Diogo Dias et 
Avaro de Braga se virent réellement 
prisonniers. Eu effet, une foule de naï- 
res commencèrent à environner la fac- 
torerie ; ils prétendaient s’opposer à ce 
ne les deux chrétiens pussent rejoin- 
re les navires portugais. Heureusement 
un noir qui les servait put s’échapper ; 
et , grâce à une rare persévérance dans 
ses efforts pour sauver les chrétiens, il 
parvint à s’emparer d’une barque qui 
le conduisit vers Gama. Ce fut peut-être 
à ce pauvre esclave que les deux Portu- 
gais durent la vie et que le capitaine gé- 
néral put se soustraire aux embûches 
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qui le menaçaient. Averti à temps 
par ce fidèle serviteur , Gama feignit d’i- 
gnorer ce qui se passait à terre , permit 
de lier quelques relations avec divers 
Hindous que l’appât du gain avait con- 
duits vers les navires et sut enfin tout 
disposer de telle sorte que bientôt douze 
personnages appartenant à une caste 
plus haute que ceux avec lesquels on 
s’était vu en rapport, tombèrent au 
pouvoir des chrétiens et furent retenus 
a bord du Gabriel. Alors seulement le 
capitaine général écrivit une lettre me- 
naçante au ràdjâ; et ordonnant de courir 
des' bordées le long de la côte, il lui 
prouva que les douze otages lui répon- 
daient de la vie des prisonniers. Cette 
action énergique eut les résultats qu’on 
en attendait. Le souverain de Calicut, 
rejetant sur le eatoual ce qui avait eu 
lieu, rendit la liberté aux deux Portu- 
gais : et ceux-ci furent même chargés 
d’une lettre officielle, adressée par le 
Samori au roi de Portugal. Diogo Dias 
et Alvaro de Braga revinrent à bord ; 
mais , il faut bien le dire , une conduite 
déloyale répondit à ces dispositions pa- 
cifiques : six des otages seulement fu- 
rent renvoyés à terre par Vasco da Gama ; 
et, au mépris des lois les plus saintes, 
l’ordre du départ fut donné, lors- 
que les infortunés qu’on emmenait 
tournaient encore vers la terre des bras 
suppliants. Étrange leçon donnée à ces 
peuples ! triste souvenir légué par cette 
mémorable expédition! Les bâtiments 
voguaient déjà vers l’ Europe que le matin 
encore on voyait sept légères almadias 
s’efforçantde rejoindre les Portugais; ils 
montraient de loin les marchandises qui 
appartenaient à la factorerie et qu’ils 
rapportaient. Quelques coups de canon 
dissipèrent ces frêles embarcations; 
Vasco da Gama annonçait aux Indes que 
la conquête allait commencer. 

C’était le 29 août 1498 que le capitam- 
moravaitdéfinitivement quitté la côte; il 
alla d’abord faire de l’eau aux îles Angé- 
dives : là il faillit être victime d’une tra- 
hison ; sa prudence habituelle le servit . 
et il se dirigea ensuite vers la côte de 
Mélinde. Cette dernière partie de la na- 
vigation fut marquée par un sinistre ; le 
navire le Raphaël, que montait Paul da 
Gama , se perdit sur les bas-fonds qui 
avaient failli être funestes précédem- 
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ment à la fltmlllè. Bàrreto de Resende 
nous dit que cétte perte ne causa pas 
un grand chagrin à Yasco da Gaina, en 
raison de la faiblesse des équipages. Il 
répartit, en effet, les hommes du Ra- 
phaël sur les deux autres navires. Après 
avoir gagné Mozambique , il alla dou- 
bler le cap de Bonne-Espérance. 

A partir de ce point il continua son 
voyage sans éprouver d’incidents remar- 
quables jusqu’au moment où il atteignit 
les parages du Cap Vert. Le 20 mars 
1499, en effet, une effroyable tempête 
vint l’assaillir, et il perdit de vue les 
deux bâtiments qui marchaient de con- 
serve avec lui. La grande nouvelle 
qu’apportait Vasco da tiama ne devait 
nas être annoncée à D. Manoel par ce- 
lui qui avait été l’âme de l’expédition et 
dont la prudence avait tout sauvé. Nico- 
las Coelho , qu’on voit plus tard figurer 
dans l’histoire du Brésil, croyant que le 
capitaine général marchait en tête , con- 
tinua sa route vers Lisbonne et franchit 
la barre le 29 juillet. 

Pendant qu’on se réjouissait dans la 
capitale du Portugal du succès inespéré 
de cet audacieux voyage , de tristes soins 
retenaient Gama. Le loyal compagnon 
de ses travaux , le frère si tendrement 
aimé , qui l’assistait de ses conseils , al- 
lait mourir de la lente maladie dont il 
était dévoré , dans une des Açores. Pré- 
voyant cette fin prochaine ,' Vasco da 
Gaina remit le commandement de la ca-< 
pitaneà Joâo de Sa, et il pa*sa de Saint- 
Miguel à Tercère, où il rendit les der- 
niers devoirs au frère infortuné dont 
les historiens ont trop souvent oublié 
l’abnégation touchante. « Celte mort 
fut très-douloureuse au cœur de Vasco, » 
nous dit un vieil écrivain; il quitta bien- 
tôt Tercère et s’en vint, pour ainsi dire, 
furtivement à Lisbonne, dans une sim- 
ple caravelle , tandis que Joâo de Sâ ra- 
menait son navire. Ce fut le 29 août 
1499 qu’il entra dans le port : il y avait 
trois ans qu’il en était parti , sans sa- 
voir s’il reverrait jamais le petit ermi- 
tage de l’Ordre du Christ , où il avait si 
religieusement prié. 

Quelque temps après , D. Manuel le 
salua du titre d’amiral des mers de 
l’Inde et le créa comte da Vidigueira. Il 
lui accorda , ce qui était alors un hon- 
neur insigne, la faculté de se faire appe- 



ler dom Vasco : une Ittitg&e disgbâee 
devait suivre ces premières faveurs. 

seconde Expédition aué indés 
orientales. — « En l’année 1500, 
nous dit Resende, le très-sérénissime 
roi de Portugal, D. Manoel,' expédia 
pour les régions de l’Inde une flotte de 
douze navires. Pedro Alvarez Cabrai, 
gentilhomme de sa maison, en fut nommé 
capitaine général... Dix de ces bâtiments 
avaient ordre de se rendre à Calicut, 
les deux autres devaient se diriger vers 
Sofala pour y établir des relations com- 
merciales... Or, un dimanche, 8 mars de 
cette année, étant tous préparés au 
voyage, nous nous rendîmes à deux 
milles de distance en un lieu nommé le 
Rastello , où s’élève le couvent de Be- 
lem , et là le roi alla remettre en per- 
sonne l’étendard royal au capitam-mor. » 

Ainsi commence, dans un chroniqueur 
bien connu , le récit de la mémorable ex- 
pédition qui suivit celle de Gama. Notre 
intention ne saurait être de suivre cette 
fois pas à pas les hardis marins, la route 
étaittracée, et l’espace nous manque pour 
rappeler, même sommairement, les in- 
cidents inattendus qui donnaient un ca- 
ractère si pittoresque à ces premières 
navigations. Toutefois un événement 
trop mémorable vint marquer celle-ci, 
pour que nous le passions complète- 
ment sous silence : le 25 mars, on avait 
doublé le Cap-Vert, lorsqu’au bout de 
quelques jours de navigation une tem- 
pête s’éleva et jeta la flotte hors de sa 
route; le 24 avril, elle voyait de nou- 
veau la terre. Au bout de deux jours, Pe- 
dralvarez Cabrai entendait la messe sur 
les rives fleuries d’une terre inconnue , 
au milieu des chœurs formés par des 
tribus sauvages , qui s’inclinaient de- 
vant la croix : la terre de Sancta Cruz 
était découverte, l’immense empire du 
Brésil appartenait au Portugal , et pour 
livrer à 1 Europe cette paisible conquête 
il avait suffi d’un jour; la Providence, 
comme, dit l’Écriture , s’était contentée 
d’appeler les vents (*). 

(*) La découverte du Brésil se rattache essen- 
tiellement a l’histoire ilu Portugal, mais nous 
avons traité ce sujet fort au long , dans un des 
volumes de l'Univers. Nous renvoyons le lec- 
teur au récit de Pedrp Vax de Caminha, le seul 
document vraiment (ligne de fol qui raconte 
d’une manière détaillée ce grand événement. La 
lettre de l’écrivain de l'armada commandée 
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Constraste étrange sans douté, si l’on 
compare cette relâche paisible avec ce 
que devait coûter de sang et d’efforts 
la conquête des Indes ( * ). Le S mai , 
Pedralvarez Cabrai mit de nouveau à 
la voile pour se diriger vers le cap de 
Bonne-Espérance, et après avoir fait 
tête à une horrible tourmente qui dis- 
persa la flotte, il arriva à Calicut le 13 
septembre 1500, après avoir relâché à 
Mozambique, à Melinde et à la petite 
île d’Anchediva. Tels avaient été les in- 
cidents de la route et les efforts de la 
tempête , que Pedralvarez Cabrai n’avait 
plus avec lui que six bâtiments lors- 
qu’il alla mouiller à une lieue de la cité 
indienne. 

Soit qu’il fût mieux informé cette fois 
de la force réelle des Portugais, soit 
qu’il crût devoir dissimuler pour pré- 
parer sa défense, le Samori sembla ac- 
cueillir avec une sorte d’empressement 
les étrangers. Après quelques difficultés 
écartées facilement, des otages furent 
échangés, et le râdjà reçut le nouvel am- 
bassadeur. Le souverain hindou s’était 
cette fois environné d’une pompe qu’il 
n’avait pas déployée lorsque Gama s’é- 
tait présenté devant lui. Beaucoup plus 
au fait du cérémonial qui devait exister 
désormais entre la nation portugaise et 
les peuples de l’Orient, Cabrai apportait 
des présents dont la magnificence éga- 
lait sans doute, si elle ne le surpassait, le 
faste déployé par les Maures, lorsqu’ils 
renouvelaient leurs ambassades (**). Ce- 

par Cabrai.» été donnée par nous in extenso 
dans les Chroniques chevaleresques de l’Espa- 
gne et du Portugal , t. U. Nous aimons a rap- 
peler à ce sujet un fait que les derniers travaux 
de M. Ternaux-Compans rendent d’une évi- 
dence incontestable ; des navigateurs normands 

{ >aru rent dans ces parages immédiatement après 
a découverte de Cabrai. 

(') Nous ne voulons pas dire que rétablisse- 
ment des Portugais se soit opéré sur une éten- 
due de douze cents lieues de côtes sans effusion 
de sang, mais il est certain que les premiers 
rapports des Américains de la race topique 
furent marqués par des danses solennelles et 
par ce respect religieux qui accueillit les Euro- 
péens sur presque tous les points inexplorés 
du nouveau monde. I.a guerre avec les tribus 
Indiennes ne commença qu’a l’épomieou les do- 
nataires des capitaineries prétendirent porter 
atteinte à ta liberté de cette race indépendante. 

(**) Il y a dans Ramuslo un long récit de 
toute cette splendeur orieutafe qui fut égalée 
du reste eu cette occasion par les Portugais. 
Pour donner une légère idée de luxe dont le 
Samori s’environna, nous dirons qu'il était 



pendânt , ëfl dépit dé ce* démonstrations 
amicales, dn vit, dès l’origine , combien 
il fallait peu compter sur des conven- 
tions nécessitant toujours l’intervention 
des musulmans; un traité fut fait à la 
fin par l’entremise d’Ayres Correa , et il 
fut gravé, nous dit une relation contem- 
poraine, 8ur une lamé d’airain. Mais 
on eut la preuve qu'il y a quelque chose 
dè plus durable que les conventions 
burinées sur le bronze , et que les haines 
de race et de religion, qut sont écrites 
au fond des cœurs , vivent plus encore 
que de pareils traités. Après que le Sa- 
mori se fût servi d’une caravelle por- 
tugaise pour s’emparer d’un grand 
navire ennemi, qui transportait, entre 
autres choses, des éléphants de guerre, 
après qu’il eut vu par lui-même la puis- 
sance prodigieuse que pouvait donner 
l’artillerie européenne, il temporisa pen- 
dant plusieurs jours, puis il balança 
les avantages des deux positions ; il obéit, 
en un mot, à la politique habituelle des 
Hindous. Un événement inattendu vint 
lui prouver qu’il ne pourrait pas conser- 
ver longtemps sa neutralité apparente 
entre les chrétiens et les mahométans. 
Pedralvarez Cabrai s’étant emparé d’un 
bâtiment chargé d’épices qui appartenait 
aux Maures, cette action violente et que 
n’ont pas nettement expliquée les histo- 
riens contemporains, souleva l’indigna- 
tion des commerçants arabes, tolérés 
depuis longtemps «à Calicut. On les vit 
bientôt se réunir, et ils allaient par la 
cité poussant de vives clameurs contre 
les chrétiens. Le Samori ne lit nulle dé- 
monstration en faveur des nouveaux 
venus; aussitôt les Maures se ruèrent 
contre les Portugais, qu’ils attaquèrent 
à l’improviste; car ceux-ci étaient dans 
une complète ignorance sur l’événement 
qui venait d’avoir lieu. Un premier com- 
bat commença sur la plage , les Arabes 
tuèrent trois hommes et en perdirent 

tellement couvert de pierreries que, selon les 
propres expressions du compagnon de Cabrai , 
il n’y avait pas de somme au monde qui pût 
payer celte profusion de joyaux. Son siège était 
d^argent massif ; les quinze à vingt trompettes 
qui renlissaient autour de son palanquin 
étaient du même métal ; il y en avail , ajoute- 
t-on, trois en or, et l’une d’elles se trouvait être 
d’une telle grandeur et d’un tel poids, qu’il fal- 
lait deux hommes pour la porter. L’embouchure 
de ces Instruments magnifiques laissait briller 
un cercle de rubis. 
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huit. Dès une première échauffourée 
on put remarquer cette inégalité de 
force entre les combattants , qui sem- 
ble être un des caractères distinctifs 
des guerres de l’Inde. Après avoir résisté 
longtemps à la multitude armée qui se 
précipitait sur eux, soixante Portugais, 
ui s’étaient réunis, se virent contraints 
e chercher un refuge dans les bâtiments 
de la factorerie où commandait Ayres 
Correa. Les Maures commencèrent alors 
l’attaque de cette simple habitation, où 
les Portugais n’avaient pu réunir des 
forces bien imposantes. Les assaillants 
étaient environ trois mille, et ils n’eu- 
rent pas de peine à renverser les murs 
d’une maison qui n’avait pas été des- 
tinée à soutenir un siège. Ayrès Correa 
demanda du secours à la flotte, et con- 
tinua une résistance généreuse; mais, 
voyant qu’il ne pouvait plus longtemps 
tenir contre cette multitude , il prit la 
résolution de gagner à main armée le 
rivage , où il était certain d'être re- 
cueilli par les embarcations portugai- 
ses , qui jusqu’alors n’avaient lait qu’un 
feu inutile. Durant cette sortie, entre- 
prise avec une résolution digne d’un 
meilleur sort , Correa perdit la vie avec 
plus decinquante Portugais : vingt hom- 
mes environ échappèrent (*) au massa- 
cre et purent rejoindre la flotte. Pedral- 
varez Cabrai regarda alors le traité ré- 
cent qu'il venait de conclure avec le 
Samori comme étant rompu. Il s’em- 
para immédiatement de dix navires ap- 
partenant aux commerçants arabes et 
qui étaient mouillés en ce moment dans 
le port; les hommes pris sur ces bâti- 
ments furent impitoyablement massa- 
crés. Tant de violence effrayait la po- 
pulation hindoue, et après cet exploit 
les Européens se virent menacés par 
la famine ; mais heureusement trois élé- 
phants qu’on allait transporter sans 
doute dans quelque ville de la côte se 
trouvèrent à bord des navires arabes et 
servirent à la nourriture des Portugais. 
Après cette rupture éclatante, Pedral- 
varez Cabrai abandonna Calicut, et s’en 
fut demander asile au râdjâ de Cochin. 
Chemin faisant il prit deux petites em- 
barcations qui se rendaient dans le 

(*) Le fils d’ Ayrès Correa fut de ce nombre , 
et on le verra figurer plus tard avec gloire dans 

les guerres de l’Inde. 



port qu’on venait d'abandonner. La 
ville de Cochin, comme on sait, est à 
trente lieues portugaises de Calicut; le 
râdjâ qui y commandait avait déclaré la 
guerre au Samori. Il accueillit avec em- 
pressement les étrangers; la difliculté 
était de s’entendre pour poser les bases 
d’un traité : dans cette circonstance, un 
Guzarate , qui se rendait de son plein 
gré’en Portugal, servit d'intermédiaire 
entre Cabrai et le monarque hindou. On 
échangea des otages. On stipula cer- 
taines conventions commerciales. Mais 
le roi de Calicut ayant envoyé dans les 
eaux de Cochin une flotte d’environ 
quatre-vingt-cinq voiles, Cabrai jugea 
a propos d'éviter le combat pour se 
diriger vers le royaume de Cananor. 
Quoique ce capitaine général fût à coup 
sur un homme éminent, il est impossi- 
ble de pallier ici sa conduite, car il s’é- 
loigna en enlevant les otages et en 
abandonnant les Portugais qui se trou- 
vaient alors à terre. Il est bon de rappe- 
ler en passant qu’a Carangolor , à quel- 
ques lieues de Cochin, il trouva une 
femme maure de Séville, et que deux 
chrétiens de Saint-Thomas lui demandè- 
rent passage pourse rendreà Rome. Les 
connaissances positives que l’on acqué- 
rait sur le pays allaient donc toujours 
croissant. A Cananor, Pedralvarez éta- 
blit des relations d’amitié et compléta 
son chargement au moyen de cent ba- 
hares (*) de cannelle qui lui furent livrés 
sur sa première réquisition : il obtint 
également, dit-on, du souverain hindou , 
qu’un de ses sujets s'embarquât à son 
bord pour le Portugal : c’était un gentil- 
homme, dit naïvement le vieux chroni- 
queur qui nous sert de guide; cela si- 
gnifie sans doute que ce messager appar- 
tenait à une haute caste (**) : un facteur 



(*) Équivalant à 400 quintaux . 

(*♦) Ce qui pourrait faire douter de ce fait , 
cVslqu’il n’est pas probabie qu’un brahme, ou 
qu’un schalrya, perdit volontairement sa caste 
par le contact avec les étrangers. On s’aperçoit 
a chaque instant, eu lisant attentivement les 
relations primitives, du sombre désespoir gui 
s’empare des otages, lorsqu’ils se voient forcés à 
enfreindre la loi du brahmanisme. Les uns se jet- 
tent ii la nage, et risquent de se noyer plutôt 
que se de souiller par des aliments défendus, les 
autres restent trois jours sans manger et semblent 
préférer la mort la plus cruelle à une existence 

Ï irofanée. Le temps, du reste, n’a modifié que 
rien faiblement ce respect pour la loi religieuse. 
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portugais, qui avait joué un rôle dans 
cette expédition et qui s'appelait Pedro 
Alvarez, resta à Cananor. On mit à la 
voile et, le dernier jour de janvier, on se 
trouvait déjà au milieu du golfe de Mé- 
linde , où l’on capturait un riehe navire. 
Pedralvarez Cabrai, sachant que ce bâ- 
timent venait de Cambaya, le laissa 
aller librement après lui avoir pris seu- 
lement un pilote. Ce redoublement de 
précaution n’empêcha pas que le vais- 
seau commandé par Sancho de Tovar 
n’allât donner sur un bas-fond et ne 
sombrât , avec sa riche cargaison d’épi- 
ces; l’équipage fut sauvé. Après avoir 
heureusement doublé le cap de Bonne- 
Espérance, où il parvint à la Pâque 
fleurie, Cabrai arriva à Bezenègue non 
loin du Cap Vert, là il rencontra une 
flottille, qui se dirigeait (*) probable- 
ment vers cette terre de SanctaCruz, 
dont la fameuse lettre de Pedro Vaz 
de Cnminha avait signalé les merveilles 
à I). Manoel. Cabrai recueillit plusieurs 
renseignements sur le bâtiment qui s’é-’ 
tait séparé de la flotte au commence- 
ment du voyage, et il continua sa route 
vers le Portugal ; il arriva à Lisbonne à 
la fin de juillet. Sur douze navires dont 
se composait l’expédition, il n’en rame- 
nait que six : la sublime imprécation 
que Luiz de Camocns met dans la bou- 
che deson vieillard s’était déjà réalisée. 

EXPÉDITION DE JOAM DA NOVA. — 
DÉCOUVERTE DE L’ÎLE DE LA CONCEP- 
TION ET DE SAINTE-HÉLÈNE. — Avant 

(*) Nous sommes obligé «l’employer Ici la 
forme dubitative Ni Joao de Barros ni Cas- 
tanbeda ne font mention de cette* expédition ; 
on ne peut rejeter cependant le témoignage de 
l’écrivain qui accompagnait Cabrai, il dit po- 
sitivement : Noun rencontrâmes trois navires 
nue le roi de Portugal envoyait pour découvrir 
la terre nouvelle que nous avions trouvée 
quand nous nous rendions à Calicut. Amerigo 
Vespuci était-il à bord de celte flotte? y etait-ll 
surtout en qualité de capildo-mor ? Convenons 
ue quelques mois de plus ajoutés par l’auteur 
e la relation , insérés dans Raniusm , eussent 
mis fin à bien des discussions. Un mémoire, 
publié en 1812 par M. de Sanlarem , établit 
les preuves qui peuvent faire nier celte expédi- 
tion. Il faut bien le dire, l’examen attentif de 
plusieurs sources précieuses ne nous a rien 
lait découvrir qu'on pût sérieusement alléguer 
en faveur de Vespuee dans ce grand procès. 
Nous basant jadis sur l’opinion de savants tels 
que Cazal et Pizarro, nous avions considéré 
comme réelle l’expédition d'Amerigo Vespuci 
en 1501; nous sommes contraint aujourd'hui 
de rejeter les sources dont iis ont fait usage. 



ue la flotte commandée par Cabrai fût 
e retour, D. Manoel avait déjà expédié 
pour les Indes orientales une armada 
nouvellecomposéede quatre voiles. Cette 
escadre partit au mois de mars 1501, 
et se signala par plusieurs découvertes. 
Ce fut Joam da Nova qui vit le premier 
l’île de la Conception , et qui lui imposa 
le nom sous lequel elle a été connue de- 
puis; ce fut encore lui qui vit le pre- 
mier le rocher de Sainte-Hélène. Com- 
me si l’infortune donnait quelquefois 
le don de prophétie, lorsque le nom de 
cette île vient à la mémoire d’Antonio 
Galvâo, il s’écrie : « C’est une terre de peu 
d'étendue , mais bien célèbre (*) ». 

CORTE REAL ET SES DECOUVERTES. 

— A part ces importantes explorations, 
l'expédition de Joam da Nova n'avança 
point beaucoup les affaires de D. Ma- 
noel aux Indes orientales; mais en ces 
temps d’ardeur infatigable , à cette épo- 
ue où ils se montrèrent si différents 
es Vénitiens et des Hollandais, les Por- 
tugais songeaient à la gloire avant de 
songer à l’argent. Quelquefois ils tour- 
naient leurs regards vers des contrées 
où il n’y avait qu’une sombre nature 
à explorer et de grands périls à courir, 
uniquement avec l’espoir d'accroître la 
sommedes connaissances géographiques 
dont on pressentait la valeur. Précisé- 
ment en l’année où l’on découvrait le 
Brésil, Gaspar Corte Real demandait à 
D. Manoel la permission de se diriger 
vers le nord; il partait de Tercere 
avec deux navires armés à ses dépens 
et il arrivait à la terre désolée qui porte 
son nom en s’avançant jusqu’au 50°. 
Une seconde expédition vers ces parages 
devait lui être fatale , et ce fut en vain 
que son frère Miguel Corte Real alla 
à sa recherche en armant trois navires 
à ses propres dépens; il y périt sans 
aucun doute, car deux des bâtiments 
dont se composait sa flottille se déga- 
gèrent des glaces" et vinrent en Portu- 

(*j « Sa ne ta Helcna causa pequena , mas 
miiito nomenda. i Voy. Antonio Galvào, Tra- 
tado dos descobrimentos anligos e modernos , 
p. 30. Antonio Galvâo avait, comme on sait, re- 
fusé d’èlre roi. et il mourut à l'hôpital , après y 
avoir fait un séjour de dix-sept ans. Cet homme 
si remarquable comprenait la valeur de la 
nouvelle découverte comme point de relâche ; 
c’est ce qui lu i a inspiré dès le commencement 
du seizième siècle l’expression heureuse repro- 
duite ici. 
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ga! , après avoir fait des recherches inu- 
tiles pour rejoindre la capitane. La 
terre des Corte Real rappelle à la fois 
un grand courage et un grand dévoue- 
ment. 

INFLUENCE DE LA SECONDE ET DE 
LA. TROISIÈME. EXPÉDITION DES POR- 
TUGAIS aux indes. — Le voyage de 
Pedralvorez Cabrai changea complète- 
ment certaines idées admises jusqu’a- 
lors , et que les notions imparfaites re- 
cueillies par Gama n’avaient pu modi- 
fier. Le monarque chrétien qu’on dé- 
corait du nom de Preste Jean ou Prêtre 
Jean et qu’on se plaisait à revêtir d’un 
pouvoir imaginaire, disparut des Indes ; 
on sut enfin à quoi s’en tenir sur ces 
sectateurs de Saint-Thomas donton peu- 

f liait les riches contrées orientales, et 
’on se vit contraint à réduire ce peuple 
innombrable à vingt mille individus en- 
viron (*), tolérés plutôt que vivant dans 
l’indépendance derrière les montagnes 
de Cochin. On commença à deviner ce 
qu’il y avait d’immuable dans les insti- 
tutions de Brahma , et le jedne sévère 
que s’imposèrent les otages laissés à 
bord de la flotte chrétienne, révéla 
des résistances religieuses qu’on était 
loin de soupçonner. Le régime des 
castes s'offritaux Européensdans son es- 
sence réelle , avec ses lois inflexibles , ses 
principes rigoureux. On comprit mieux 
en même temps l’influence musulmane 
sur ces populations timides ; et quand 
le râdjS , forcé par les exigences des 
étrangers à s’expliquer d’une manière 
positive sur le parti qu’il allait prendre 
vis-à-vis de ses anciens hôtes , eut dé- 
claré qu’il ne pouvait chasser ainsi cinq 
mille familles de son empire, d’un seul 
mot il fit comprendre aux Portugais 
la lutte terrible que les Maures allaient 
engager. Cabrai avait à bord de la 
flotte où il commandait plusieurs hom- 
mes habiles et doués d’un esprit réel 
d’observation; la lettre de Pedro Vaz 
de Caminha, écrite durant la relâche au 
Brésil, en fait foi. Ces officiers démêlè- 
rent au milieu des magnificences in- 
diennes, l’esprit particulier et profon- 

{*) Plusieurs écrivains du seizième siècle ré- 
duisent même singulièrement ce chiffre , puis- 
qu’ils ne le font mouler qu’à trois mille indi- 
vidus, ce qui uous semble une exagération con- 
traire. 



dément original qui aniqiaif cette so- 
ciété. D’un seul coup d’œil ils devinè- 
rent la supériorité qu’allait leur donner 
leur artillerie sur ces paires habiles 
cavaliers, qui ne possédaient que 
quelques bouches à feu d’un manie- 
ment difficile, et qui répondaient à 
leurs décharges de tromblons ou d’es- 
copettes par des volées de flèches dont 
les filets d’abordage suffisaient pour 
garantir les Européens. Dès lors la 
conquête ne fut plus douteuse à ceux-ci, 
et ils ne tardèrent pas à faire passer leur 
persuasion dans le cœur du souverain. 

DEUXIÈME EXPÉDITION DE VASCO 
DAGAMA. —INCENDIE D’UN BATIHBNT 
APPARTENANT AU SOUDAN d’ÉGYPTB. 
— D. Vasco da Gama était revêtu du 
titre d’amiral des Indes ; il lui restait 
un grand labeur à accomplir, il fallait 
faire respecter le nom portugais dans 
les contrées lointaines qu’il avait dé- 
couvertes : D. Manoel lui en fournit 
bientôt les moyens. Dix-neuf à vingt 
•caravelles bien’ années furent mises a 
sa disposition , et il partit de Lisbonne , 
avec cette armada, le 10 février 1602. 
Indépendamment de tout autre mobile, 
l’amiral parait avoir été préoccupé dans 
cette circonstance du désir de faire payer 
cher aux musulmans la mort de Cor- 
rea. Il y avait là à la fois une ques- 
tion de religion et un souvenir d’a- 
mitié; le hasard servit bientôt cette 
soif de vengeance qui s’élait emparée 
des chefs de l’armada. Gaina voguait 
déjà dans les mers de l lnde, lorsqu’il 
rencontra un vaste bâtiment apparte- 
nant au Soudan d’Égypte, et charge pour 
le compte d’un des principaux com- 
merçants arabes de Calicut. Le Merii, 
tel était le nom de ce navire, donnait 
assage à une innombrable quantité 
e musulmans de pays divers que les 
Portugais confondaient dans leur haine 
sous ladénomination généraleet inexacte 
de Maures : ces malheureux revenaient 
d’accomplir le pèlerinage de la Mec- 
que; des femmes, des enfants étaient 
mêlés aux passagers. En comptant 
les navires dont se composait i’ar- 
mada portugaise, ils comprirent que 
toute résistance devenait inutile, mais 
ils espérèrent qu’un arrangement pé- 
cuniaire pourrait les sauver de l’escla- 
vage. L’Arabe qui occupait le rang 
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principal parmi ces passagers fit faire 
fjes offres immenses à l’amiral chrétien ; 
elles furent rejetées; il alla dans son 
désespoir jusqu’à se livrer lui-même 
comme otage: tout fut inutile. Vasco da 
Gaina laissa un moment d'espoir à ces 
malheureux, car il reçut l’or du rachat, 
niais i| ordonna ensuite que l’on con- 
duisît ce lourd bâtiment loin de la 
flotte et qu’on y mît le feu. Les misé- 
rables qui y étaient renfermés éteigni- 
rent une première fois l’incendie ;... l’a- 
miral renouvela son ordre impitoyable, 
et ils comprirent qu’il fallait mourir. Ils 
se résignèrent à l’effroyable sacrifice, 
mais les pierres qui servaient de lest au 
navire prêtèrent un moment des armes 
à leur énergie. Un témoin oculaire qui 
nous a laissé ce récit . et qui l’a fait avec 
un sentiment de pitié profonde , ra- 
conte que l’intérieur du bâtiment of- 
frait une représentation visible de l’en- 
fer. Les femmes élevaient leurs enfants 
vers Gama au milieu de cette demi- 
obscurité éclairée vaguement par la 
lueur des flammes , et les hommes fai- 
saient signe qu’il était temps encore de 
les arracher au trépas. Cet événement 
eut lieu un lundi, 3 octobre de l'an- 
née 1502, et Thomé Lopes ajoute que 
ce cruel souvenir lui était resté toute 
sa vie. « Ils résistèrent bien avant dans 
la soicée durant une des journées les 
plus longues de la saison, et leur im- 
pétuosité tenait du prodige. » De l’a- 
veu du digne écrivain, leur courage 
fut sur le point de triompher, le navire 
échappa à la flotte chrétienne. Vasco 
da Gama le poursuivit durant quatre 
jours et quatre nuits; mais un traî- 
tre livra les siens , et le combat se renou- 
vela avec un nouvel acharnement; il 
fut tel qu’on voyait ces malheureux 
arracher les flèches qui venaient de les 
frapper et les lancer à leurs ennemis : les 
lia mines seules purent arrêter ce dernier 
effort du courage; ils périrent presque 
tous. 

Barros , qui raconte aussi cet événe- 
ment effroyable , a soin de faire remar- 
uer que l’amiral sauva une vingtaine 
'enfants , qui furent élevés en chrétiens 
et qui par la suite servirent avec cou- 
rage sur les navires de l’État. Thomé 
Lopes laisse entendre que les choses 
eurent lieu ainsi, mais il ne le dit point 



expressément (*). Croyons pour l’hon- 
neurde Gama que ce passage des Décades 
n’a pas été inspiré par une pitié tardive. 

Ce terrible épisode du second voyage 
de Vasco da Gama fait assez comprendre 
dans quel esprit et avec quelles résolu- 
tions l’amiral se dirigeait vers la côte 
du Malabar. Il ne se rendit pas à Calicut 
comme il l’avait fait d’abord, ce fut 
devant la capitale d'un royaume voisin , 
àCananor, qu’il alla jeter l’ancre. Là, il 
eut une entrevue avec le vieux râdjâ 
de ces contrées. C'est dans la narration 
de Thomé Lopes, et surtout dans le 
récit habile qui nous a été laissé par 
Barros , qu'on peut saisir les traits ori- 
ginaux et saillants qui marquèrent cette 
entrevue. Cette fois, l’amiral voulait effa- 
cer, par sa magnificence toute guerrière, 
l'impression que son premier voyage 
pouvaitavoirlaissée. De son côtélevieux 
Brahme qui régnait à Cananor désirait 
sans doute , à défaut de puissance réelle, 
frapper ces étrangers par un faste dont 
ils n avaient pas encore été témoins dans 
ces régions. L’entrevue solennelle eut 
lieu. Vasco da Gama prétendait faire 
un traité immédiat dont les difficultés 
lui semblaient devoir être aplanies par 
Payo Rodriguez, que Joâo de Nova 
avait laissé dans cette ville. Les méti- 
culeuses observations du vieux râdjâ, 
ses retards dus aux obsessions des 
musulmans, ne firent qu’irriter l’ami- 
ral. Il partit laissant devant Cananor 
Vicente Sodré, l’un des commandants 
de la flotte, pour attendre les résultats 
d’une lettre qu’il avait écrite au râdjâ , 
et qui laissait voir sous une apparente 
modération le sort réservé à qui oserait 
opposer de la résistance. Vasco da 
Gama n’était pas encore devant Calicut 
que le timide râdjâ s’était soumis. 

Comme on se dirigeait vers cette cité 
et qu’on longeait la côte, un sambuco, 
sur lequel étaient montés plusieurs uaï- 
res, aborda le navire amiral : le Samori 
envoyait un message à l’hôte terrible 

(*) Navegac&o às India s Orienta es escrita 
em Poriuguez por Thomé Lopes. Ce précieux: 
mémoire a été publié récemment par l’ingé- 
nieux et savant Adolfo Varnhageu ; il y est, dit 
par l’écrivain de la flotle de Gama , qui joua un 
rôle Irès-actif dans toute cette affaire , que l’a- 
miral répartit entre les divers navires de la 
flotte les Maures qu'on avait tirés du sam- 
buco. Voy. chapitre X1IL 
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qu’il avait offensé ; il prétendait avant 
tout que la représaille exercée sur 
le bâtiment incendié devait faire oublier 
le meurtre de Correa, puis il se sou- 
mettait à divers arrangements, qui, 
sous des formes timides, laissaient voir 
un certain esprit de conciliation. La 
réponse fut altière, nous dit un témoin 
de l’entrevue, et Gaina signifia qu'il 
n’admettrait des dispositions nouvelles 
qu’après l’entière expulsion des musul- 
mans. Aussitôt qu’il eut donné cet ultima- 
tum, il continua sa route; mais il n’avait 
pas jeté l’ancre devant la ville indienne, 
que la réponse du Samori lui était 
parvenue. Elle était après tout ce qu’elle 
devait être : on y offrait divers avan- 
tages aux chrétiens, mais le ràdjâ disait 
positivement qu’il ne pouvait chasser 
de Calicut plus de quatre mille familles 
maures, qui y étaient établies depuis 
longues années et qui y amenaient la 
richesse('). Gaina regarda cette réponse 
comme étant l’équivalent d’une rupture, 
et dès lors il prépara tout pour le bom- 
bardement de cette cité malheureuse , 
qui l’avait accueilli, trois ans aupara- 
vant, plutôt encore avec une curiosité 
dédaigneuse qu'avec des sentiments 
d’hostilité ouverte. 

Et avant de se mettre à l’œuvre, nous 
dit Barros, « il écrivit au Samori, par 
un des idolâtres qu'on avait pris dans 
une des barques, lui annonçant que s’il 
n’avait pas reçu à midi un message 
touchant ce qu’il lui avait fait due 
à tant de reprises diverses, il livrerait 
sa ville au feu. Or, comme passé ce 
terme il n’eut pas de réponse , il ordonna 
à tous les navires qui avaient reçu des 
ordres en conséquence, de faire pendre 
au haut de la vergue les Maures qu’il 
leur avait envoyés; et après une telle 
action qui présenta un spectacle de 
grande douleur pour tous ceux de la 
cité , ils commencèrent à voir et enten- 
dre quelque chose de plus accablant 

(‘) Les personnes qui voudraient prendre une 
Juste idée des antiques relations établies entre 
les musulmans et [es Hindous de ces contrées 
devront avoir recours au beau travail publié 
récemment par M. Keinaud dans la Revue asia- 
tique. Il est curieux de voir un voyageur mu- 
sulman du onzième siècle peindre ses impres- 
sions à la vue des cités indiennes en reprodui- 
sant même les grandes traditions historiques 
de ces peuples, dout il éclaire la chronologie. 



pour eux, car toute l’artillerie tira 
contre la ville durant ce jour; c’était 
un tonnerre continu et une pluie de 
pierres et de boulets. Tout cela amena 
une grande destruction et causa la mort 
de bien du monde. Mais sur le soir, 
pour en finir et pour imprimer plus 
de terreur, il ordonna de décapiter les 
gens que l’on avait pendus. Or cela fai- 
sait trente-deux têtes , et l’on y joignit 
les mains et les pieds; tons ces restes 
furent mis dans une barque, avec une 
lettre où il était dit que ces hommes 
sans doute n’étaient pas ceux-là même 
qui avaient trempédans la mort des Por- 
tugais, mais que , s’il suffisaiteependant 
de leur parenté avec les habitants pour 
justifier leur supplice, on pouvait dès 
lors prévoir combien serait plus cruel 
encore le châtiment réservé aux auteurs 
de la trahison. Et cette barque fut 
conduite d’après ses ordres par un cer- 
tain André Dias , qui depuis fut almos- 
chérifdu magasin royal : puis, lorsque 
l’heure de la marée montante fut venue, 
Gaina fit lancer à la mer ces troncs mu- 
tilés, afin qu’ils allassent échouer sur le 
rivage, aux yeux du peuple, et que 
tout le monde vît ce que pouvait coûter 
une trahison ourdie contre les Portugais ; 
tout cela montrant la manière dont 
ils devaient venger quelque espèce de 
tort qu’on osât leur faire. Cet mcident 
épouvanta tellement la cité, que le jour 
suivant, comme l’amiral se préparait 
à poursuivre l’œuvre de la veille , il 
n’apparut âme qui vive sur toute l’é- 
tendue de la plage; parce que la popula- 
tion, comme une race des plus craintives, 
abandonnait les lieux voisins de la mer, 
et que les Maures, auxquels on avait 
confié leur défense, n’osaient point 
paraître; s J enterrant au contraire dans 
l’enceinte des retranchements et à l’a- 
bri des ouvrages qu’ils avaient élevés. 
Tout était si bien abandonné, qu’il eût 
été loisible à l’amiral d’enlever la cité 
sans beaucoup de résistance; mais 
comme ces exécutions avaient été ordon- 
nées, plutôt pour imprimer de la ter- 
reur au roi et pour qu’il se désistât 
des conseils des Arabes, que par ven- 
geance du passé, il ne voulut pas 
accomplir tout le mal qu’il aurait pu 
faire, afin dedonnerà ce souverain le loi- 
sir de se repentir. Il ne se souciait pas de 
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le pousser à bout , par la perte énorme que 
lui eût causée la complète destruction de 
la ville. Et pour que ce souverain ne 
pût pas croire que l’avidité avait plus 
de pouvoir sur les Portugais que l’hon- 
neur, durant les deux jours où toute 
l’armada fut occupée a foudroyer la 
ville Jamais l’amiral nevoulut ordonner 
qu’on fît le plus léger tort au bâtiment 
qu’il avait fait tirer du port et amariner 
près de lui, pensant que, quelque bon 
rapport venant à s'établir avec le roi , il 
lui restituerait ce na vi re avec son charge- 
ment intact. Néanmoins, après que ces 
deux jours de fureur incendiaire furent 
passés , Ganta par nécessité ordonna de 
dëbarraser le navire de ses nombreux 
approvisionnements; on les répartit 
entre toute la flotte , et ce lui fut un ra- 
fraîchissement degrand secours. A la fin 
le déchargement complet fut! effectué. 
Gama fit mettre le feu au navire, et 
il brûla ainsi devant la ville, du moins 
la portion qui s’élevait au-dessus des 
eaux. Après cette expédition l’amiral 
s’éloigna et prit le chemin de Cochin, 
où il arriva le 7 de novembre (*). » 

Le lecteur, sans nul doute, a plus 
d’une fois frémi d'horreur en écoulant 
cet affreux récit. Nous éviterons de. 
multiplier de semblables peintures, 
mais au début d’une histoire sanglante, 
nous nous sommes bien gardé d’adou- 
cir aucun des traits qui la caractéri- 
sent, et nous avons voulu faire com- 
prendre par cette page énergique , quels 
seront désormais les droits que s’arro- 
gera le vainqueur dans ces contrées. 
Hâtons-nous de le dire, néanmoins, 
ce qui aux yeux de la politique peut ex- 
pliquer ces cruautés habiles , pour nous 
servir des expressions d’un écrivain 
qu’on ne saurait accuser de transiger 
avec sa conscience (**) , ce sont les faits 
politiques qui se passaient en quelque 
sorte sous les yeux de Vascoda Ganta, et 
dont certainement il avait connaissance. 
Non-seulement le râdjâ de Cananor, 
uni au Samori, équipait une flotte in- 
nombrable qu’on supposait suffisante 
pour anéantir les chrétiens dans ces 
régions , mais la mauvaise foi positive 

(*) Joio de Barros, Primeira decada, livio 
sexto, fol. 120. 

(**) Liano portatif, Répertoire, de V histoire et 
de la littérature d'Espagne et de Portugal. 

Il* Livraison. (Poktugal.) 



ne mettaient les souverains hindous 
ans leurs rapports avec les Portugais, 
les insinuat ions perfides des Arabes , 
qui ne cessaient de conspirer contre 
eux, expliquent la conduite de l’amiral: 
l’esprit de son siècle peut seul l’excuser. 

Vasco daGama trouva dans le râdjâ 
qui commandait à Cochin, un allié sin- 
cère, et la conduite modérée que tintl’a- 
miralavec lui prouvece qu’il eût été avec 
les autres souverains hindous , si ceux-ci 
eussent osé mettre dans leurs transac- 
tions la loyauté confiante qui distingua 
ce prince. Disons-le cependant, soit qu’il 
eût été frappé des immenses avantages 
commerciaux que le séjour des étran- 
gers pouvait procurer à son pays , soit 
que leur bravoure ardente eût fasciné 
ses yeux, Triumpara (c’était le nom du 
souverain de Cochin) semble s’étre 
abandonné à une confiance qu’on ne 
pouvait guère sans injustice exiger des 
autres souverains hindous. Non-seu- 
lement il conclut avec les Européens 
des traités politiques et commerciaux, 
mais il se livra à Indiscrétion de Gama, 
avec lequel il eut plusieurs entrevues, 
durant lesquelles il éloigna les hommes 
de sa suite en mettant de côté d’ail- 
leurs toute espèce de pompe royale. 
Il est probable même que cet excès de 
confiance blessa au plus haut degré les 
principes religieux des autres râdjâs, 
car lorsqu’ils s’unirent au Samori, pour 
déclarer la guerre à cet ami des étran- 
gers , ils invoquèrent contre lui les exi- 
ences delà religion brahmanique : c’est, 
u reste, ce qui ressort d’une lecture 
attentive des écrivains contemporains et 
notamment de Barros. Dans tous les cas, 
soit qu’il contracte un traité de com- 
merce avec Triumpara, dont il sait 
mettre enjeu l’ambition; soit qu’il fei- 
gne d’admettre les excuses du Samori , 
qui craint à la fois pour son commerce 
et pour sa puissance prêts à passer en- 
tre les mains du râdjâ de Cochin, nulle 
part Vasco da Gama ne déploie autant 
de prudence, d’habileté, de sang-froid, 
qu’il en montredans cette occasion. Tout 
autre que lui périrait peut-être devant 
Calicut, quand une trahison, habilement 
ourdie par un brahme, le. ramène devant 
cette cité. Grâce à son courage, il échappe 
aux milliers de barques ennemies qui 
Penvironnent, et à l’incendie qui va con- 
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sumer son navire : sans doute il quitte 
la cité perfide, en accomplissant un 
acte déplorable de vengeance, mais il 
sait, au bout de quelques mois, rentrer 
encore une fois triomphant dans le 
port de Lisbonne, et cette fois, lors- 
u'ilse présente àD. Manuel, il peut lui 
onner l’assurance que désormais la con- 
quête de l’Inde n’est plus un rêve pour 
les Portugais. En effet, à l’exception d’un 
seul râdj.i, qu’on doit regarder comme 
un allié fidèle, les souverains hindous 
sont frappés de terreur et les marchands 
arabes recounaisseut leur insuffisance 
dès qu’il s’agit de lutter avec les chré- 
tiens. Les petits souverains du littoral 
comprennent ce qu’ils peuvent ravir de 
richesses à l’empire du Satnori, en pro- 
fitant des transactions commerciales 
que leur offrent les étrangers. Chaque 
bahar de poivre a coûté jusqu’à présent 
le sang de plusieurs hommes, mais une 
expédition vigoureuse peut faire taire 
tout à coup ces attaques et ruiner enfin 
Venise. Voici pour les richesses de la 
terre et pour la puissance temporelle. 
Nous pouvons rappeler aussi ce que Gaina 
dut promettre de conquêtes spirituelles 
à l’esprit religieux du temps. Le prêtre 
Jean et sa messe miraculeuse ont fui 
décidément des Indes, on sait enliu 
à quoi s’en tenir sur les chrétiens de 
cette contrée, et pour la première fois 
dans Cochiu même ils sont venus payer 
un tribut de respect à l’amiral portu- 
guais; Rome, après des siècles d oubli, 
va retrouver ces enfants égarés. Mais 
ce n’est pas tout, une troisième armée 
qui doit aller hiverner sur les côtes 
de l’Arabie, et qui sera toujours prête 
à secourir les Portugais laissés par Gaina 
dans le Malabar, prouve que l’amiral 
n’a pas seulement l’habileté des con- 
quêtes, maie qu’il sait les assurer. Tout 
cela était grand sans doute, et tout cela 
accompli en si peu de mois, tenait pres- 
que du prodige. Vasco da Ganta ne fut 
cependant pas chargé de poursuivre ce 
qu’il avait commencé avec tant d’éclat. 
Qui amena cet oubli apparent? Quelles 
furent les causes de cette espèce de dis- 
grâce? C’est un des mille problèmes que 
l’histoire nous laisse à deviner : ce qu’il 
y a de certain , c'est que pendant plus 
de vingt ans D. Vasco daGama, l’amiral 
des mers de l’Inde, rentre dans l’oubli ; 



il faudra un autre règne pour réparer 

cette injustice. 

EXPEDITIONS QUI PABTENT DE LIS- 
BONNE EN 1503. — FRANCISCO ET AF- 
FONSO ü’ALBUQUEBQUE, UUABTE pa- 
checo pebeiba. — Ce qui a fait sans 
contredit la gloire de D. Manoel, c’est 
d’avoir possédé, presque à l’égal de 
Joarn 11 , l’art sans lequel il n’y a pas 
de grands rois , l’art de choisir, comme 
disait Napoléon. D. Manoel renonçait à 
Gaina peut-être, mais il méditait trois 
expéditions vers les régions orientales, 
et parmi les hommes éminents auxquels 
il confiait les grands intérêts qui al- 
laient s'agiter désurmais dans l’Inde et 
sur les bords de la mer Rouge, on comp- 
tait les deux Albuquerque, Saldanha et 
ce Duarte Pacheco dont le poète a fait 
assez comprendre la glorieuse destinée 
en le surnommant l'Achille portugais. 

Duarte Pacheco Pereira n’avait pas 
de commandement en chef, il venait sous 
les ordres d’Affonso d’AIhuquerque; et 
s’il se fit un nom immortel, il eut en 
quelque sorte tout à conquérir, jusques 
au commandement qui prépara sa gloire. 

En 1503, trois divisions sortirent du 
port de Lisbonne; elles se composaient 
chacune de trois voiles; deux d’entre 
elles devaient revenir chargées d’épices, 
l’autre avait reçu l’ordre d’aller croiser 
à l'embouchure de la mer Rouge pour 
surprendre les navires musulmans : c’é- 
tait a Antonio de Saldanha que ce com- 
mandement avait été dévolu. Ces divers 
bâtiments mirent à la voile au mois 
d’avril.. Bien qu’Affonso d’ Albuquerque 
fût parti huit jours avant son cousin, ce 
fut ce dernier qui atteignit d’abord les 
rives de l’Inde. Mais avant de raconter 
comment il contribua à y. consolider la 
puissance portugaise, il devient indis- 
pensable de jeter un coup d’œil sur les 
événements de l’année 1502. 

EXPÉDITION DF. VICENTE SODBÈ 

Après le départ de Vasco da Ganta, des 
faits d’une haute importance historique 
avaient eu lieu; Vicente Sodrê (*), que 

(*) Vicente Sodrê, el nou Sodres, était le pro- 
pre oncle de Vasco da Gama, et non , comme 
on l'a dit dans ces derniers temps, un aventurier 
avide, faisant de sa propre inspiration le mé- 
tier de pirate. Il allait ou il supposait |n>u- 
voir servir avec le plus dVfticacité les intérêts 
de son pays: la preuve en est dans la mission 
donnée par Manoel a Ant. Saldanha. Barrus 
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l’amiral avait laissé dans ces parages 
pour y protéger à la fois les Portugais 
et leur allié, avait jugé à propos d’é- 
tendre sa mission ou plutôt d’en changer 
l’objet, et au moment même où l’horizon 
devenait le plus menaçant pour l’infor- 
tuné râdjâ ae Cochin, en dépit des vives 
observations que lui adressait Correa, il 
avait quitté les mers de l'Inde pour aller 
chercher non loin du détroit de Bab-el- 
Mandel, quelques-uns de ces riches bâ- 
timents que les Arabes expédiaient 
chaque année pour Calicut. I.e résultat 
de cette décision avait été désastreux ; 
quelques jours après l’éloignement des 
chrétiens, Triumpara, attaqué par le 
Samori, se voyait contraint d’abandon- 
ner sa capitale et de se réfugier sur un 
rocher, et , au lieu de faire une riche 
capture , Vicente Sodrê allait se jeter 
sur des écueils où il périssait avec son 
frère Braz-Sodrê et nombre de Portu- 
ais. Mais par un bonheur inouï, et 
ont les exemples ne sont point fré- 
uents, Francisco d’Albuquerque , se 
irigeant vers Cochin, recueillait les dé- 
bris malheureux du naufrage Quelques 
jours plus tard, il rejoignait Triumpara 
sur son rocher, le réintégrait dans sa 
capitale et obtenait la faculté de’ bâtir 
un fort dans Cochin : il préparait ainsi 
pour l’avenir la puissance des chrétiens 
et la gloire de son cousin, l’illustre Af- 
fonso d’Albuquerque, dont il ne devait 
point connaître les exploits, et qui 
n’était apparu cette fois dans l’Orient 
que pour mesurer de son regard d’aigle 
ce qu’il allait bientôt conquérir. 

VICTOIBES DE DUAUX E PACHECO 

pebeiha. — Comme nous l’avons déjà 
dit plus haut, sur la flotte qui conduisait 
aux Indes le grand Albuquerque venait 
un homme qui devait accomplir à lui 
seul les faits les plus extraordinaires 
qu’on eût encore signalés. Cet homme 
joue un rôle si extraordinaire dans 
i’kistoire de ces conquêtes , il est à la 
fois si grand et si malheureux, qu’il faut 
nécessairement le faire connaître avant 
de raconter ce qu’il Ut. Duarte Pacheco 
Pereira était né à Santarem de parents 
nobles. Les qualités que les grands es- 
prits acquièrent dans l’âge viril , se ma- 
nifestèrent chez lui dès les premières 

dit poslUvemeot d’ailleurs que la chose était re- 
mise à son libre arbitre. 



années desa jeunesse. Tout nous prouve 
qu’il n’était pas seulement propre aux 
armes, mais qu’il avait acquis des l’ori- 
gine une solide instruction : nul doute 
que dans les circonstances exceptionnel- 
les où il se trouva ces études sérieuses 
ne dussent lui servir et que les connais- 
sances positives dont il donna la preuve 
ne lui eussent acquis le grade de capi- 
tam-mor parmi des hommes éminents. 

Dès l’origine de la conquête, comme 
on l’a pu voir, le souverain de Calicut 
s’était laissé dominer par ia politique 
musulmane, et avait persévéré dans ce 
système d’hostilité contre les Portugais, 
qui devait avoir de si fatals résultats 
pour lui. Le râdjâ de Cochin, en adop- 
tant un principe opposé, devint néces- 
sairement l’objet d’une haine ardente de 
la part du Samori : sa perte fut résolue , 
et elle eût suivi de près les menaces de 
son rival , si Duarte Pacheco n’eût pas 
accompli alors avec une poignée de Por- 
tugais un de ces prodigieux faits d’ar- 
mes dont le souvenir domine l’histoire 
de la conquête, et dont les récits con- 
temporains n’offrent pas un second 
exemple. 

Après les derniers événements dont 
on a lu le sommaire, le Samori avait 
rassemblé une armée, qui allait au de- 
là de cinquante mille hommes; il avait 
réuni d’innombrables embarcations, et 
son artillerie, sans être comparable à 
celle des Européens , se montrait encore 
redoutable. Les forces du roi de Co- 
chin ne s’élevaient guère qu’à trente 
mille hommes, sur le courage desquels il 
eût été imprudent de compter. Duarte 
Pacheco n’avait sous ses ordres que huit 
à neuf cents Portugais au commence- 
ment de la campagne; ce fut avec cette 
poignée de braves, auxquels il faut join- 
dre seulement trois cents Hindous , que 
Pacheco alla attendre le Sainori, avant 
qu’il fût sous les murs de Cochin. Les 
auxiliaires, sur lesquels on avait peu 
compté sans doute, s’enfuirent honteu- 
sement; les Portugais suffirent pour 
vaincre, et ce ne fut qu’après avoir fait 
un effroyable carnage qu’ils rentrèrent 
dans Cochin. 

Lorsqu’on examine les plans de ces 
antiques forteresses de l’Inde qui nous 
ont été conservés par Pedro Barreto 
de Resende, on peut se convaincre que 
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le lieu où les Portugais avaient cherché se décida enfin à opérer une attaque 
un asile pour résister aux râdjâs enne- générale contre cette poignée de braves , 
mis, était choisi avec une rare perspi- dont la mort était annoncée à l’avance 
cacité; la ville, en effet, est bâtie sur une dans lescomptoirs portugais!*). Pour en 
presqu'île, et des bancs mobiles de sa- yenir à son honneur, le râdjâ avait fait 
ble, qui interrompent la barre, donnent construire sur des embarcations d’une 
une réelle sécurité, à ceux qui se renfer- forme particulière, des espèces d’édifices, 
ment dans l'enceinte de Cochin. Grâce en bois , affectant la forme d’un châ- 
à cette disposition des lieux et à une teau , et il se préparait à une attaque 
intrépidité dont il n’y a peut-être pas générale, lorsque le souverain de Co- 
un second exemple, Duarte Pacheco chin revint avec quelques troupes à 
remporta successivement plusieurs l’aide de ses alliés. Ce secours était bien 
avantages , qui réduisirent peu à peu faible toutefois , si l’on songe à la ter- 
l’armée ennemie , dont la puissance ef- rcur qu’inspiraient aux Hindous les châ- 
fective ne s’éleva bientôt plus qu’à trente teaux flottants du souverain de Calicut. 
mille hommes. Duarte Pacheco opposa alors une autre 

Duarte Pacheco résolut avec ses invention à cette étrange construction 
neuf cents Portugais d’anéantir ce reste navale ; il fit joindre deux à deux les ca- 
d’une armée formidable ; en conséquence, ravelles, dont la poupe était tournée vers 
il alla s’établir à une lieue de la ville, dans la terre , en les disposant de telle sorte 
une petite île désignée sous le nom de cependant qu’elles pussent laisser un 
Cambalam, où était bâti un fort de peu certainespaceentreelles. Parses ordres, 
d’importance et qui commandait le gué elles furent armées d’une autre espèce 
par lequel le souverain hindou était détour en bois, afin, dit un vieil auteur 
contraint de faire défiler ses troupes s’il portugais, qu’au moment de l’abordage il 
prétendait attaquer Cochin. Le Samori y eût au moins parité. Outre cela, comme 
n’hésita pas longtemps en effet; mais la proue de ces embarcations était mu- 
Duarte Pacheco, réduit à ses propres for- nie d’un beaupré beaucoup plus long 
ces, soutint l’attaque de l’armée entière, qu’il n’était nécessaire pour fa navigà- 
Par ses ordres , des pieux durcis au feu tion , Pacheco fit placer en travers deux 
avaient été plantés dans les sables du mâts , de telle sorte qu’au moment où la 
gué , et grâce à ce stratagème , dès le dé- construction hindoue s’approcherait, elle 
but de l’attaque une foule de soldats fût tenue à distance, en permettant à l’ar- 
hindous et musulmans s'étaient vus tillerie portugaise de produire son effet, 
hors de combat. L’armée s’avançait Lorsque ces constructions furent ter- 
toujours cependant, et les corps îles minées, Duarte partagea les troupes qui 
hommes noyés facilitaient le passage du se trouvaient sous ses ordres, en trois 
fleuve : l’île’ allait être envahie sans que divisions; la première devait combattre 
les Portugais pussent s’y opposer. Ce dans le fort, la seconde alla défendre le 
fut alors que Duarte Pacheco fut obligé passage du gué, la troisième fut répar- 
de redoubler d’énergie; une partie des tie sur les caravelles. A la tête de cent 
troupes indiennes qui lui restaient s’é- soixante Portugais seulement, dont il 
taient enfuies vers Cochin, et il fallait avait gardé le commandement immé- 
que sa petite troupe, divisée sur tous les diat, Duarte Pacheco se prépara à rece- 
points , fît sans cesse face à l'ennemi , voir l’ennemi. L’armée du Samori com- 
dont les efforts se renouvelaient avec une mença alors à s’ébranler, elle envahit 
incroyable persévérance. En présence bientôt le terrain , et du côté de la mer 
de ce danger le général portugais adopta on vit s’avancer deux cents paraos ar- 
un grand dessein, il alla s’établir avec més, parmi lesquels se trouvaient huit 
tout son monde près de la forteresse, et de ces forteresses flottantes , sur lesquel- 
il prit la résolution de concentrer sur ce les comptaient les Hindous : trop con- 
point la résistance. Comme il se main- liants dans ce moven en effet, ils négli- 
tenait dans cette position , avec les cara- gèrent l’attaque du gué , et ils allèrent 
velles et plusieurs petits bâtiments 

soutenant journellement les attaques par- n Pedr0 de MaciZi Dialogos de varia ^ 

tielles de larmee ennemie, le Samori toria, p. 239. 
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droit vers les caravelles; mais ce fut 
alors que les Portugais commencèrent 
leur feu avec une régularité et une pré- 
cision qui jetèrent le plus étrange dé- 
sordre dans cette multitude d’embarca- 
tions. Parmi les châteaux flottants, il n’y 
en eut que deux qui purent arriver jus- 
qu’aux caravelles, et encore l’artillerie 
portugaise les eut-elle bientôt foudroyés. 
Chaque coup portait au milieu de "ces 
bâtiments pressés sur un point, et ma- 
noeuvrés sans doute avec inhabileté. La 
boucherie fut effroyable et la perte des 
Hindous assez grande , pour que le Sa- 
mori tombât dans un profond déses- 
poir; frappé d’une sorte d’inertie, il 
s’abstint pendant plusieurs jours de re- 
nouveler l’attaque et de tenter de fran- 
chir le gué, lorsqu’il eût été possible en- 
core d'anéantir cette poignée de héros (*). 
Ceci avait lieu au commencement de 
1506, et à partir de cette époque, la 
renommée des Portugais s’accrut de 
telle sorte, que l’infortuné souverain 
de Calicut, désespérant de sa fortune, 
alla cacher sa honte dans une religieuse 
solitude. Dix-huit mille hommes avaient 
péri dans ces diverses attaques , et la 
guerre avait duré six mois. Les géné- 
raux du râdjâ ennemi se virent réduits 
à implorer la paix auprès de Duarte Pa- 
checo , et s’obligèrent à payer le tribut 
qu’il exigeait. Quant à lui , après s’être 
rendu à Couina, où il tira des prolits 
immenses pour la couronne de cer- 
taines prises faites sur les Maures, il 
revint a Cochin , où commandait déjà 
en maître , à l’abri de l’alliance du sou- 
verain hindou, un nouveau capitaine, 
arti l’année précédente de Lis- 
onne, avec douze gros bâtiments et 
un grand nombre de jeunes soldats 
portugais. 

La destinée des deux hommes qui 
combattirent devant la petite île de 
Cambalam avec des forces si différentes, 
eut une étrange similitude. Le Samori, 
forcé par les Brahmes à se démettre 
de l’autorité , termina sa vie dans les 
austérités auxquelles se livrent la plu- 
partde ces pénitents hindous qu’on dési- 

(*) Pedro Barreto de Rescnde raconte que 
de son temps on voyait encore le petit fort 

f >rès duquel avait combattu Pacheco , et qu’on 
e conservait en mémoire de cette bataille mi- 
raculeuse. Voy. Tratado dos vizorcys da Inclut . 



gnesous le nomde Bramatehari. Duarte 
Pacheco Pereira , de retour en Portugal, 
se vit reçu par D. Manoel avec une 
pompe vraiment royale; mais envoyé 
plus tard en Afrique, il fut desservi 
dans l’esprit du roi, et, après avoir passé 
plusieurs années dans une dure capti- 
vité, il finit par aller mourir miséra- 
blement à l’hôpital de Valence. Legrand 
poète qui devait s’éteindre comme lui 
soixante ans plus tard , a résumé tout ce 
u’il avait accompli en si peu de temps 
ans quelques vers admirables. « Ce fut 
grâce a lui, dit Luizde Camoens,que les 
hauts faits des Portugais surpassèrent 
en réalité ce qu’avait invente la fdble. 
Mais pendant que les victoires prodi- 
gieuses de Pacheco avaient lieu aux 
Indes , de grands événements se passaient 
en Europe. Comme dans les régions de 
l’Orient , les idées religieuses se heur- 
taient, de sourdes haines menaçaient 
de grandir, une catastrophe épouvan- 
table atterrait enfin le pays : pour en 
connaître les causes nous rétrograderons 
de quelques années. 

CONTINUATION DU RÈGNE DE DON 
MANOEL, SES MARIAGES. — IN- 
FLUENCE d’isabelle. — Si le commen- 
cement du règne de D- Manoel fut marqué 
par de sages résolutions, ou par d’utiles 
réformes, il le fut aussi par une mesure 
funeste , qu’on voudrait pouvoir effacer 
d’un règne glorieux. Deux ans après son 
acclamation , le jeune monarque de- 
manda en mariage la fille aînée d’Isabelle 
et de Ferdinand, cette infantede Castille 
veuve du fils de Joam II, et dont la courte 
existence devait être marquée par la plus 
terrible catastrophe et par les plus ri- 
ches espérances. Contracter cette al- 
liance, c’était encore suivre les plans de 
Jean II. Mais en outre il paraît certain 
que cette fois l’inclination du jeune roi 
était d’accord avec les lois de la politi- 
que. Soit qu’elle se rappelât avec douleur 
une première union et qu’elle craignît 
d’en former une seconde, soit qu’elle 
obéît simplement à une haine fanatique 
dont son siècle offrait déjà d’affreux 
exemples , elle fit répondre qu’on ne la 
verrait jamais unir son sort a celui d’un 
princecnez lequel les musulmans fugitifs 
et surtout les Juifs étaient assurés de 
trouver un asile. Ce fut alors que des 
ordonnances déplorables furent lancées 
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contre cette population nombreuse 
d'israélites que tout le moyen âge 
avait tolérée. D. Manoel obtint la main 
de l’infante Isabelle en 1497 , et il fut 
reconnu, du chef de sa femme, héritier 
du royaume de Castille. C’était à ce ma- 
gnifique héritage qu’avait tendu sans 
doute la politique prévoyante de Jean II, 
mais les vastes changements que devait 
opérer une telle alliance sur les destinées 
des deux royaumes ne se réalisèrent 
jamais. La reine Isabelle, qui était d’une 
complexion délicate, et que les chagrins 
de sa première jeunesse avaient dû sin- 
gulièrement éprouver, ne tarda pas à 
mourir; sa sœur Dona Maria lui suc- 
céda en 1500; le seul résultat bien réel 
d'une union avec l’Espagne fut cette 
persécution mémorable des Juifs et des 
nouveaux chrétiens, qui n’a d’autre pa- 
rallèle historique que nos sanglants 
massacres au seizième siècle. 

MASSACRE DES JUIFS A LISBONNE. 
— CONSIDÉRATIONS SUR LA POSITION 
DES ISRAÉLITES EN PORTUGAL. — 
Comme le disait Voltaire , en parlant 
de la Saint-Barthélemy , il y a dans l’his- 
toire de tous les peuples un de ces ter- 
ribles anniversaires , qui doivent donner 
la lièvre à toutamide l'humanité : le Por- 
tugal a le sien. Mais la déplorable catas- 
trophe que nous allons raconter ne fut 
pas le résultat d’une trame secrètement 
ourdie, ce fut l’explosion sanglante 
d’une haine fanatique; et sous ce rap- 
port peut-être, le peuple de Lisbonne 
se montra-t-il moins coupable que les 
autres populations de cette époque. 

Les Juifs, tolérés depuis longtemps à 
Lisbonne, et ayant sans doute comme 
ceuxdeTolèdelaprétention de descendre 
d’une tribu qui, établie depuis des siècles 
dans la Péninsule, n’avait point participé 
au crime que l’on reprochait à leur race, 
les Juifs, disons-nous, vivaient dans une 
sorte de sécurité en dépit des ordon- 
nances qui auraient dû éveiller leurs 
soupçons et leur faire comprendre la 
haine" dont ils étaient l’objet. 

Depuis les dernières années du 
quinzième siècle leur nombre s’était sin- 
gulièrement accru, et l’édit du mois de 
mars 1492, qui chassait leurs coreligion- 
naires des contrées soumises au pouvoir 
d’Isabelle et de Ferdinand, avait fait 
refluer à Lisbonne une multitude de fa- 



milles dont Joam II avait permis momen- 
tanément l’entrée en Portugal , en leur 
assignant toutefois certains ports, où 
elles devaient être l’objet d’une surveil- 
lance particulière jusqu’à ce qu’elles pus- 
sent retourner dans les contrées de l’O- 
rient (*). Tolérées d’abord, sous D. Ma- 
noel, puis contraintes par ce roi à s’éloi- 
gner définitivement ou à embrasser le 
christianisme, beaucoup d’entre elles 
avaient embrassé en apparence les mar- 
ques d’un culte qu’elles détestaient et 
avaient cru pouvoir échapper ainsi à la 
dure nécessité qui leur était imposée. En 
réalité, nul n’était la dupe de ces préten- 
dues conversions et le nom de christiam 
novo excitait en général une haine pro- 
fonde, parce que, sousce titre, qui ne le 
pouvait tromper, le vieux chrétien de race 
devinait des croyances pour lesquel- 
les il avait conçu une plus vive horreur 
peut-être , depuis que les persécutions 
d’un peuple voisin avaient commencé. 

Une loi émanée du pouvoir royal, au 
mois de décembre 1496, avait bien satis- 
fait en partie à cet esprit de haine , mais 
elle n’atteignait pas les nouveaux chré- 
tiens, puisqu’elle chassait les Juifs irrévo- 
cablement et qu’elle punissait de mort 
ceux qui ne quitteraient pas immédiate- 
ment le royaume. On alla plus loin, et un 
zèle fatal ordonna qu’au jour de Pâques 
delà même année, un baptême géné- 
ral acquit à la religion chrétienne les 
enfants au-dessous de quatorze ans ap- 
partenant à des familles juives ; il exigea 

ue ces infortunés, séparés violemment 

e la religion de leurs pères , le fus- 
sent aussi des embrassements de leur 
famille, puisqu’une sorte de captivité 
les soumettait à un enseignement loin- 
tain et qu’ils devaient être distribués 
dans diverses villes du royaume pour 
être instruits dans la doctrine nouvelle. 
La plume énergique d’un saint prélat 
nous a conservé te récit lamentable des 
événements qui suivirent cette fatale 
ordonnance; le noble évêque de Sylves 
nous a peint avec une douloureuse indi- 
gnation le sacrifice quo quelques israé- 
lites firent alors à leurs croyances. D’au- 

(*) Cette admission n’était point gratuite, et 
l’on peut voir dans le savant mémoire de Joa- 
quim Jozé Cordo comment fut répartie cette 
sorte de droit de transit. Voy. Memorias t/a 
Academia rral das tciencias e (tries , t. VIII. 
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très nous disent aussi comment l’hypo- 
crisie naquit de ces scènes de violence 
et comment une sécurité déplorable 
succéda à la désolation. Il n'y avait donc 
plus de Juifs en apparence, il n’y avait 
plus que de nouveaux chrétiens (*) à 
Lisbonne. Un mot, un seul mot, pro- 
noncé par l'un de ces malheureux dans 
la simplicité d'un esprit convaincu, allait 
prouver que l’édit de 1496, qui pariait 
de mort, n’était pas un édit chimérique. 

C'était le dimanche de Pâques 1506 : 
cette fête solennelle tombait le 19 avril. 
La cour était à Abrantès, en raison de la 
peste qui sévissait alors , lorsqu’un de 
ces vieux chrétiens qu’on désignait sous, 
le nom de Lindos s’avisa de remarquer 
que la verrine d’un reliquaire où était 
exposé le saint sacrement , à côté d’un 
crucifix, lançait une lumière qu’il jugeait 
produite par une cause surnaturelle; il 
faisait cette observation dans l’église des 
religieux de San-Domingos. Le dévot 
personnage dont nous venons de parler 
se prit à crier à plusieurs reprises, Mi- 
rade! mirade! Parmalheur,un nouveau 
chrétien se trouvait dans l’église, et il 
s’avisa de dire que cette clarté n’était 
autre chose que le reflet de la flamme 
d’un cierge , qui brûlait à quelques pas 
de là. Cette explication toute simple , et 
que d’ailleurs chacun pouvait vérifier, 
n’eut pas été plutôt donnée au vieux 
chrétien, qu’elle excita un tumulte ex- 
traordinaire contre les nouveaux con- 
vertis; on ne s’en tint pas aux menaces, 
le vol à main armée commença et fut 
suivi du massacre. Il faut dire aussi avec 
Ruy de Pina , le vieil historien contem- 
porain , que la cupidité des équipages de 
certains navires étrangers alors mouillés 
dans le port de Lisbonne ne contribua 
as peu a rendre ce tumulte plus terri- 
le. Hollandais, Zélandais, Allemands, 
Français , tous ces hommes grossiers et 
avides, unis à la populace de Lisbonne, 
l’excitèrent au pillage et pillèrent eux- 

[*) On peut voir dans le ms. de la Blb. du 
roi, sous le n° I5S3, Saint-Germain, les dé- 
tails, les plus curieux touchant celle cruelle 
période de Phisloire des Juifs. Il y est surtout 
question de l’expulsion des Israélites hors île I Es- 
pagne én 1 1 'T 2 ; mais l’auteur a en à sa disposi- 
tion pour le Portugal des dorumeuts fournis 
par le curé de Pulaolos, et, grâce à cet historien 
contemporain , il continue certains faits rap- 
portés par Osorio et Damiào de Goes. 



mêmes. Cinq cents personnes succom- 
bèrent, dit-on, dans cette première 
journée. 

Ce n’était néanmoins que le commen- 
cement de cette horrible boucherie. Le 
lendemam, deux moines se mirent à la tête 
du peuple , et le massacre continua avec 
une effrayante rapidité. Nous nous con- 
tenterons de rappeler que plus de deux 
mille individus succombèrent durant les 
journées épouvantables qui succédèrent 
a la première émeute. Beaucoup de ces 
malheureux périrent brûlés vifs, comme 
cela est attesté par des documents offi- 
ciels : femmes, enfants, vieillards, di- 
sent les historiens , nul n’échappait à la 
fureur populaire. Des fournaises étaient 
allumées , et on y jetait ceux qu’épar- 
gnait le fer. Nombre de vieux chrétiens, 
victimes de la vengeance, trouvaient 
également la mort dans les rues ou dans 
leurs habitations. La peste tenait alors le 
roi éloigné de Lisbonne. Il donna de 
villa d’Âvisdes ordres répressifs, lors- 
qu’il fut instruit de l’horrible mouve- 
ment qu’avait excité le fanatisme. Le 
troisième jour dans la soirée, Ayres da 
Sylva, le regedor, et le gouverneur 
Alvaro de Castro, entrèrent dans la 
ville , accompagnés de la force armée. 
Mais le fanatisme était las et les étran- 
gers, chargés de butin, s’étaient retirés 
dans leurs navires. Ce furent le prieur 
do Crato et le baron d’Alvito qui reçu- 
rent plein pouvoir pour châtier les co'u- 
pables : ils en usèrent avec énergie, et les 
deux moines, auteurs principaux de la 
révolte, furent pendus impitoyablement 
avec la plupart de ceux qui avaient mar- 
qué durant ces journées sanglantes. Les 
magistrats qui s’étaient montrés indif- 
férents au massacre virent leurs biens 
confisqués et le Corps des vingt-quatre 
fut aboli. Une ordonnance, émanée de 
Setubal en date du 19 avril 1506, con- 
tient toutes ces dispositions. Lisbonne ne 

K couvrer son titre de Cité toujours 
qu’au bout de plusieurs mois. 
D. Manoel avait su punir, malgré les 
pleurs de sa seconde femme peut-être; 
il fallut l’implorer pour qu’il pardonnât. 

Ainsi finit cette épouvantable tragédie. 
Elle eut cela de favorable à la cause 
des malheureux Juifs qu’en l’année 1507 
D. Manoel fit cesser les ordonnances 
barbares quijes régissaient et qu’il les 
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plaça sous l’empire de la juridiction 
commune; ce fut alors seulement que 
furent supprimées ces Judearias qui 
les parquaient à part dans les cités, et au 
milieu desquelles une femme chrétienne 
ne pouvait pénétrer sans encourir la 
peine de mort si elle n’était accompa- 
gnée par deux hommes de sa religion, et 
par un chrétien seulement si elle était 
lille ou veuve. Alors aussi cessèrent les 
humiliantes ordonnances qui exigeaient 
que. les Juifs et les Juives vinssent rece- 
voir en dansant les rois lorsqu'ils visi- 
taient les bourgs et les cités de leur 
royaume. C’était dans ces occasions qu’ils 
exécutaient les fameuses Tourinhas , les 
brillantes Quinolas dont il est si fré- 
quemment question dans les chroniques, 
fêtes déplorables où la joie n’était pour 
rien et qui ne faisaient que constater 
l’humiliation d’une race malheureuse (*). 

ALMEIDA PREMIER V1CE-BOI DES IN- 
DES. — EXPÉDITION DIRIGÉE CONTRE 
SOCOTORA. — TRISTAM DA CUNHA, ET 
AFFONSO D’ALBUQUERQUE DESTRUC- 

TION DE LA FLOTTE MUSULMANE DE- 
VANT ORMUZ. —LE ROI RECONNAIT LA 
SUZERAINETÉ DU PORTUGAL. — Dès 
l’année 1504, D. Manoel avait compris 
la nécessité de régulariser l’administra- 
tion des Indes, et d’établir un gouver- 
neur daus ces régions lointaines ; en 
homme habile il avait su nommer Tris- 
tam da Cunlia pour occuper ce poste 
important ; mais à la suite d’une ma- 
ladie funeste , Tristam da Cunlia était 
devenu momentanément aveugle, et 
il avait fallu faire un nouveau choix. 
A défaut de Tristam da Cunha, le jeune 
souverain fixa le sien sur D. Francisco 
d’Almeida, qui, appartenant à l’une des 
plus nobles familles du royaume, fut 
revêtu du titre de vice-roi des Indes. Il 
partit en 1505 avec son fils; et si l’on 
a à lui reprocher quelques erreurs, il ou- 
vre trop dignement cette sériede grands 
hommes auxquels le sort des Indes 
portugaises fut coufié durant un demi- 
siecle, pour ne pas lui rendre plus tard 
la justice éclatante qui lui est due. 

D. Manoel n’était pas précisément- 
un homme d’exécution , mais il avait la 
sagaeité qui démêle en politique le point 

(*) Yov. Dami&o de Goes et deux articles re- 
marquables du Panorama, t. I et IL 



important h atteindre, et la persévé- 
rance qui finit par faire triompher. Il 
avait deviné dès l’origine que, si des ri- 
chesses immenses pouvaient lui arriver 
des Indes, il fallait en détourner les sour- 
ces et arracher aux musulmans le com- 
mercequ’ils faisaient avec Calicut dès les 
premières années de son règne. Il savait, 
assez vaguement sans doute , mais enfin 
il savait que ses véritables ennemis 
étaient ces Arabes du golfe Persique, 
ui dès l’origine avaient excité la haine 
u Samori. Ses antipathies religieuses 
étaient d’accord avec ses intérêts poli- 
tiques : une expédition vers ces régions 
fut décidée; mais hâtons-nous de le 
dire , la lecture des commentaires du 
second vice-roi des Indes fait assez 
comprendre quelle latitude devait être 
laissée aux hommes qui se trouvaient 
chargés de cette vaste entreprise; il y a 
mieux, l’expédition contre les musul- 
mans de ces contrées n’était que subsi- 
diaire, c’était toujours vers les Indes 
qu’on envoyait l’expédition. 

En 1506 , quatorze vaisseaux mirent 
à la voile; ils étaient commandés par ce 
digne Tristam da Cunha, auquel une 
main habile avait rendu la vue, et par 
Affonso d’Albuquerque, dont Emmanuel 
avait si bien compris la haute valeur, 
u’il emportait, sans le savoir, le titre 
e vice roi des Indes. Les provisions qui 
lui conféraient ce titre étaient secrètes , 
elles nedevaientêtre ouvertes qu’au bout 
de trois ans, à l’époque où D. Francisco 
d’Almeida ayant accompli sa mission , 
reviendrait en Europe pour jouir de la 
gloire qu’il se serait acquise (*). Plu- 

(*) Au moment où Albuquerque prend une part 
plus active aux événements qu'il va bientôt 
dominer, quelques mots de biographie sont. in- 
dispensables , nous les emprunterons aux Com- 
mentaires. Né, eu 1453, a Cilla de Alhandra , 
lieu charmant situé a environ six lieues de 
Lisbonne , ce grand homme appartenait à l’une 
des meilleures familles du royaume. Son père, 
Gonçalo de Albuquerque, était seigneur de Vil- 
laverde; sa mère, dona Leonor de Menezez, était 
lille du comte d’ Alouguia. L’éducation du jeune 
Affonso s’était faite dans le propre palais d’Al- 
phonse V. Dès 1184 on le voit partir à la suite 
d’une expédition qui va au secours d’Otrante , 
assiégé par les Turcs; en un» il se rend en Afri- 
que pour défendre ta forteresse da Rraciota, si- 
tuée près de Larachc ; partout ii obtient des suc- 
cès éclatants. Le.-m U, qui se connaissait eu 
hommes , l’avait distingué et l'avait nommé son 
cslribeiro-mor ou son grand écuyer. Francisco 
d’Albuquerque, qui occupe aussi une place daus 
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sieurs capitaines d’une valeur éprouvée 
et d'un mérite reconnu 'faisaient partie 
de l’expédition, et marchaient sous les 
deux hommes éminents que nous venons 
de nommer ; ils faisaient concevoir les 
plus hautes espérances sur son résultat. 

Il y a un singulier intérêt à lire dans 
les commentaires que nous a laissés Al- 
buquerque l’itinéraire de cette (lotte 
guerrière , sa relâche à la côte d’Afrique, 
son départ de Bezeguiehe , son arrivée 
à Mozambique, les périls qu’elle sur- 
monte. On ressent une curiosité encore 
plus vive en la suivant dans sa décou- 
verte de l’île de Madagascar, vue d’a- 
bord parSoares, à laquelle les Portugais 
donnent le nom de San-Lourenço (*). 
Mais si nous avons signalé fréquem- 
ment avec de minutieux détails les lieux 
visités pour la première fois par les 
Portugais , il ne nous est plus permis dé- 
sormais de nous livrer aussi souvent à 
ces investigations curieuses; chaque mot 
doit dire une action , chaque ligne doit 
rappeler une conquête , et nous presse- 
rons notre récit pour arriver aux faits 
décisifs. On saura donc, en peu de mots, 
qu’après avoir fondé avec Albuquerque 
la forteresse de Coco dans l’île de So- 
cotora, Tristam da Cunha partit pour 
les Indes orientales, laissant son compa- 
gnon avec six navires pour parcourir la 
côte, et livrant désormais la conquête à 
ses heureuses inspirations, tandis que 
Francisco de Almeida fondait la vice- 
royauté des Indes , en multipliant ses 
exploits. 

C’est en effet à partir de cette épo- 
que que se montre dans Albuquerque 
l'homme essentiellement pratique , 
l’homme de génie, grandissant avec les 
difficultés. Immédiatement après le dé- 
part du capitam-mor, Albuquerque réu- 

l’histoire de lu conquête, était cousin germain 
il’Affonso. Le livre si peu consulté et si digue de 
l’être, qui porte le titre de Comrntarios do grande 
yjffanso d’Alboquerque doit nécessairement 
servir de guide, lorsqu’il s’agit de la courte 

S ériode durant laquelle s’affermit la domina- 
un portugaise O précieux ouvrage n’est pas 
précisément l’oeuvre du grand capitaine , mais 
il a été rédigé par son fils sur les documents 
originaux uu’Albuquerque expédiait au roi 
Emmanuel durant son administration. La meil- 
leure édition est celle de Lisbonne, 1774, 4 vol. 
in-s; esp. 

(*) Ce fut aussi durant cette campagne que l’on 
découvrit nie qui porte encore le nom de Tris- 
tam da Cunha. 



nit ses compagnons en conseil ; il fut 
décidé qu’on se dirigerait vers le détroit 
d’Ortnuz , et qu’après s’être emparé de la 
ville de Mascate , on croiserait quelques 
jours dans ces parages. C’était là, 
selon toute probabilité , le programme 
émané du conseil royal ; il s’agissait d’in- 
quiéter les navires qui sortaient dans 
cette saison de Barbora et du port de 
Zeila pour Diu , Cambaya , et bien d’au- 
tres villes de la côte de Malabar , qu’il 
est inutile de nommer ici. 

Albuquerque s’éloigna de Socotora 
plein de ce grand dessein, le 10 août 
1507 , et il laissa dans la forteresse nou- 
vellement édifiée D. Affonso deNoronha, 
son neveu, qui avait déjà donné des 
preuves éciatautes de valeur. Mais soit 
rivalité mal entendue se manifestant chez 
Tristam da Cunha, soit par des circons- 
tances inhérentes à sa position dans ces 
régions peu explorées, le grand, homme 
qui s’en allait à la conquête d’une des 
plus riches cités du monde , manquait 
presque absolument des approvisionne- 
ments les plus simples. Malgré cet obs- 
tacle à un long voyage, malgré les 
incertitudes des pilotes, qui connais- 
saient mal leur route, au bout de quel- 
ques jours d’une navigation passable- 
ment aventureuse , il mouillait avec sa 
flotte devant Calayate, sans savoir même 
d’une manière précise quel était le point 
de la côte où il venait de s’arrêter. Ca- 
layate, ville à demi ruinée, mais possé- 
dant un fort excellent, tomba immédia- 
tement au pouvoir du Portugal : là Af- 
fonso d’Albuquerque renouvela ses ap- 
provisionnements et, le 22 août, il partait 
en quête d’une proie nouvelle. 

Dès ce moment, et à l’insu de ses 
capitaines , Albuquerque avait arrêté ses 
projets. Après Curiate et Mascate , qu’il 
voulait soumettre, nulle cité de la côte 
n’était assez puissante pour l’arrêter. 
C’était beaucoup sans doute que d’avoir 
ainsi établi les bases de ce vastedessein 
qui se réalisa plus tard; le capitaine 
général comprenait néanmoins parfai- 
tement qu’il n’avait pas seulement à 
combattre des ennemis, mais qu’il lui 
fallait lutter avec une énergie persévé- 
rante contre ceux qui l’environnaient. 
Aux hommes d’action qui l’accompa- 
gnaient , il déguisait ses plans et il pro- 
mettait l’Inde pour des temps plus neu- 
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reux; aux pilotes arabes, dont il se 
voyait contraint d’utiliser les lumières, 
il faisait comprendre qu'une trahison 
était impossible, et qu’il fallait néces- 
sairement le guider vers les points de 
la côte désignés par lui. Il avait en ef- 
fet une sorte de talisman qui lui ouvrait 
les ports de ces parages, il possédait la 
fameuse carte marine d’Otnar; et ce 
portulan, sur lequel les noms étaient 
inscrits avec quelque exactitude , mar- 
quait le nombre de ses conquêtes à venir. 

En vain les pilotes musulmans au- 
raient voulu lui déguiser la position géo- 
graphique des lieux; Omar signalait 
Curiate, et bientôt Curiate était enlevée 
les armes à la main , quoi que ce fût une 
cité renfermant près de six mille hom- 
mes; le géographe arabe indiquait Mas- 
cate, et quatre jours après, la flotte 
mouillait devant la seconde place du 
royaume d’Ormuz, qu’ou sommait de 
reconnaître la souveraineté du roi D. 
Manoel. 

Dire comment après des conventions, 
en apparence assez pacifiques et con- 
senties d’ailleurs par les musulmans , 
Mascate lut saccagée, et détruite; pein- 
dre l’effroyable carnage qui fut fait 
de ses habitants, l’horrible incendie qui 
la détruisit presque entièrement ; racon- 
ter, en un mot, tant deviolences souvent 
excusées par la trahison, serait à la fois 
un drame terrible et compliqué dont 
nous ne pouvons indiquer ici tous les 
ressorts. Albuquerque, grandi à ses pro- 
pres yeux , cherchait d’ailleurs un autre 
dénoument et basait déjà ses espéran- 
ces sur les plus vastes intérêts. 

C’était à coup sûr un fait d’armes d’une 
incroyable audace que la prise de cette 
ville : le chef de la flotte lui seul n’en 
était point surpris; les capitaines des au- 
tres navires se réjouissaient d’avoir pris 
part à une telle action militaire ; mais , 
selon eux, c’était assez pour la gloire, 
et le plus hardi de tous, Joào da Nova, 
l’habile marin qui commandait Flor 
de la mar , se sentant effrayé des pro- 
jets qu’on ne lui avait point révélés, mais 
qu’il devinait, refusaitsa coopération au 
reste de la campagne. Par l’ascendant 
que lui donnait sa haute intelligence, 
Albuquerque le ramena, et lui Ht sentir 
la nécessité de différer son voyage vers 
les mers de l’Inde. Les autres capitaines 



adhérèrent à sa décision. De Mascate Al- 
buquerque se rendit à Soar; il établit 
dans ce lieu des relations pacifiques, et 
ce futseulement lorsque la bannière por- 
tugaise put flotter sur la forteresse delà 
ville qu’il poursuivit son voyage. 

Une chose que l’on semble générale- 
ment ignorer et qui ressort delà lecture 
attentive des Commentaires, ce sont les 
hautes connaissances pratiques eu na- 
vigation que possédait Alphonse d' Al- 
buquerque. Préoccupé du mauvais vou- 
loir de ses pilotes musulmans ou même 
de leur ignorance, mais muni de son 
portulan arabe, il suivait avec une im- 
perturbable attention les progrès du 
voyage sur ces côtes inconnues. En par- 
tant donc de Soar il se dirigea sur Or- 
facate (*) ; mais dans ce lieu la résistance 
futsérieuse, et, gràceà l’iritrépiditéd’ An- 
tonio deNorontia, qui commandait qua- 
tre-vingts hommes, une position impor- 
tante fut enlevée. Parvenu là, le capi- 
taine général commença à recevoir des 
renseignements plus positifs sur cette 
cité d’Ormuz qu’il cherchait. 

Ce fut d’Orfacate qu’ Albuquerque 
s’embarqua pour cette grande cité, dont 
il ne reste plus rien pour ainsi dire(**), 
et dont tout le monde lui parlait avec 
enthousiasme (***). Muni d’un nouveau 
pilote qu’il avait pris à cette dernière 
station , le capitaine général donna le 
signal du départ et au bout de deux 
jours, après avoir doublé le cap de 
Mocendon, il arriva devant trois îles. 

(*) Albuqnerque rencontra dans cette der- 
nière ville un vieillard qui , effrayé de la rapi- 
dité de sa conquête , le compara à Alexandre , 
et promit aux Portugais des conquêtes aussi 
brillantes que celle» du Macédonien. « Albu- 
querque, étonné de ce que ce Maure disait avoir 
lu la vie d’Alexandre , lui demanda ou il en 
avait pris connaissance , parce que lui-même 
était instruit de ce qu’avait fait le conquérant 
et fort affectionné à scs actions. Le Maure lira 
un livre de son sein ; il était écrit en parsi et 
relié en velours cramoisi , à leur mode; il le 
lui donna , et Albuquerque en lit plus d’estime 
que de tout ce qu'on aurait pu lui offrir. II tint 
en même temps ce présent à heureux augure 
touchant la détermination qu’il avait prise de 
faire la conquête d’Orinuz. » Nous livrons ce fait 
peu connu aux érudits. Voy. Cnmmentari „s, 
parle |“, cap. XXVII , pag.l3l"ilc l'édit, de 1774. 
Albuquerque lit de beaux présents au vieux 
Purse qui lui avait offert ce précieux cadeau. 

(»*j voy. le livre si substantiel et si exact de 
M. Fontauier. 

(***) Si le inonde était un œuf, disaient prover- 
bialement les Arabes, Ormuz eu serait le moyeu. 
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Elles étaient voilée* en partie par les 
brumes du matin, et l’on ne put re- 
connaître d'abord Ormuz; mais le so- 
leil se leva, et après avoir doublé une 
pointe, la cité orientale parut dans 
toute sa splendeur. 

A la vue de ces minarets sans nom- 
bre qui s’élevaient au-dessus de mai- 
sons opulentes, de cette population 
animée qu’on voyait surgir de toutes 
parts , de cette cavalerie qui parcourait 
le rivage, des soixante navires enfin 
qui se balançaient devant le port, et 
mieux encore que tout cela, en pré- 
sence d’une artillerie dont on ne soup- 
çonnait pas l’existence, il y eut parmi 
les Portugais un murmure de surprise. 
Albuqueruue seul ne se montra pas 
étonné, il avait appris par le pilote 
d’Orfacate que depuis plusieurs jours 
les chefs qui commandaient à Ormuz 
étaient prévenus de son arrivée, et qu'ils 
avaient réuni des forces imposantes. 
Néanmoins il avait gardé son secret, 
et par ses ordres le pilote n’avait rien 
révélé aux autres capitaines. La soumis- 
sion d’Ormuz dépendait de ce silence; 
la crainte d’un châtiment terrible re- 
tint sans doute les musulmans. L’im- 
pression que produisit l’aspect impo- 
sant de cette cité orientale sur les 
commandants de la flotte le prouve 
suffisamment; jamais de leur plein 
gré ils ne se fussent enhardis à venir 
fondre sur cette cité, ils adressèrent 
même de prudentes remontrances au 
capitaine général. Albuquerque lèur 
répondit qu’il confessait que « c'était 
une fort grande affaire, mais qu’il 
était trop tard pour reculer , et qu’il 
avait plus besoin de détermination 
que d’un bon conseil. » 

Maintenant et avant qae d’assister au 
dénoûment du drame, il nous faut 
faire quelques pas en arrière et jeter 
un coup d’œil rapide sur la position 
d’Ormuz et sur les événements politi- 
ques qui s’y étaient passés. Une notice 
portugaise fort bien faite nous en four- 
nira les éléments. 

« La cité d'Ormuz, selon Barros , est 
située dans une petite lie à laquelle ou 
donne le nom deCerum (Djéroun)etqui 
gît presque à l’embouchure du détroit de 
la mer Persique ; elle est si près des 
côtes de la Perse, qu’on ne compte 



pas plus de trois lieues (portugaises) 
d’une terre à l’autre; il y a également 
dix legoa» à traverser pour parvenir en 
Arabie. Les géographes modernes pla- 
cent cette ville à quatre lieues de la côte 
de Kerman, et à vingt-cinq du cap 
Mocendon. Ormuz est bâtie sur un mon- 
ceau de roches qu’on a crus volcaniques, 
et qui peuvent avoir la circonférence 
de huit à neuf lieues, bien que Barros 
ne leur en accorde que trois et Go- 
djnho quatre. C’est un lieu absolu- 
ment stérile, et le sol sur lequel la ville 
s’élève est un composé de soufre et de 
sel(*). Cettestériliteque rien n’a modifiée 
était si complète au seizième siècle qu’on 
n’y voyait pas même croître spontané- 
ment un seul brin d’herbe. Aujourd’hui 
Ormuz ou mieux Hormouz est presque in- 
habitée: niaisalors la population était flo- 
rissante et considérable. Lorsque les Por- 
tugais y parvinrent pour la première fois, 
cette ville était la capitale d’un royaume 
qui portait le même nom qu’elle; il 
s'étendait sur la côte d’Arabie du cap 
Roçalgate au cap Mocendon, et pré- 
sentait une étendue de côtes de quatre- 
vingts lieues. En dépit de l’aridité de 
son territoire, Ormuz offrait un grand 
nombre d’édifices imposants, parce que 
c’était l’échelle d’une grande partie du 
commerce de l’Orient. Tous ses appro- 
visionnements, jusqu’aux fruitset aux lé- 
gumes les plus ordinaires, lui venaient 
delà Perse; l’eau nécessaire à la boisson 
des habitants provenait de la petite Ile 
de Qneixame(Âiscômf.ïcA), et ce fut par 
la suite une circonstance que le conqué- 
rant sut mettre à profit. Un excellent 
voyageur du seizième siècle, qu’on met 
trop rarement à profit , Godinno dit que 
la plus grande partie du combustible que 
l’on consommait de son temps à Ormuz, 
était fournie par un fossile désigné sous 
le nom de horra, qui se trouvait sous 
les eaux , et qu’en jetant à la mer cette 
espèce de charbon , il allait immédiate- 
ment au fond, comme une pierre. A 
la flamme il brûlait aussi bien que de 
l’olivier: c’est cette circonstance et la 
présence du sel minéral, si abondant 
vers ces parages, qui faisaient dire pro- 

(*) M. Fontanier a prouvé récemment que 
le grand historien portugais ou cru* qui l’ont 
suivi avaient une opinion erronée sur le ca- 
ractère géologique du terrain d’Ormuz. 
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verbialement aux Persans, qu’Ormuz 
était un pays où l’on allait chercher 
le bois dans la mer, et le sel dans l’inté- 
rieur du sol. 

« Le premier souveraind’Ormuz dont 
l'histoire fasse mention, est désigné 
sous le nom de Malek- Caez, littérale- 
ment le seigneur de Caez. Il habitait en 
effet l’île de ce nom, et dominait tou- 
tes les lies du détroit. Godrum Shah , 
prince duMagostan, lui avait acheté 
Orrnuz vers l’année 1273, et en la peu- 
plant l’avait singulièrement améliorée. 
Il y établit sa résidence après avoir dé- 
truit le royaume de Caez; et il com- 
mença à y attirer tout le commerce du 
détroit. Les descendants de ce prince y 
régnèrent paisiblement jusqu’au com- 
mencement du seizième siècle, époque à 
laquelle Albuquerque commença les con- 
quêtes que nous essayons de retracer. 
« L’avant-dernier roi de cette île, Sar- 
ol, étant mort, Ceifadim (Seif-ed-din,) 
Is de Shah Vaez, qu’il avait détrôné, lui 
succéda : c’était son propre neveu. Le roi 
d’Ormuz n’était pas encore sorti de l’ado- 
lescence ; aussi un personnage célèbre , 
dont il sera fréquemment question, 
Coge-Atar {Khodja-Alar), gouvernait-il 
au nom du jeune prince. Cet homme à 
l’esprit souple, toujours prêt à éluder une 
lutte décisive, avait été jadis le favori 
de Shah Vaez et son partisan fidèle. Il 
continuait donc à jouir sous le fils du 
crédit qu’il avait obtenu sous le père. 
Seulement, son ascendant s’était aug- 
menté de toute la puissance que lui 
donnaient une habileté croissante etl’âge 
du jeune souverain (*). » 

Ainsi que nous l’avons déjà dit , cet 
homme habile avait été averti de l’ar- 
rivée prochaine des Portugais; non- 
seulement il avait demandé des secours 
aux scheihs de l’intérieur, mais il avait 
réuni des forces considérables dans 

C) Dans son «musante Miscellanée poétique, 
Garcia de ftesende signale l’usage tout orien- 
tal où étaient les gouverneurs d’Orinuz de 
faire crever les yeux à leurs compétiteurs , 
aux souverains de nom , pour peu que ceux- 
ci lissent mine de vouloir saisir le pouvoir. 

Os rois d’Ormus ndn mandavdo 
Mas os sous governadorcs, 

Se a tourna causa Jalauam. 

Logo lhe olhos quebravam. 

Par serein sempre sonores. 

Il prétend même qu’à la deuxième expédi- 
tion, quinze de ces princes aveugles furent 
conduits par les Portugais à Goa. 



Orrnuz. Outre les soixante navires 
mouillés dans le port, il pouvait mettre 
en mouvement deux cents bâtiments à 
rame et une multitude d’embarcations 
désignées sous le nom de terradas , de 
la dimension de nos yachts modernes , 
ou, si on l’aime mieux, de la grandeur 
de ces embarcations qui font le ser- 
vice du Tage. Nous avons dit qu’une 
artillerie considérable rendait cet arme- 
ment maritime plus imposant qu’ Albu- 
querque ne l’avait d’abord supposé. 
Mais, outre les hommes de mer embar- 
qués à bord de la flotte arabe, on ne 
comptait pas moins de quinze à vingt 
mille hommes destinés à défendre la 
ville. A peine Albuquerque avait-il 
mouillé dans le port avec ses six navi- 
res qu’il n’hésita cependant pas à enta- 
mer des négociations. La bonne intelli- 
gence ne régnait ni parmi les chefs, ni 
parmi les troupes ; il parla hardiment, 
et ne cacha aucune de ses prétentions. 
Orrnuz devait accepter la protection 
suzeraine du roi de Portugal , ou bien 
Orrnuz , malgré sa flotte et ses arme- 
ments formidables, allait avoir le sort 
de Mascate. Coge-Atar ne repoussa 
as précisément les propositions d’Al- 
uquerque, mais il tâcha de gagner du 
temps. Quelques jours de plus, et Ta plage 
se couvrait d’une armée nombreuse; 
c’est ce que comprit à merveille le capi- 
taine général et ce que son génie hardi 
sut empêcher. Voyant que la négocia- 
tion entamée ne "se concluait pas, le 
quatrième jour il osa attaquer cette 
flotte formidable avec ses six navires , 
parmi lesquels, il est vrai, le vaisseau 
désigné sous le nom de Flor de la mar 
devait jouer un rôle d’autant plus re- 
doutable, qu’il passait à juste raison 
pour un des plus magnifiques bâtiments 
qu’on eût construits jusqu’alors dans 
la Péninsule. C’estdans les Commentai- 
res qu’il faut lire la peinture énergique 
dece combat prodigieux, si fertile en épi- 
sodes dramatiques, et qu’a fort bien ra- 
conté M. Dubeux; c’est là seulement 
u’on peut deviner tout ce qu’il 'fallût 
c sang-froid au général portugais 
pour persévérer dans son dessein. 
Comme on le suppose aisément , le ré- 
sultat fut longtemps balancé ; enfin, l'a- 
vantage resta aux Européens. Lorsque 
les Maures (c’est le nom qu’Albuquer- 
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que donne indistinctement à tous les 
musulmans) eurent deviné que la chance 
tournait contre eux, ils commencèrent 
à fuir, et on les vit se jeter dans la mer, 
espérant sans doute gagner le rivage 
avec plus de facilité. Ce fut alors que le 
carnage devint épouvantable; les Por- 
tugais s'étaient élancés dans leurs cha- 
loupes, ils les poursuivirent et les tuè- 
rent à coups d’épée sans qu’ils pussent 
faire la moindre résistance. 

Une fois la (lotte mise en déroute, 
Albuquerque se jeta dans un canot, 
et à la tête des siens il ne craignit pas 
d’aller bombarder un vaste débarcadère, 
construit en bois dans la mer et muni 
d'une artillerie formidable. En même 
temps que le canon tonnait contre les 
frêles embarcations qui continuaient 
l’attaque, d’habiles archers défendaient 
cette position importante, et ce fut là 
qu’une flèche vint atteindre le capitaine 
général au visage. Nombre de Portugais 
furent blessés avec lui ; cela ne les em- 
pêcha pas de s’élancer sur le rivage et 
d’aller détruire les faubourgs d’Ormuz. 
Dès ce moment , la résistance com- 
mença à être faible, elle fut nulle sur 
quelques points , et l’incendie vint mêler 
ses horreurs à celles du combat. Voyant 
que la ruine de la cité était imminente , 
les musulmans arborèrent une bannière 
blanche, et dépêchèrent quelques parle- 
mentairesà Albuquerque. Ces messagers 
venaient offrir au nom du roi Ceifadim 
la soumission d’Ormuz, c’est-à-dire 
qu’en conservant la couronne et en 
payant un tribut, leprince musulman re- 
connaissait la suzeraineté du Portugal. 
A près de nombreux pourparlers la paix 
fut conclue , et Ceifadim s’engagea à 
payer annuellement à D. Manoel une 
somme de 15,000 xarafins, qu’on peut 
évaluera 12,000 cruzades. Les clauses 
de ce traité, qui nous ont été conservées 
par le vainqueur, furent gravées en per- 
san sur deux lames d'or gardant la 
forme d’un livre. On eût dit que, même 
en cette occasion, rien ne aevait être 
assez splendide pour Ormuz, et que le 
traité qui l’asservissait allait encore at- 
tester sa magnificence (*). 

(*) Les Commentaires nous apprennent que 
cette pièce diplomatique, si curieuse à plus d'un 
titre, fui longtemps gardée à la Torre do 
Tombo. 



Après la ratification de ces conven- 
tions importantes, et toujours en dépit 
des officiers qui commandaient sous ses 
ordres, Albuquerque commença à met- 
tre en pratique ce système de fortifica- 
tions militaires qui partout devait assu- 
rer ses conquêtes. Ormuz était soumise, 
il fallait un fort pour protéger les Por- 
tugais : celui que bâtit le capitaine gé- 
néral en 1508, s'éleva non loin de la 
cité, à la pointe de Morona , en dépit des 
murmures de tous les chefs, sur lesquels 
le grand homme eût dû compter. Malgré 
les entraves qu’un ennemi rusé ap- 
portait à l’exécution des conventions, 
les travaux furent conduits avec une 
telle rapidité, que la forteresse put 
être mise immédiatement en état de dé- 
fense. Dans la pensée prévoyante d’AI- 
huquerque, ce fort, auquel ses com- 
patriotes travaillaient avec tant de 
répugnance , devenait la clef de tout 
le commerce de l’Orient (*). 

Les dissensions qui avaient éclaté au 
milieu de l’escadre portugaise arrêtè- 
rent dans ses résultats une puissante 
combinaison; cinq transfuges, passés 
au service des musulmans, avaient 
instruit • Coge-Atar de la position du 
chef et de la disposition des esprits ; il n’en 
fallut pas davantage au rusé ministre 
pour rompre les conventions établies 
si récemment. En dépit des assurances 
de bonne amitié que le jeune roi don- 
nait à Albuquerque ( il f' appelait quel- 
quefois son père), de sourdes hostilités 
recommencèrent. Vainement le grand 
capitaine réclama-t-il énergiquement 
les transfuges, on les lui refusa avec 
d’autant plus d’opiniâtreté, qu’on n’i- 
gnorait pas hors d’Ormuz que le con- 
cours des autres officiers lui serait re- 
fusé s’il voulait en venir à une attaque gé- 
nérale. Albuquerque eut beau déployer, 
dans ces circonstances difficiles , une 
habileté et une force de caractère égales 
à tout ce qu’il fit de plus grand dans la 
suite, Joào de Nova et les capitaines 
de deux autres navires l’ayant abandonné 
au mépris de toutes les lois de. l’honneur 
et de la discipline militaire, pour se 
rendre aux Indes, il se vit forcé de 
quitter le port d’Ormuz, sans garder 

(*) Oo peut encore en voir le plan exact 
dans le Tratudo dos vizo-reys da India , que 
Barrelo de Rescnde nous a laissé. 
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même la forteresse qu’il avait cons- 
truite avec tant d’efforts. Les braves 
laissés par lui à Socotora réclamaient 
d’ailleurs ses secours; il s’y rendit, et, 
après y avoir séjourné quelque temps, 
il en partit pour revenir devant Ormuz, 
où désormais ses forces navales ne 
lui laissaient qu'un rôle d'observation 
à remplir. D’autres intérêts l'appelant 
à Goa, il partit bientôt et il arriva 
dans cette ville à la lin de l’année 1508. 
Toutefois son regard exercé avait mesuré 
la plage d’Ormuz, et il avait désigné 
d’avance la place où viendraient s'ac- 
cumuler pour Lisbonne toutes les ri- 
chesses des contrées orientales (*). 

Mais les efforts d’un autre capitaine 
réclament notre attention , et avant de 
suivre Albuquerque dans sa glorieuse 
carrière, nous allons jeter un coup 
d’œil sur les efforts que fit le premier 
vice-roi des Indes pour soumettre au 
Portugal une autre partie de l’Orient. 

D. FRANCISCO DE ALMEIDA , SES 
VICTOIRES, SON ADMINISTRATION. 

— Comme on l’a déjà vu plus bas, Fran- 
cisco d’Almeida était parti de Lisbonne 
en 1505 avec le titre de vice-roi des In- 
des. Dès son arrivée à Cocliin , où se 
trouvait établie la factorerie portugaise, 
il avait commencé à faire de nombreu- 
ses courses en mer, et son système 
semblait être opposé a celui d’Albu- 
querque, en ce sens qu’il supposait les 
croisières plus eflicaces pour la pros- 
périté du commerce que ne le pouvaient 
devenir des colonies partielles, qu’on de- 
vait être, selon lui, dans la nécessité d’a- 
bandonner. Il y aurait de l’injustice à 
dire néanmoins, comme on l’a t'ait, que 
Francisco d’Almeida n'opérait aucune 
descente et qu’il n’attaquait point les 

f dacesd’un difficile abord. Esprit cheva- 
eresque, ainsi que l’avoue lui-même 

(*) Jamais, il faut te répéter, Albuquerque ne 
mérita mieux le nom de grand capitaine que 
durant cette première campagne. Il n’avait 
pas encore de nom , “es subordonnés se |K>- 
saient devant lui en rivaux dédaigneux ; néan- 
moins par l’aseendanl de Sun génie, par l'é- 
nergie de son action . il parvint à Ips ramener, 
ianl que le désir d’aller vers les riches contrées 
de l’Inde ne leur ôta pas tout sentiment du de- 
voir. On le voit même pousser la force de carac- 
tère jusqu’à la témérilé, témoin ce jour où 11 
va arrêter dans son propre navire Joàoda Nova, 

pour lui faire grâce ensuite. Les limites de no- 
tre cadre nous ont empêché d’emprunter cette 
belle page aux Commentaire». 



son rival , il fit la guerre pour la guerre , 
et non dans des vues sérieuses d’avenir. 
C’était peut-être un tel homme qu’il 
fallait au début des conquêtes, pour 
frapper de terreur, non-seulement les 
musulmans qui habitaient les lies de 
l’Afrique où l’on avait relâché tant de 
fois, mais encore les Indiens belliqueux 
de la côte du Malabar (*). En effet, on le 
voit sur sa route porter successivement 
le carnage et l’incendie dans Quiloa, 
Monbaça, Panane et Dabul; il éleva 
même des forteresses à Sofala et à 
Granganor; mais, je le répète, son sys- 
tème était, en général, qu’il fallait évi- 
ter d’appauvrir le royaume par l’éta- 
blissement de colonies coûteuses , fon- 
dées en pays d’infidèles. 

Après avoir remporté plusieurs vic- 
toires éclatantes, Almeida se rendit - à 
Cochin, et ce fut là seulement qu’il prit 
le titrede vice-roi . Il avait apporte, dit-on, 
une couronne d’or,' qu’il voulait poser 
lui-même sur la tête du plus fidèle allié 
des Portugais, mais le vieux râdjâ, las 
de combattre, se retira dans la solitude 
parmi les Bramatchari , qui lui offrirent 
sans doute un asile , et ce fut son neveu 
qui reçut le don magnifique qu’Einma- 
nuel lui destinait. 

Dès l’origine, le Soudan d’Égypte s’é- 
tait vivement ému à la nouvelle des 
succès inattendus d’une poignée d’Eu- 
ropéens dans l’asie méridionale ?(**). Son 
inquiétude s’accrut bien davantage lors- 
que les nombreuses victoires d’Almeida 
eurent retenti par tout l’Orient, et il ne 
tarda pas à armer une puissante expédi- 
tion , pour aller détruire , dans les mers 

(*) Macedo lui donne le titre de Machabée 
Portugais. 

(♦'J Avant le départ d’ Almeida, le 3oudan 
avait fait déjà de sérieuses tentatives par la v oie 
diplomatique pour détourner les Portugais 
de leur projet de conquête, il avait même me- 
nacé la chrétienté de détruire le saint sépul- 
cre, de ruiner les lieux saints , d'exterminer les 
adorateurs du Christ qui se trouvaient dans ses 
États. Dussteux rappelle que ce prince habile 
s'adressa au pape Alexandre VI, en le traitant 
de Roi de tous les Rois Nazaréens. Cette flatte- 
rie orientale ne lui réussit point , et, dédaignant 
même les supplications des moines alarmés du 
mont Liban , fiorgta écrivit à Emmanuel pour 
l’encourager dans son dessein. Voy. Histoire 
de ta découverte et de la conquête des Indes 
parles Portugais, I vol. in- 12 . Ce précis, d’ail- 
leurs assez bien fait , n’a d’autre tort que de 
s’en tenir presque exclusivement à Paria y Souza, 
toutes les fois qu’il invoque une autorité. 
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de l’Inde, ceux qui lui ravissaient le 
commerce de ces contrées. Précisément 
donc au moment . où les chrétiens 
étaient devant Ormuz, le Soudan corv 
hait douze navires de haut bord à Mir- 
Hossein, un de ses généraux, pour se ren- 
dre sur la côte de Malabar-, mais Al- 
meida n’était plus dans la ville qu’il 
avait choisie pour le siège de son gouver- 
nement aux Indes , c’était l). Lourenço 
d’Almeida qui commandait dans Co- 
cliin et qui veillait à la sûreté de Cana- 
nor. Malgré l’infériorité de ses forces, 
emporté d'ailleurs par le désir de réparer 
un échec que lui avait reproché son père, 
il ne craignit pas d'aller offrir le com- 
bat à Mir-Hossein. L’avantage resta aux 
hommes déterminés du Soudan. Les flou- 
mes (Roumin), comme on appelait sur 
la côte de Malabar ces janissairesqu’en- 
voyaient les dominateurs de Byzance 
sur tous les points de l’Orient, les Rou- 
u:es furent vainqueurs, et don Lourenço 
perdit la vie. Deux fidalgos, qui avaient 
échappé au carnage, se rendirent en 
toute hâte à Cochio, où le vice-roi était 
de retour : Almeida reçut, dit-on, la 
nouvelle fatale d’un visage impassible, 
et il ne pleura pas celui qu'il voulait 
venger. C’est à tort qu’un écrivain mo- 
derne a parié des démonstrations de 
désespoir que laissa voir le vice-roi dans 
cette circonstance; il fut énergique 
jusque dans la douleur. La défaite de 
don Lourenço prouvait aux Hindous 
que les Portugais n’étaient pas invinci- 
bles. Les conséquences terribles de cet 
engagement temeraire se mêlaient 
dans l’esprit du héros aux regrets cui- 
sants qu’il devait ressentir : il fallait 
avant tout réparer l’échec subi par une 
valeur imprudente (*). Il montra dans 

(•) ün écrivain portugais, suivant en cela les 
rédis traditionnels , dit que sans périphrase 
les coups donnés p.ir Lourenço d’Ahnvhia du- 
rant une bataille pouvaient être comparés à 
l’action de la foudre. 1. 'histoire rapporle que 
devant Paname, un musulman d’une vigueur 
prodigieuse l’avait attaqué. Le jeune héros lui 
déchargea un tel coup de cimeterre sur la lète 
qu’il la lui fendit jusqu’à la poitrine. Durant 
le déplorable combat ou il trouva la mort , 
quoique déjà mutilé par deux boulets, il se lit 
attacher au grand mal de son navire , et là 
même, ne sachant pus se rendre ( pour nous 
servir des propres expressions du poète , il ex - 
cita les siens a la vengeance et combattit en- 
core. Voy.J- B. de Castro, Vappa de Portugal; 
du valor mililar, t- II , p. 432 . 



toute sa grandeur ce qu’il était, un no- 
ble élève du roi Joam 11. 
expédition d'almeida contre 

LES FLOTTES COMBINEES DU SOUDAN 
D EGYPTE ET DU ROI DE CAMBAYA. 

— Les Commentairesd’Albuquerque, qui 
rendent justice au premier vice-roi des 
Indes , mais qui ne racontent pas ses 
exploits , se taisent sur cette expédition 
mémorable. C’est dans Barros et dans 
Castanheda, c’est dans Osorio surtout 
qu’il faut la lire; et, pour la mieux faire 
comprendre dans sou ensemble , nous 
demanderons au dernier de ces histo- 
riens son style et sa couleur. Après avoir 
dit avec sa gravité ordinaire comment 
Almeida prit l’opulente Daboul et com- 
ment il la saccagea, après avoir raconté 
avec une impartialité remarquable pour 
ces temps de fanatisme les étranges cruau- 
tés qui furent commises par les Portu- 
gais sur cette ville malheureuse , après 
s’être efforcé de faire saisir à sou lecteur 
la politique des chefs ennemis et la 
cauteleuse douceur de Melek-Jaz, prince 
du Guzaràte, qui se prétendait contraint 
à servir le Soudan, l’évêque de Sylves 
fait traverser à son héros une ville in- 
connue du royaume de Cambava , où 
des tombes antiques lui rappellent un 
mythe imposant de la Grèce ; puis il dit 
enlin le fameux combat. Ici il faut em- 
prunter au vieux foulard sa Adèle tra- 
duction. oAlmeideau partir de ces sépul- 
chres commanda qife l’on prist la route 
de l)iu, où étoit Mir-hocem, délibéré 
de faire prendre le large à sa flotte, et 
combattre Ahnéide en pleine mer; sui- 
vant quoy et contre l’avis de Melichiaz, 
il lit quitter à tous ses capitaines les 
ports et détroits où ils s’estoient retirez. 
En son armée navale , il y avoit trois 
grandes navires couvertes , trois autres 
Déçues et années d’éperons , six galères , 
quatre navires de Cambaye et les ro- 
berges ou longues navires de Melichiaz, 
dont a esté parlé au-dessus, et grand 
nombre de brigantins de Calicut : brief 
il y avoit plus ae cent vaisseaux en cette 
flotte. Les soldats de Mir-hocem, bien 
armez et résolus au combat, s’asseu- 
roient déjà de la victoire : ceux des na- 
tions estranges joints avec eux estoient 
en caste mesme pensée. L’espoir et le 
dépit les invitoient fort de conserver 
leur liberté et exterminer les Portuga- 
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lois leurs ennemis mortels. Or le pis 
fust, qu’en ceste mesme Hotte, il y avoit 
des chrestiens désireux de venir aux 
mains contre les Portugallois.... les uns 
estoient Vénitiens, les autres Slavons, 
qui conduisoient les galères. Au reste 
les deux généraux n’oublièrent pas à 
bien encourager leurs gens. Mir-hocem 
remontroit aux siens leurs braves ex- 

Î doits, l’estendue de leur domination, 
a liberté de tous les mahumétistes,... 
qu’en l’issue de ceste journée consistoit 
l’empire de l’Inde, la sauveté et liberté 
de tous les peuples associés aux Indiens, 
et la gloire perpétuelle de ceux qui li- 
rent devoir de bien combattre. Quant à 
Alinéïde, il proposoitaux siens le nom 
de Jésus-Christ, la sainteté de la religion 
chrestienne, les vilenies de la secte de 
Mahumet.... qu’ils considérassent qu’en 
perdant la victoire, ils estoient enclos 
d'un million d’ennemis , qui ne deman- 
doient pas autre chose qu’à exécuter 
toutes sortes de cruautés contre les 
chrestiens , le nom desquels ils efface- 
roient entièrement de tous ces pays-là 

s’ilsavoientledessus en ceste bataillé, 

il leur ramentevoit aussi la mort de 
Laurent d’Alméide, son fils bien aimé, 
ce qui eschaufoit merveilleusement tous 
ceux qui avoient cognu ce personnage 
à venger sa mort. ... Ses harangues 
Unies il fait déployer les voiles. Mais 
d’autant que le ventbaissoit et que les 
ennemis s’estoient arrêtés, lui aussi 
demeura coy, jusqu’à ce qu’il sentit 
le vent se ren forcer au retour de la marée . 
Or pour ce que le vent^ commença à 
souffler plus fort et plus tôtqu’on n’âvoit 
cuidé, Almeïde fit hausser les voiles du 
trinquet et, ayant donné le signal, là 
toute sa flotte approcha des ennemis 
tellement toutefois , qu’il y avoit si long 
espace entre les deux armées qu’elles 
ne pouvoient combattre qu’à coups de 
canon. » 

Ces préliminaires d’une grande affaire 
navale ne furent arrêtés que la nuit. 
Diu tout entier était accouru sur les 
remparts, et contemplait cette action, 
dont allait dépendre en effet la destinée 
d’une notable partiedes peuples hindous ; 
mais le jour vint, et telles étaient les dis- 
positions de l’amiral portugais, que 
Mir-Hossein sentit pour la première 
fois qu’il fallait suivre le conseil de 



Melek-Jaz, que jusqu’à ce moment il 
avait dédaignés. En conséquence, il 
se rapprocha de Diu, afln d’être à 
même de recourir à des secours qu’il 
prévoyait déjà lui être indispensables. 
Après avoir fait des dispositions de ba- 
taille qui indiquaient bien une résolution 
inébranlable de combattre, mais peut- 
être aussi une funeste prévision (*), 
il se mit au centre de la flotte et atten- 
dit le moment de l’action. 

« Le lendemain , continue l’évêque de 
Sylves, après qu’Almeïde eut donné 
le signal à son armée, Nuno Vasque 
Pereire se mit le premier à la voile, 
suivant la charge qui luy en avoit esté 
remise : après lequel vogua d’assez 
loin , George de Mello , par la négligence 
de son pilote. Tous les autres capitaines 
le suivirent de près en leur rang assigné. 
Melichiaz, les ayant descouvers, fist 
jouer l’artillerie "des remparts et de la 
tour contre ceste flotte; tellement que 
d’une voilée de canons , furent emportez 
dix hommes qui serroyent la grand’ 
voile du vaisseau de Pereire. . . nonobs- 
tant cela Pereire avance et accroche 
l’amiral de Mir-hocem, lequel üst 
lâcher la chaîne qu’il retenoit attachée , 
afin qu’elle ceignist Pereire par derrière, 
et qu’ayant à combattre en front et à 
dos il fust desfait plus aisément. Pereire , 
connoissant ceste ruse , lit tourner une 
grosse pièce de batterie qui tiroit à fleur 
d’eau droist à ceste navire destachée, 
et le boulet donna si à propos, que 
ceste navire fust percée par bas de part 
en part. Les ennemis craignants que leur 
navire ne print eaux, s’avancent incon- 
tinent vers l’ouverture faite là derrière , 
et taschent en la chargeant de quelque 
bagage faire qu’elle penchast, afin de 
destourner, ce leur sembloit, le danger 
de la première brisée et ouverture, 
mais. ■ . il advint que la navire coula 
soudainnement au fond. Jacques Pétrejo 
qui eommandoit en une galere voguant 
devant Pereire suivoit le commande- 
ment d’ Almeïde pour prendre hauteur; 
mais ayant descouvert l’avantage que 
les ennemis avoient par le moyen du 

(*) Le vieil historien fait remarquer que l’a- 
miral musulman avait placé sur une même li- 
gne ses six gros navires , attachés deux à deux 
et qu’il occupait le centre. 
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Rué, il Cst signe à Pereire de ne 
s’avancer pas plus avant, au moyen 
de quoy Pereire fist abattre les voiles, 
il sArresta , ce qu’apercevant Mirho- 
cem , il le vint assaillir de grande 
furie, et ainsi leurs vaisseaux estant 
accrochez, il yeust un cruel combat de 
part et d'autre. Toutefois les soldats 
de Pereire entrèrent dans lamirale 
de Mirhocem et contraignirent ses 
gens de combattre et alors fust tué 
Henri Machiade (Henrique Machado) 
vaillant entre les Portugallois : c’estoit 
sur le tillac qu'ils combattoyent ainsi ; 
mais ils estoient aussi aux mains en 
partie forte sur les cables et cordages 
entrelassez et tendus de proue en 
pouppe : car les Portugallois y estoient 
grimpez avec beaucoup de peine et 
avoient les ennemis en teste et sur les 
bras. Cependant une des navires bécues 
de Mirhocem séparée des autres vint 
pour heurter d’un autre costé de celle 
des Portugallois, qui eurent lors plus 
à faire que jamais et se trouvèrent en 
extrême danger. Pereire , voyant cela, 
fesoit tout ce qu'il luy estoit possible, 
tant pour soustenir l'ennemy où l’ef- 
fort estoit plus grand que pour aller et 
venir ès autres endroits : mais, en vou- 
lant hausser la visière de son armet 
pour prendre quelque relasche, on lui 
descocha soudainement un coup de 
flesehe dont il eust le gosier percé tout 
outre. Ce nonobstant la victoire ne 
penchoit d’un costé ni d’autre. Or 
Francisque Tavire(FranciscodeTavora), 
appereevant le danger qui menacoit 
les soldats de Pereire , vint s'attacher 
promptement à l’amirale de Mirhocem 
et d’un des flancs envoya quelques 
gens pour grimper sur lès cordages, 
mais ils y montèrent en tel nombre 
que cest entrelaz de chordes estant 
rompus, ceux qui combattaient d’en 
haut tombèrent sur le tillac. Alors 
la meslée recommença plus furieuse 
que devant, dont l’issue fut qu’une 
partie des ennemis ayant été taillée en 
pièces, le reste se jeta hors le bord. 
Ceux qui estoyent en la navire bécue 
jointe à l’amiral de Mirhocem voyant la 
plupartde leurs soldats et matelotztués, 
leur vaisseau brisé en divers endroits et 
l’équipage dissipé, se sauvèrentcomine 
ils peurent, et quoiqu’ils n’eussent per- 

12* Livraison. (Pobtugal. ) 
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sonne propre à gouverner leur vaisseau , 
toutefois par l'impétuosité du reflus, 
ils furent poussez au rivage. 

En ces entrefaites les autres capi- 
taines Portugallois travailloient de leur 

part Almeïde étoit spectateur du 

combat ordonnant ce qu’ils avoient à 
faire : et cependant son artillerie ton- 
noitsi furieusement qu’elle mit en fond 
une des grandes navires de Mirhocem, 
et quelques longues (embarcations) avec 
bon nombre de brigantinn. Quant à 
Mélichiaz il envoyoit de fois à autres 
gens frais pour soulager ceux qui es- 
toyent recreus et faire que ses troupes 
continuassent toujours le combat. Da- 
vantage il alloit et venoit l’espée au 
poing au long du rivage tuant ou bles- 
sant les fuyards et contraignant les 
autres de retourner en la meslée, les 
menaçant de la mort s’ils différoisnt. 
Mais finalement les Portugallois eurent 
le dessus et firent tel carnage que les 
ondes de la mer estoyent teintes en 
rouge; les Calécutiens furent les pre- 
miers qui se retirèrent de la presse et 
gagnèrent le haut. Mais les longues na- 
vires de Mélichiaz et les galères de 
Mirhocem baissèrent dans le port et se 
rendirent à l’embouchure du fleuve. 
Roderic Soarez, qui commandoit en une 
caravelle, voyant deux galères ennemies 
jointes ensemble, printsa route droit en 
la distance d’entre deux et les avant 
accostés fit jeter les crochets des deux 
cotés de sa caravelle, au moyen de quoy, 
ayant ainsi arrêté ces galères, desfit 
une partie de ceux qui estoient dedans, 
contraignit les autres de se sauver à la 
nage et amena les galères à Almeïde. 
Restoyt une navire entière, laquelle 
estoit la plus haute et la mieux équippée 
de toutes, revestue de cuir cru de toutes 
parts, afin d’oter la commodité de pou- 
voir grimper dedans et pour empêcher 
aussi les effets de tout feu naturel ou 
artificiel, que l'on voudroit darder 
contre. Elle estoit pleine de soldats bien 
armez des plus expérimentez et résolus 
de l’armée : ayant au reste les costes 
si fermes et e'spaisses que le eanon n’y 
pouvoit aisément faire ouverture. Après 
que les navires d’Almeïde l’eurent mar- 
chandé et battu assez longtemps et de. 
grande furie , elle commença à puiser , 
tellement que ceux de dedans se jetè- 

12 
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renten l’eau, mais ils furent poursuivis 
nr des fustes et tuez pour la plupart 
ans les vagues, le nombre estant fort 
petit de ceux qui eschappèrent. 

« La batailledura depuis la nuictjus- 
ques au soir, en laquelle les ennemis 
perdirent quatre mille hommes entre 
lesquels ily avoit huiet cents mameluchs 
du sultan d’Égypte , dont il n’eschappa 
que vingt et deux. » 

Ainsi que Francisco d’Almeida l’avait 
annoncé dans sa courte harangue , le 
sort de la puissance portugaise dans les 
Indes dépendait de cette bataille. On ne 
saurait nous accuser, nous l’espérons 
du moins, de nous être laissé prendre 
aux nombreux récits de combats que 
présentent à chaque page les historiens 
portugais de cette période , mais nous 
avons voulu que celui-ci fût raconté 
dans tous ses détails avec cette origina- 
lité de style et cette vive couleur qui 
caractérisent à un si haut degré notre 
vieil historien Simon Goulard. C’était, 
comme il le dit, la lin de la puissance 
des mahumétistes d'Égypte; et Mélek- 
Jaz le comprit si bien , qu’il se hâta de 
faire la paix avec les Portugais. Quant 
à Mir-Hossein , qui avait développé un 
si grand courage et une si haute habi- 
leté dans cette lutte, il craignit l’in- 
constance de Melek-Jaz, qui aurait pu 
le livrer à Almeida, et il s’enfuit en toute 
hâte vers le royaume de Cambaya. Il 
passa par la suite dans le haut Hmdos- 
tan; mais les historiens perdent ici sa 
trace, et il n’est plus question par la 
suite du chef de la confédération des 
Roumes. 

ALBUQUEBQUE EST NOMMÉ GOUVEH- 
neubdes iNnES. — Il y a unepagevrai- 
ment dramatique dans les Commentai- 
res , c’est celle où l’auteur, racontant 
les informations judiciaires qui avaient 
été faites par le vice-roi des Indes à la 
requête des capitaines dont il s’était vu 
naguère abandonné. Unit par nous ap- 
prendre le dénoûment de cette étrange 
affaire. Un jour, Almeida était assis au 
milieu des traîtres qui avaient aban- 
donné Albuquerque devant Ormuz, et 
ceux-ci , confiants dans sa facilité à ad- 
mettre certaines calomnies , se prépa- 
raient peut-être à lui faire de nouveaux 
rapports sur l’audacieuse ambition du 
capitaine général , lorsque Almeida leur 



apprit qu’il avait reçu des nouvelles du 
royaume, comme on disait alors, par 
des navires récemment venus. Laissons 
parler le vieil historien qui cite les pa- 
roles d’Almeida : « Messieurs, des lettres 
me sont arrivées et elles m’annoncent 
la plus grande faveur que pût me faire 
leroi notre maître ; je veux dire qu’ayant 
terminé mes trois années de gouverne- 
ment, il me rappelle en Portugal. Affonso 
d’Albuquerque prend ma place, et doit 
gouverner les Indes.... Et certes, notre 
Seigneur me fait en cela une haute fa- 
veur, car étant mort aux contentements 
que peu vent donner les chosesdu monde, 
mes péchés méritaient néanmoins que 
je subisse, avant ma mort , les travaux 

n ’ai soufferts!.. Et l’on comprit qu’il 
it allusion à la perte de son fils ; 
mais cette nouvelle que le vice-roi don- 
nait de son départ , les accabla de tris- 
tesse et principalement JoSo da Nova, 
ainsi que les autres capitaines qui avaient 
fui de la guerre d’Orinuz. » 

Et comme Antonio do Campo con- 
seillait dans un discours imprudent la 
résistance aux ordres du souverain et 
la poursuite des informations dirigées 
contre Albuquerque, le vice-roi répon- 
dit sagement. « Ce n’est plus l’heure , et 
il faut obéir. » Une ère nouvelle de 
splendeur et de prospérité commençait 
pour l’État des Indes. 

ABB1VÉE D’aLBUQUEBQUE AUX IN- 
DES; SON ENTBKVUE AVEC ALMEIDA; 

il héclame l’autobité. — S’il est un 
nom que les âges nous aient transmis 
ennobli par une gravité inflexible, s’il en 
est un qui réveille des idées imposan- 
tes, éloignées de toute familiarité , c’est 
sans contredit le grand nom d’Albu- 
querque. Eh bien cependant, pour être 
vrai, il faut, presque au début de l’his- 
toire du héros, faire descendre cette 
figure austère du trône où les siècles 
l’ont placée, il faut voirie vainqueur 
d’Ormuz à son arrivée aux Indes, re- 
vendiquant un titre qui lui est dû et ne 
pouvant l’obtenir immédiatement, bien 
que son prédécesseur ait proclamé lui- 
même la justice de ses droits. Il faut, en 
un mot, voir le plus grand homme du 
Portugal en butte aux injures, aux pro- 
pos railleurs, et même aux dédains de 
ceux qui seront forcés de l’admirer un 
jour. C’est ce que ne dit pas sans doute 



ized by Google 




PORTUGAL. 



l’histoire décolorée de la Clède, mais c’est 
Ce que racontent les Commentaires; lais- 
sons parler un instant Albuquerque lui- 
méine , c’est dans son récit qu’on trouve 
la vérité. Pour faire saisir dans son en- 
semble cette narration originale, il suffit 
de se rappeler que Francisco d’Almeida 
n’avait pas persisté longtemps dans son 
abnégation généreuse et gue les ennemis 
d’ Albuquerque l’emportaientenfin sur un 
esprit affaibli par l’âge ou qu’un pro- 
fond chagrin altérait. « Le vice-roi, 
préoceupé de tout ce qu’on lui disait et 
sans faire plus de demeure, partit et ar- 
riva à Cocliin , le 8 du mois de mars de 
l’année 1509, avec la détermination de 
ne point remettre le gouvernement des 
Indes à Affonso d’Albuquerque, suivant 
en cela le conseil des capitaines qui 
avaient fui lors de la campagne d’Or- 
muz, et d’autres individus de la même 
espèce. Lorsque Affonso d’Albuquerque 
apprit sa venue, il fitvenirlesofficiersde 
la factorerie ainsi que Gaspar Pereira, et 
il leur annonça que puisque le vice-roi 
était arrivé, il comptait lui adresser une 
requête touchant le gouvernement des 
Indes , afin qu’en leur qualité d’officiers 
du roi , ils pussent la lui présenter, et 
eux étant tous ainsi réunis et Affonso 
d’Albuquerque écrivant la requête avec 
Joam Estâo, on leur vint dire que le 
vice-roi arrivait par le fleuve, sur la 
galère qu’il avait prise aux Rournes. 
Comme les officiers se trouvaient dans 
l’obligation de l’aller recevoir, ils se diri- 
gèrent tous vers le bord de la rivière, et 
se jetèrent dans un bateau avec Jorge de 
Melo, pour se rendre là en sa compagnie. 
Lorsque le vice-roi les vit, il sortit de la 
galère et entra dans le bateau avec eux, 
et vint débarquer près de la forteresse ; 
or là tout le clergé l’attendait formant 
une procession, puis venait aussi Jorge 
Barreto, capitaine de Cochin, avec nom- 
bre de gens. Affonso d’Albuquerque 
laissa là cette requête qu’il écrivait, et il 
alla avec quelques-uns de ses commen- 
saux recevoir le vice-roi, et il resta un 
bon bout de temps sur la plage, atten- 
dant qu’il débarquât; mais quand celui- 
ci mitpiedà terre, faisant comme s’il ne le 
voyait pas, il alla droit à Jorge Barreto, 
l’embrassa, et lui fit grand’ fête ainsi 
qu’à tous ceux oui étaient présents. Donc 
voyant le peu ae compte que le vice-roi 



faisait de lui, Affonso d’Albuquerque le 
tira par le bas d’une longue robe de bro- 
cart qu’il portait, et il lui parla : « Holà , 
seigneurie suis ici, voyez-moi;» le vice- 
roi se tourna vers lui, et lui dit de lui 
pardonner s’il ne l’avait point aperçu , 
et sans rien ajouter davantage il com- 
mença à cheminer, et ils allèrent tous 
en procession jusqu’à l’église , et ce fut 
maître Diogo qui prêcha débitant gran- 
des louanges à propos de la victoire que 
le vice-roi avait remportée sur les Rou- 
mes. Et le sermon une fois achevé, le 
vice-roi s’en alla vers la forteresse , ac- 
compagné des capitaines et du peuple 
assemblé, et comme il arrivait à la porte, 
Affonso d’Albuquerque lui dit : « Sei- 
gneur, puisque Dieu vous a accordé une 
si grande victoire , que vous avez vengé 
la mort de votre fils avec tant d’éclat, 
et qu’il ne reste plus rien à faire de ce 
côté , je vous demande par faveur qu’il 
n’y ait point de discussion entre nous, et 
ue vous me remettiez le gouvernement 
es Indes, en raison de ces provisions 
que j’apporte ici au nom du roi notre 
maître. Ayez confiance en moi, je n’en- 
traînerai pas le pays à sa perte, comme 
vous le font croire mes ennemis. Déjà 
à Cananor je vous ai fait voir mes pou- 
voirs, Antonio de Cintra vous les a pré- 
sentés, et vous n’avez pas voulu les exa- 
miner, me faisant meme conseiller de 
les clore de nouveau. » Comme il en était 
là de son allocution, survint Gaspar Pe- 
reira, que le vice-roi avait fait appeler, 
et Affonso d’Albuquerque lui dit : « Gas- 
par Pereira, puisque vous êtes l’écrivain 
attaché à mon office, je vous requiers, de 
la part du roi notre seigneur, ae notifier 
à monsieur le vice-roi , et à tous les ca- 
pitaines fidalgos et soldats qui sont ici 
présents , ces pouvoirs remis par moi 
entre vos mains, en vertu desquels notre 
souverain ordonne au vice-roi de me 
remettre le gouvernement des Indes. 
Donnez-moi acte immédiat des réponses 
qu’il aura faites ou de leur absence. » 
Affonso d’Albuquerque ayant achevé de 
prononcer ces paroles, le vice-roi lui tour- 
na le dos en lui répliquant : «Vous n’avez 
poiut d’écrivain attaché d’office où je 
suis, » et, sans lui donner d'autre répon- 
se, il entra. Gaspar Pereira, avec les pou- 
voirs que lui avait remis Affonso a’Al- 
buquerque, entra aussi à la suite du vice- 
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roi et bien d’autres avec lui , et ils se 
prirent à rire et à se gausser de sa re- 
quête, et Joâo da Nova, qui était là, 
commença à dire à Almeida qu’il ferait 
bien de l’envoyer les fers aux pieds en 
Portugal , parce que c'était un fou , qui 
ne savait plus ce qu’il disait. » 

Or le fatal conseil n’était que trop tôt 
suivi : un digne moine, Jo3o de Matheus, 
ayant été jeté dans une prison, parce 
u’il désapprouvait, avec mesure cepen- 
ant, la conduite d’Almeida , Albuquer- 
que se présenta devant le vice-roi pour 
obtenir l’élargissement du bon religieux. 
En dépit de son titre il fut lui-même 
charge de fers , puis embarqué à bord 
d’un navire portugais , et transporté à 
Cananor. Mais c’était précisément dans 
cette ville que devaient changer les des- 
tinées de l’Inde, et dans sa colère aveu- 
gle Almeida envoyait un rival au-devant 
du triomphe. Au bout de quelques jours, 
en effet, un des dignitaires du royaume, 
le maréchal de Portugal, qui avait reçu 
le commandement de quinze voiles , 
débarquait à Cananor, et mettait ses 
forces à la disposition d’Albuquerque , 
dont il était l’allié par la naissance, et 
qu’il reconnaissait d’ailleurs comme 
vice-roi. Quelques jours suffisaient dès 
lors pour faire changer complètement 
de face les affaires dans Cochin. Al- 
meida se démettait d’un pouvoir trop 
longtemps gardé, Joâo da Nova ex- 
pirait dans l’isolement, loin de son 
pays ; et si un hommage était payé à la 
mémoire du hardi navigateur, c’était Af- 
fonso d’Albuquerque, qui venait le ren- 
dre. Joâo da Nova , à peu près aban- 
donnéde tous, étaitconduit a sa dernière 
demeure par le nouveau vice-roi, vêtu 
complètement de deuil, et les regrets du 
grand capitaine venaient absoudre par 
delà la tombe le vieux soldat qui avait 
failli. 

Affonso d’Albuquerque se montra 
dans cette position délicate ce qu’il 
avait toujours été, magnanime et dé- 
sintéresse. Il pardonna aux ennemis vi- 
vants comme il pardonnait à la mémoire 
d’un ennemi mort, et il ne Gt pas sentir 
à son prédécesseur le poids humiliant 
d’une pitié orgueilleuse. Almeida s’em- 
barqua pour le Portugal en l’année 1508 ; 
toutes les dispositions fu rent prises pour 
que le riche bâtiment qui le portait allât 



surgir heureusement dans le port de 
Belem, et pour que le vainqueur des Rou- 
mes pût jouir de ses triomphes à la cour 
fastueuse de D. Manoel : ce ne fut pas 
la faute d’Albuquerque si une déplora- 
ble témérité (*) priva le Portugal d’un 
homme vraiment noble et brave, mais 
que l’orgueil rendit injuste (**). 

Après le départ d’Almeida, il fallut 
s’occuper de mettre à exécution le grand 
projet, qui avait guidé Manoel dans l’en- 
voi d’une expédition plus considérable 
qu’aucune de celles destinées jusqu’à ce 
jour pour les Indes. Le maréchal déclara 
qu’il n’était pas venu dans ces régions 
lointaines pour faire le métier de mar- 
chand , qu’il s’occupait fort peu du com- 
merce des épices, et que son unique mis- 
sion était de détruire Calicut. La mous- 
son exigeait que l’on conduisit cette ex- 
pédition rapidement, la prudence voulait 
qu’on la mûrit. Affonso d’Albuquerque 
tenta vainement de modérer l'ardeur du 
maréchal, il était impatient de retourner 
à Lisbonne; le vice-roi se vit donc con- 
traint de céder; l’époque du départ fut 
arrêtée d’une maniéré positive. Une cir- 
constance, importante d’ailleurs, excu- 
sait cette précipitation. Grâce au rap- 
port de certains Brahmes envoyés en ob- 
servation par le roi de Cochin, on avait 
appris que le Samori était alors occupé 
dans l’intérieur à poursuivre des chefs 
rebelles. 

I.a flotte partit, Calicut fut incendié; 
mais, ainsi qu’Albuquerque semblait 

(*) Francisco de Almeida, ayant relAché au cap 
de Bonne- Espérance, fui lue dans une rencontre 
avec les Cafres; il fui frappé mortellement d’un 
pieu pointu durci ail feu 

(**) Almeida avait quelque droit d'être or- 
gueilleux; non-seulement il descendait d’une 
ues premières familles du royaume, mais il 
s’était acquis une juste réputation sous les murs 
de Grenade, et tout le inonde se rappelait que 
Jean II lui avait fait l’insigne honneur de le 
faire asseoir à sa table. C’est ce qu’aflirme du 
moins Barbosa Machado. Lors de son embar- 
quement, U. Manoel l’avait accompagné jus- 
qu’au rivage; il lui avait concédé te droit de 
prélever un objet valant Mo cruzades sur ton- 
ies les prises qui seraient faites; mais le grand 
capitaine ne s’ètait jamais prévalu d’uo tel avan- 
tage. Ce fat, avec Joào de Castro, l’homme ie 
plus intègre de cette grande période de puissance 
et d’abnégation. Francisco de Almeida avait 
accompagné Alphonse v en France, comme 
on l’a vu, et ce fut lut que ce prince expédia vers 
Louis XI , tors de son débarquement en Pro- 
vence. Le premier vice-roi portugais des Indes 
était donc venu à Paris. 
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l’avoir deviné, l’issue de l’expédition fut 
déplorable. Après avoir laissé piller le 
palais du rûdjâ , les naïres se ralliè- 
rent et se portèrent avec impétuosité 
contre l’infortuné maréchal ; D. Fer- 
nando Coutinho lit un dernier effort 
de courage, mais il ne put leur ré- 
sister et périt, frappé mortellement d’une 
flèche (*). 

Albuquerque, secondé par son neveu 
Antonio de Noronba, fitdes prodiges de 
valeur dans cette occasion ; il sut rallier 
par son sang froid l’armée que l’ardeur 
sans mesure d'un grand seigneur avait 
engagée si imprudemment. Grâce à 
lui , la flotte uut se retirer en bon 
ordre , et les forces immenses que le 
roi D. Manoei avait envoyées dans les 
Indes, restèrent intactes et prêtes à 
sergjf au succès d'une autre expédition. 

pbise DE goa (Gouû). — On avait ac- 
quis la certitude que leSamori, averti en 
temps convenable, était parvenu à réunir 
ses forces et revenait à ia tête d’une ar- 
mée immense contre les Portugais : il eût 
donc été par trop imprudent aux chré- 
tiens de se commettre contre des forces 
si disproportionnées. Déjà Albuquerque 
tournait ses regards vers le golfe Persi- 
que, tout en n’abandonnant pas ses pré- 
tention) sur le royaume de Calicut (puis- 

u’il avait écrit en conséquence au roi 

e Narsingue, lorsque étant à Cinta- 
cora, ses projets durent se modifier. 
Comme il venait de gagner le port que 
nous venonsdenommer,un chef hindou, 
bien connu dans ces régions sous le nom 
deTimoia , y débarquait également à la 
tête de forces maritimes considérables. 
Timoia apprit au vice-roi qu’un heu- 
reux coup de main pouvait être exécuté 
sansjreine le long de la côte et que la 
ville de Goa devait tomber aisément 
entre les mains des soldats hardis qui 
voudraient s’en emparer. 

Privée depuis fort peu de temps de son 

{*) Ce grand seigneur, homme d'une valeur 
brillante mais peu réfléchie , comprit trop tard 
l’importancp des avis que lui donnait Albuquer- 
que. a Voilà donc cette s llle de Calicut , dont 
vous faites tant de bruit là-bas? disait-il en mar- 
chant vers le palais. On l’avertit de se délier 
de l’adresse de ces petits soldats noirs qu’il 
traitait avec un si profond dédain ; et au bout 
de quelques instants la prophétie s'était réalisée. 
Voy. Comtuiario» do granit Affoneo d' Albu- 
querque, t. II. 



souverain , que les historiens portugais 
désignent sous le nom de Sabaio, cette 
capitale d’un royaume musulman, qui se 
trouvait pour ainsi dire enclavée entre 
lès possessions des râdjâs hindous, était 
en ce moment livrée a toutes les hor- 
reurs de l’anarchie, et l’on pourrait 
presque dire des dissensions religieuses. 
Un chef, nommé Melek-Çufergugi , de- 
vait nécessairement opposer quelque ré- 
sistance, mais il n’avait guère plus de 
mille hommes aguerris à faire marcher 
contre les chrétiens. Timoia offrit son 
aide et ses conseils aux chrétiens, espé- 
rant faire tourner l’expédition à son 
profit. L’esprit pénétrant d’Albuquer- 
que sut deviner promptement les avan- 
tages qui pouvaient résulter pour le 
Portugal de cette coopération, il ac- 
cepta et mit à la voile; quelques jours 
après, il était maître du château de 
Pangi , qui défend l’entrée de la barre 
de Goa, et il devait ce succès à la valeur 
des hommes que commandait Antonio 
de Noronha. Bientôt la ville entière se 
soumettait , pour ainsi dire sans coup 
férir, et Goa, surnommée plus tard 
la Dorée, Goa, qui devait avoir une 
influence si décisive sur les destinées 
de l’Inde, voyait la croix des chrétiens 
briller sur sa mosquée principale. 

Nulle cité parmi les villes que les 
Portugais avaient visitées ne présentait 
tant d’eléments opposés de croyances et 
d’usages divers; conquise jadis sur les 
Hindous, on voyait se confondre dans 
son enceinte toutes les sectes de l’is- 
lamisme, des Turcs, des Roumes , des 
Maures proprement dits, des Persans; 
puis venaient quelques Parsis et les adora- 
teurs nombreux de Brahma. Selon nous, 
c’était précisément cette réunion d’hom- 
mes, habitués déjà à tolérer leurs croyan- 
ces réciproques , qui rendait Goa essen- 
tiellement propre à recevoir la domina- 
tion des chrétiens. La capitale de l’an- 
tique Tiçuari était d’ailleurs le passage 
qui conduisait aux royaumes de Narsin- 
gue et dans le Dékhaii. Albuquerque ne 
pouvait pas hésiter, Goa devait être le 

f ioint central où se concentreraient par 
a suite les efforts des conquérants. 

En vain Timoia revendiqua-t-il la 
souveraineté de l’ile et de sa capitale, on 
écarta ses prétentions. Albuquerque après 
tout n'avait rien promis, il éluda les de- 
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mandes du prince hindou, et, grâce à 
l’adroite fermeté qu’il sut conserver 
dans cette circonstance, l’allié des Por- 
tugaisdut se contenter de riches présents 
et de vastes possessions territoriales. 
11 feignit de les dédaigner, mais elles eus- 
sent été capables de dédommager tout 
autre qn’un homme dont les préten- 
tions ne se fussent pas élevées jusqu’au 
titre de souverain. 

Goa s’était rendue le 17 février 1510. 
La domination des chrétiens n’était pas le 
résultat d’une conquête sanglante : mu- 
sulmans, Hindous, Parsis purent ren- 
trer dans leurs habitations. Cette con- 
uôte , pour nous servir des expressions 
es vieux chroniqueurs, remplit de 
joie l’âme d’Albuqnerque; c’est qu’en 
soumettant l’îlede Goa, il avait en effet 
accompli un grand dessein et que dans 
sa prévision, la capitale des Indes 
portugaises devait s’élever sur l’empla- 
cement que les Maures avaient choisi 
de préférence à tous les autres , pour 
y établir leur comptoir principal. Il y 
avait dans ce choix une raison de con- 
venance incontestable. Il y avait sur- 
tout une grande raison politique. 

Les projets du grand homme ne pu- 
rent neanmoins se réaliser immédiate- 
ment. Comme il avait abandonné mo- 
mentanément sa nouvelle conquête,’ un 
prince mahométan de ces contrées, Adel- 
Schah , fut assez heureux pour l’enlever 
aux chrétiens. Celui-ci ne profita pas 
longtemps d’un coup de main heureux , 
Affonso d’Albuquerque se présenta de 
nouveau devant Goa, et le 25 décembre 
de la même année il en- lit encore la 
conquête, et la réunit définitivement au 
royaumede Portugal. Goa ne coûta, dit- 
on, que seize hommes aux Portugais, 
tandis que plusieurs milliers de musul- 
mans y perdirent la vie. Tout rentra bien- 
tôt dans l’ordre. Albuquerque prit des 
mesures sévères de répression et les pro- 
priétés des habitants furent respectées. 
Les Commentaires nous attestent que 
des ordonnances pleines d’humanité fu- 
rent rendues dès l’origine et au début 
de la nouvelle administration. Bien des 
siècles avant que les Anglais pussent se 
glorifier d’avoir aboli l’usage insensé des 
Sulties (Satî), Albuquerque s’opposait à 
ce que l’épouvantable sacrifice des veu- 
ves indiennes pût s’accomplir dans Goa. 



PROJETS DE CONQUÊTE , PREMIÈRES 
expéditions vers malacca. — Tan- 
dis que ces événements prodigieux 
avaient lieu aux Indes, des projets plus 
vastes encore se discutaient dans le 
conseil de D. Manoel. Dès les premiè- 
res années du seizième siècle , le peu- 
ple avait déjà le droit d’appeler ce 
souverain d’un coin de terre le roi Jor- 
tuné. Ce n’était déjà plus comme au 
temps de Joam II, où quelques cen- 
taines de lieues le long des côtes ari- 
des de l’Afrique pouvaient satisfaire 
l’ambition du petit-neveu de D. Hénri- 
que. A la suite des guerres incessantes 
la géographie avait fait des progrès , les 
désirs de conquête marchaient avec elle ; 
un seul coup d’œil sur les cartes impar- 
faites de cette époque, sur celle de 
Joào da Nova par exemple , avait suffi 
pour faire deviner de quelle importance 
allaient être les deux passages que 
l’on considérait déjà comme les deux 
portes du commerce asiatique ; le dé- 
troit de la Sonde et le détroit de Ma- 
lacca excitaient presque au même de- 
gré les désirs du cabinet de Lisbonne. 
Mais Malacca l’emportait, car si la voie 
qu’elle offrait était moins sûre, elle of- 
frait aux Portugais un passage plus 
rapide pour se porter du golfe au Ben- 
gale vers ces régions que l’antiquité 
avait parées du beau nom de Chersonèse 
d’or. 

Déjà à l’époque où D. Francisco 
d’Almeida était vice-roi des Indes , il 
avait été question dans le conseil du 
roi D. Manoel de Malacca et de son im- 
portance commerciale. Éclairé par ces 
discussions , le roi décida qu'un des of- 
ficiers habiles de l’armée, que Diogo 
Lopes Sequeira partirait de Lisbonne 
avec le commandement d’une flotte. 
Les instructions portaient qu’il irait 
reconnaître non-seulement la situation 
de cette ville, mais qu’il tenterait d’é- 
tablir des relations entre les habitants 
et les Portugais. Après avoir rencon- 
tré plus d’un obstacle , Diogo Lopes ar- 
riva à Malacca, où il fut reçu avec les 
marques apparentes de la bonne amitié. 
Ces démonstrations bienveillantes , qui 
n’avaient rien d’étrange de la part d’un 
peuple appartenant a la race malaie, 
cachaient une trahison. L’amiral por- 
tugais , en accordant trop de confiance 
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aux hommes de cette race , courut le 
risque de périr avec les siens, et peu s’en 
fallut qu’il ne fût la victime des em- 
bûches ourdies par les Maures. Là, com- 
me à la côte de Malabar, les Arabes 
commerçants qui avaient depuis long- 
temps leurs comptoirs dans ces régions, 
s’entendirent avec le gouverneur de la 
ville pour faire périr les étrangers. 
Diogo I.opes échappa à la trahison, 
mais il laissa prisonniers entre les mains 
des Malais plus de trente Portugais 
faisant partie de sa petite armée, Dès 
lors la guerre fut déclarée par le roi de 
Portugal au roi deMalacca. Diogo I.opes 
Sequeira revint en Europe , précisément 
à l'époque où un grand événement avait 
lieu. Affonso d'Albuquerque était oc- 
cupé sans relâche par les guerres de 
l’Inde et par celles qu’il faisait sur les 
côtes d’Ormuz; il négligea longtemps 
d’aller châtier la trahison des Malais ; 
mais lorsque la ville de Goa fut con- 
quise, lorsqu'il y eut assiste siège de 
1 empire portugais en Asie, il résolut 
de dompter ces peuples astucieux, et il 
est bon d’ajouter que cette résolution 
lui appartient tout entière , puisque les 
ordres de Lisbonne le dirigeaient sur un 
autre point. 

Le grand homme nous a laissé lui- 
mêraeuntémoignagede l’impression que 
produisit sur l’empire malai la nouvelle 
de ses succès immenses. Ici nous lais- 
serons parler les Commentaires, nous 
n’ôterons rien à la pompe de ce style 
quelque peu oriental et qui va bien à 
de telles v ictoires. L’île de Tiçuari ve- 
nait de succomber. « Comme Goa était 
renommée dans toutes les régions et 
tous les royaumes de l’Inde, la nouvelle 
se répandit aussitôt au moyen des mar- 
chands de Calicut, et l’on fit savoir à 
tous les rois comment le grand Affonso. 
d’Albuquerque avait pris cette cité et 
en avait jete les Turcs dehors. Lorsque 
cette nouvelle fut arrivée àMalacca, le 
Bendarra ( littéralement le ministre de 
la justice), qui gouvernait cette contrée 
pour le roi son neveu, craignit qu’Af- 
fonso d’Albuquerque ne vînt tirer ven- 
geance de sa trahison. Il était à la fois 
dissimulé et intelligent; il commença à 
pourvoir la ville dapprovisionuements 
considérables, puis il s’en alla vers 
Ruy de Araujo et les autres prison- 
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niers, qui se trouvaient réunis dans 
une maison où ils subissaient de fort 
mauvais traitements, et sans leur faire 
part de ce qui s’était passé dans les In- 
des, il leur dit que le soulèvement qui 
s’était manifeste contre les Portugais 
n’avait eu lieu ni par ses conseils, ni 
par son ordre ; que les Guzarates et les 
Javanais avaient tout fait sans qu’il en 
fût instruit, uniquement parce qu'ils 
craignaient que les Portugais en sor- 
tant de ce port ne les maltraitassent; 
mais que, pour lui, il était résolu à les 
châtier sévèrement, parce qu'il désirait 
par-dessus tout obtenir l’amitié des Eu- 
ropéens et les voir commercer dans 
Malacca (*) ». üès ce moment le sort des 
prisonniers, qui n’étaient plus qu’au 
nombre de dix-neuf, commença à s’a- 
doucir. Une sorte de liberté leur fut ac- 
cordée. Araujo apprit les succès de ses 
compatriotes; en homme habile, il sut 
profiter de sa position , et , au moyen 
d'un Maure nommé Abdallah, qu’il 
avait su gagner, il ne tarda pas à donner 
à Albuquerque des instructions précises 
dont le vainqueur de Goa devait néces- 
sairement profiter. 

Cependant, une chose s’opposait à 
ce qu’il dirigeât ses armes de ce côté. 
Dans toutes ses lettres, le roi lui re- 
commandait de faire ses efforts afin 
d’acquérir au Portugal la cité d’Aden, 
que l’on pouvait regarder comme la 
clef du détroit de la mer Rouge, et où 
une forteresse construite par les Portu- 
gais devait s’opposer désorinaisau com- 
merce que les Maures faisaient dans 
ces régions. Ce qui accroissait encore 
la nécessité d’entreprendre cette expé- 
dition, c’était surtout la nouvelle, 
qui s’était répandue , d’un armement 
immense projeté en Égypte. Le sultan 
du Caire préparait à Suez une flotte 
considérable pour venir attaquer les 
Portugais et pour les chasser de l’Inde. 
Albuquerque sentait la nécessité d’o- 
béir aux ordres du roi, et, faisant pré- 
parer une Hotte considérable, il se 
dirigea vers le détroit; des vents con- 
traires le contraignirent bientôt à 
rentrer dans Goa; pendant ce temps, 
la mousson qui conduit de l'Inde vers 

(*) Comentarioe de A. (f Albuquerque , parle 
III, cap. X, p. 53. 
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la mer Rouge s’était passée. Ce fut pré- 
cisément cet événement qui détermina 
l’expédition de Malacca. Le vice-roi, 
considérant qu’il ne pouvait plus se 
rendre à Aden, résolut, d’accord avec 
les autres chefs, de mettre à profit la 
flotte et d'aller châtier le Bendarra. 
En conséquence, après avoir pourvu 
à la sûreté des forteresses de Cananor 
et de Coehin, il poursuivit son voyage 
vers Malacca : il avait pu réunir une 
flotte de dix-neuf voiles, montée par 
uatorze cents hommes; mais il est bon 
'observer que dans cette petite armée il 
n’y avait que huit cents Portugais; le reste 
était musulman ou hindou. 

Néanmoins, comme lefait très-bien ob- 
server un historien portugais, Malacca 
n’était pas alors , comme il est aujour- 
d’hui, une sorte de village ruiné; bien 
que pour la plupart les maisons fussent 
construites en bois et couvertes d'o/asou 
de feuilles de palmier, il y avait plu- 
sieurs édifices imposants, un assez grand 
nombre de tours construites en pierre, 
et la cité s’étendait l’espace d’une lieue 
le long de la mer. Selon le calcul des 
habitants eux-mémes, elle ne renfer- 
mait nas moins de cent mille âmes. Le 
inouillageou, si on l’airne mieux, l’anse, 
qui se trouvait à quelque distance, était 
couverte de navires appartenant à plu- 
sieurs nations. L’Inde, la Chine, le 
pays de Siam , les îles les plus civilisées 
de l’Océanie, considéraient cette cité 
comme l’entrepôt naturel où tant de 
peuples venaient faire leurs échanges (*). 

Dénuée de toute importance à son 
origine, quatre-vingt-dix ans avaient 
suffi pour donner à cette cité la splen- 
deur dont elle jouissait. 

Nous l’avonsdit, leBendarra, avec le- 
quel les Portugais s’étaient trouvés d’a- 
bord en contact, n’était point le maître 

(*)Voy. O Panorama. Nous indiquerons éga- 
lement aux personnes qui voudraient avoir des 
notions exactes sur ces contrées avant l’arrivée 
des Européens, un excellent travail de M. du 
Laurier. Les mœurs profondément originales 
de celle race , ses croyances, ses arts et jusqu'à 
ses superstitions, tout a été présenté avec un 
rare bonheur d’expression dans l’opuscule de 
l’habile professeur. Celte fois ce sont les livres 
malais eux-mémes qui ont été interrogés. Voy. 
Mémoires, lettres et rapports relatifs au cours 
de langues malaye et javanaise fait à la Bib. 
ray. pendant Us années IS40 , 41 et 42 , etc. 
Paris, 1843, in-8. 



de ces contrées. Proche parent du roi , il 
administrait la ville pour le compte de 
ce prince : le souverain qui régnait alors 
portait le nom de Mahamed ( Mohàm- 
med). Il vit promptement ce qu’il avait à 
faire , et dans la terreur que lui inspi- 
raient ces étrangers, il comprit qu’il 
fallait sacrifier en apparence le chef dont 
la conduite les avait irrités; c'est du 
moins ce que nous apprennent les Com- 
mentaires d’Albuquerque lorsqu’ils 
nous peignent l’arrivée des Portugais 
devant Malacca. 

Le génie cruel et astucieux à la fois 
qu’on attribue à la race malaye semblait 
se manifester ici avec toute sa ruse éner- 
gique. Albuquerque devina dès les 
premiers moments que la défiance lui 
serait aussi nécessaire que la bavoure. 
Telle était Pardenteactivitéde cet homme 
extraordinaire , qu’avant de surgir dans 
le port de Malacca, il s’était déjà emparé 
de huit navires appartenant aux Mau- 
res; le hasard les lui avait fait rencon- 
trer sur sa route. 

Il fallait une raison plausible pour 
expliquer sa présence, il l’avait dans 
la captivité des chrétiens. Ce fut le 
motif qu’il résolut de mettre en avant. 
A peine la flotte portugaise avait-elle 
jeté l’ancre, que le sultan fit demander 
si ces nombreux navires venaient dans 
des intentions pacifiques ou hostiles; 
que pour lui, il souhaitait avant tout 
la paix avec les Portugais, qu’un acte 
récent de son gouvernement servait 
à le prouver, puisqu’il avait déjà fait 
mettre à mort le Bendarra , cause pre- 
mière du mouvement populaire durant 
lequel plusieurs chrétiens avaient perdu 
la vie. Albuquerque lui répondit qu’il 
était bien convaincu de son innocence, 
mais qu’après avoir châtié le principal 
coupable, il lui restait à mettre en li- 
berté les prisonniers portugais, ajou- 
tant que , faute d’exécuter cette clause 
indispensable , le roi chrétien qu’il re- 
présentait, lui avait donné l’ordre de tirer 
vengeance d’une injure si manifeste. 

Un phénomène naturel-, et qui lui 
était bien connu , donnait quelque es- 
poir à Mahamed ; il pensait avec juste 
raison qu’il ne s’agissait que de tempo- 
riser : on allait atteindre l’époque à la- 
quelle la mousson cesse dans ces parages, 
et une fois cette saison atteinte il n’y 
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avait pas d’alternative, il fallait ou que 
la flotte retournât aux Indes, ouqu’Al- 
buquerque demeurât parmi les Malais; 
et dans ce dernier cas sa ruine était à 

f >eu près certaine. Le souverain de Ma- 
acca lit débridantes promesses , mais il 
ne rendit pas les prisonniers. Tandis 
u’il éludait la demande qu’on venait 
eiui adresser, il faisait sortir du fleuve 
une foule de petites embarcations d’un 
port peu considérable, qui seules doi- 
vent y trouver un abri. Ces Iuincharas, 
comme on les désignait, étaient armées 
en guerre, elles passaient devant la 
flotte et semblaient la menacer , bien 
qu’elles évitassent de commencer les 
hostilités. 

Avec cette promptitude de résolution 
que donne quelquefois une position fâ- 
cheuse, et qui déjoue tous les plans, 
Albuquerque résolut de prendre l’ini- 
tiative ; il détacha de la flotte quatre 
chaloupes armées et les faisant filer le 
long de la côte , il commença à bombar- 
der la ville. Vingt barques ennemies 
tentèrent de faire taire ce feu inquiétant, 
elles furent bientôt contraintes de ren- 
trer dans le port, parce que de nouvelles 
embarcations furent envoyées par Al- 
buquerque au secours des chaloupes 
qui avaient commencé l’attaque. Malia- 
med se décida alors à faire des propo- 
sitions de paix, en affirmant qu’aus- 
sitôt qu’un traité d’alliance aurait été 
conclu, il remettrait sans délai les pri- 
sonniers chrétiens. 

Nonobstant ces ouvertures pacifiques, 
la ville se fortifiait avec activité, et l’on 
mettait en état de repousser l'ennemi 
huit mille pièces de canon de tout cali- 
bre que possédait Malacca. Il y a peut- 
être quelque exagération dans ce calcul; 
mais , outre l’artillerie formidable dont 
nous avons fait mention , le sultan pou- 
vait disposer de forces bien autrement 
considérables que celles des chrétiens , 
il avait à son service vingt mille étran- 
gers et une foule innombrable de Ma- 
lais. La sécurité que lui inspiraient ces 
forces, l’empêcha seule de prêter l’o- 
reille aux avis que lui donnaient plu- 
sieurs personnages influents ; ils lui con- 
seillaient non-seulement de rendre les 
prisonniers, mais d’indemniser les Por- 
tugais des dommages subis par la flotte 
de Diogo Lopes. 
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Irrité de ces subterfuges et fatigué 
de ces délais, Albuquerque résolut de 
ne plus écouter aucune proposition , 
tant que les prisonniers ne lui seraient 
pas renvoyés. Il les attendit durant quel- 
ques jours, et voyant que chaque fois 
son espérance était déçue , il prit une 
résolution extrême. Par ses ordres deux 
embarcations allèrent mettre le feu à 
quelques maisons situées sur le bord de 
la mer, et elles incendièrent également 
les navires guzarates, qui prêtaient leur 
secours au sultan du Malacca : cet expé- 
dient eut le résultat qu’on en atten- 
dait. A peine l’incendie commença-t-il à 
se propager, que les captifs portugais 
furent renvoyés au vice- roi. Les princi- 
paux de la ville , en les ramenant , n’im- 
posèrent point d’autres conditions que 
la cessation des hostilités. 

Albuquerque arrêta alors l’incendie 
qui menaçait de dévorer la plus grande 
partie de la ville; mais, outre 300,000 
cruzades d’indemnité, dont le paye- 
ment fut stipulé, il exigea, eu chef 
prévoyant, qu’on lui laissât bâtir une 
forteresse dans la cité même : elle de- 
vait servir de comptoir aux Portugais. 
Mahamed ne se sentait pas en mesure 
de résister d’une manière ostensible, 
mais s’il eut l’air par son langage d’ad- 
hérer aux volontés du vainqueur, il 
n’en continua pas moins secrètement 
l’armement des forts. Là encore Albu- 
querque prit le parti de frapper les po- 
pulations ennemies par une victoire écla- 
tante; le siège de Malacca fut résolu. 

Un vieux voyageur français , qui par- 
courait ces régions dans le'seizième siè- 
cle (*) , vante jusqu’à un certain point le 
courage des Malais; mais, s’il nous les 
représente comme doués d’une énergie 
qui les rendait sous bien des rapports su- 
périeurs aux Hindous, ilajoute, pourter- 
ininer le tableau, qu’ils sont « obstinez , 
fort superbes, mesmement en leur mar- 
cher, et surtout grands menteurs et 
larrons. » 

Le caractère des peuples qu’il avait à 
combattre était bien connu d’ Albuquer- 
que : il résolut de frapper les Malais de 
terreur par une résolution vigoureuse; 
il n’appréciait pas avec moins de jus- 
tesse l’esprit qui animait ses soldats, et 

t*) Voy. François Pyrard, ses Fogagtt, t. H, 
p. loi del’édil. in-4. 
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le jour de Santiago , la fête de saint Jac- 
ques, fut choisi pour l'attaque. Le con- 
seil de Ruy de Araujo lui fut utile dans 
cette circonstance, et, d’après sou avis, 
Albuquerque résolut avant tout de s’em- 
parer d’uu pont qui unissait la ville à une 
forte bourgade, désignée sous le nom 
d’Upi.Endepitd'uneartillerienombreuse 
et de ces redoutables éléphants de guerre 
que les troupes malayes poussaient 
avec leurs châteaux armés contre les 



Européens , la chose- réussit comme 
le grand capitaine l'avait espéré. L’at- 
taque avait commencé au point du 
jour, et à midi le pont se trouvait 
au pouvoir des Portugais ; les palais 
du roi étaient déjà embrasés. Bientôt 
aussi une partie de cette vaste cité 
fut détruite. La nuit était arrivée; ce- 
pendant les soldats, las de frapper, 
demandaient quelques heures de repos ; 
Albuquerque se vit contraint par lu cla- 
meur publique de gagner la flotte : il ne 
le fit point sans s’emparer de cinquante 
grosses pièces d’artillerie qui défen- 
daient le pont d'Upi. Dans cette atta- 
que, plusieurs Portugais avaient été 
frappés de flèches empoisonnées; on ne 
s'en tint pas à l’usage de ces armes ter- 
ribles, la plage fut hérissée par les Malais 
de pieux aigus trempés également dans 
le poison. La prise définitive de la cité de- 
venait peut-être plus difficile qu’elle ne 
l’avait été au début. Affonso d’ Albu- 
querque résolut de faire un dernier ef- 
fort et de s’emparer de nouveau du pont. 
Par ses ordres une jonque, armée aune 
façon formidable, se présenta à l’embou- 
chure du fleuve, mais elle ne put fran- 
chir un banc de sable qui s’opposait à 
son passage, et la même chose advint 
à une plus petite embarcation. Nombre 
de journées s’écoulèrentdans cette situa- 
tion difficile; à la fin, la marée grossit, 
les navires purent avancer et le débar- 
quementfut résolu. Telles furent les dis- 
positions d’Albuquerque , que l’ennemi 
se vit bientôt entre deux feux. Pendant 



que l’artillerie des Portugais agissait, 
le canon de la jonque foudroyait ces mi- 
sérables ; en peu d’heures, le pont fut de 
nouveau au pouvoir d’Albuquerque, et 
le sultan Mahamed, comprenant que la 
ville ne pouvait plus résister, se réfugia 
dans une mosquée fortifiée du coté 
d’Upi. Ce fut alors que, malgré les efforts 



désespérés des Malais , on pénétra dans 
Malacca. Le vice-roi s’était porté en per- 
sonne sur le point où le danger était le 
plus menaçant; il allait entrer dans une 
rue déserte, et il devait certainement y 
trouver la mort, lorsqu’un soldat l’aver- 
tit de ne pas pénétrer dans ce lieu re- 
doutable : l’ennemi y avait creusé des 
trappes habilement cachées, et des pieux 
empoisonnés devaient faire périr dans 
des tourments affreux’ ceux que leur 
ardeur eût entraînés. Albuquerque re- 
tourna alors vers la mosquée, mais il la 
trouva prise. 

Grâce à la sage précaution du géné- 
ral , le pont avait été rais en tel état de 
défense , que les troupes du sultan ne 
purent le reprendre; la plus grande 
partie de la ville se trouva donc bientôt 
au pouvoir des Européens. Toutefois 
le reste de cette immense capitale dut 
être conquis pied à pied, maison par 
maison, et l’on n’employa pas moins 
de neuf jours pour s’en rendre maître 
complètement. Après des efforts inouïs 
de persévérance et de courage , les Ma- 
lais se retirèrent et laissèrent les Portu- 
gais maîtres de la cité. 

Le butin fut immense et l’on sait, d’a- 
près les documents fournis par Albu- 
querque lui-même, que trois mille piè- 
ces d’artillerie tombèrent entre les 
mains du vainqueur. Toutes les riches- 
ses trouvées dans la ville furent distri- 
buées aux soldats ; Albuquerque ne ré- 
serva pour lui que quelques objets cu- 
rieux, qu’il voulait offrir à D. Manoet. 
Il garda également six lions de bronze , 
qui devaient orner son propre tom- 
beau (*). Ce désintéressement n’étonna 
alors personne. Toute cette génération 
de vieux Portugais alliait l’abnégation 
de soi-même à la grandeur. 

Ce qu'il faut louer surtout chez Al- 
buquerque et chez Almeida, c’est d’a- 
voir deviné le génie des peuples qu’ils 
conquéraient et d’avoir respecté jusqu’à 
un certain point leurs préjugés religieux. 
C’est que ces hommes si éminents à la 
guerre étaient des hommes éminents 
aussi par leur instruction. Pacheco, An- 
tonio de Noronha, Joâo de Castro offrent 
des preuves éclatantes de ce que j'a- 
vance ; il suffit de lire les Commentaires 

(*) Voy. le Journal Intitulé : O Panorama , 

t. Il , p. 203. ' 
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pour se convaincre de la rare instruc- 
tion d’Albuquerque; il devine même 
jusqu’aux trésors cachés que tenait en 
réserve pour notre siècle cantique litté- 
rature sanskrite. A Malacca, il sut con- 
quérir l’affection des indigènes en res- 

Î iectant leurs idées ; des autorités ma- 
ayes et portugaises furent simultané- 
ment étaDlies dans la cité; en peu de 
temps le commerce fleurit de nouveau à 
Malacca , et le grand homme eut lagloire 
de joindre aux vastes conquêtes dont 
se glorifiait déjà son pays , une colouie 
puissante dont le Portugal obtint d'im- 
menses résultats. 

seconde expédition d’albuqubr- 
que contbe ormuz. — Albuquerque 
était à la fois un homme d’exécution 
soudaine et de prévision persévérante ; 
jamais au milieu de ces expéditions vic- 
torieuses qu’il renouvelait si fréquem- 
ment dans les mers de l’Inde, il n’avait 
oublié ses premiers desseins sur Ormuz : 
c’est qu’il comprenait admirablement 
l’avantagedes positions géographiques et 
le caractère des peuples que le Portugal 
pouvait utiliser. Dans l'intervalle qui 
s’était écoulé entre son premier voyage 
et celui qu’il méditait, le bruit des vic- 
toires immenses qu’il avait remportées 
était nécessairement venu aux oreilles 
de Coge-Atar ( Khodja- Atar ). Habile à 
multiplier ses protestations amicales se- 
lon les circonstances, ce chef arabe avait 
fait dire au vice-roi des Indes que Cei- 
fadim était prêt à payer le tribut con- 
venu jadis, et même à reconnaître la 
suzeraineté du Portugal , sous la con- 
dition bien simple que l’ancien esprit 
de haine serait mis en oubli. Albuquer- 
que avait accepté ces communications 
avec bienveillance; il avait même reçu 
les arrérages dus par Coge-Atar, et l’on 
pouvait dire de lui, selon les expressions 
d’un écrivain portugais, que sa renom- 
mée avait conclu en grande partie ce 
que ses armes n’avaient pu faire. 

Le vice-roi des Indes recevait toute- 
fois des ordres delà mère patrie; il ne 
put bientôt se contenter des concessions 
qu’on était prêt à lui faire; la domina- 
tion portugaise devait être établie dé- 
finitivement dans Ormuz. Guidé par ce 
motif, le général partit pour cette lie 
en 1614 selon Barros, en 1613 selon 
Galvâo. Il était cette fois à la tête d’une 



flotte considérable, sur la force de la- 

Î uelle on n’est cependant pas d’accord, 
.es Portugais avaient surtout à coeur 
d’achever le fort dont la construction 
avait été interrompue, et dont les mu- 
sulmans s’étaient emparés. 

Il est indispensable de rappeler ici que 
dès l’année précédente le propre neveu 
du gouverneur, Pedro d’Albuquerque, 
avait reçu l’ordre d’aller reconnaître les 
côtes du golfe Persique et de croiser 
devant le cap Guardafui. Déjà, à plusieurs 
reprises, cet officier avait demandé 
qu'on le réintégrât dans la possession 
du fort commencé quelques années 
auparavant par ses compatriotes; toutes 
ses démarches avaient été inutiles, bien 
ue le gouvernement d’Ormuz eût cessé 
e se montrer hostile aux Portugais. 
Pendant qu’Albuquerque affermissait 
son pouvoir dans l’Inde, de grands 
changements politiques s’étaient opérés 
dans ces contrées. Ceifadim était mort 
par le poison, Torun-Schah avait régné 
a sa place, et l’homme sur lequel toute 
la confiance de ce despote s’était portée 
se trouvait être, en 1513, un vieux Per- 
san nommé Rais-Nordim ( Bas-Nour - 
ed-din ); mais précisément au moment 
où le général portugais se présentait de- 
vant Ormuz, une nouvelle révolution 
éclatait. Rais-Hamed (Bas-Ahmed) , ne- 
veu de Rais-Nordim , s’était emparé de 
la personne du souverain, son vieux 
ministre avait été mis dans les fers , et 
la ville subissait un joug plus despotique 
que celui dont on s’etait plaint. A la nou- 
velle de l’arrivée de l’armée d’Albuquer- 
ue, Rais-Hamed changea de politique : il 
élivra Torun-Schah et rendit même 
à la liberté Rais-Nordim. L’audacieux 
usurpateur craignait les Portugais et 
redoutait sans doute l’intervention de 
leur chef. La première démarché d’Al- 
buquerque fut de demander la restitution 
de la forteresse ; les forces navales qu’il 
avait à sa disposition imposèrent aux 
musulmans, la forteresse lui fut remise, 
et les Portugais en prirent immédiate- 
ment possession au nom du roi de 
Portugal. Il fallait néanmoins l’achever; 
Albuquerque débarqua pour surveiller 
par lui-même des travaux auxquels il 
ajoutait avec juste raison une haute im- 
portance. 

La captivité de Torun-Schah s’était 
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adoucie; elle n'avait point cessé, c’est ce 
que le vieux ministre parvint à faire 
savoir au grand capitaine, dont il récla- 
mait l’intervention. La résolution du 
général fut prompte; Ormuz sous le 
gouvernement de Rais-Hamed allait 
tomber au pouvoir de la Perse; il ré- 
solut par une action décisive de lui ar- 
racher le pouvoir et la vie. Cette morale 
impitoyable à l’usage des conquérants 
semble trouver quelque excuse dans les 
projets du chef musulman. Il paraît que 
le cauteleux gouverneur d’Ormuz était 
animé des mêmes dispositions à l’égard 
du vice-roi; ce fut précisément le projet 
dont il était animé qui le fit courir à sa 
perte. 

Un jour, il avait été convenu entre 
Torun-Schah, Rais-Hained etRais-Nor- 
dim , qu’on irait visiter Affonso d’Al- 
buquerque , sous la condition expresse 
que ceux qui assisteraient à cette entre- 
vue seraient absolument sans armes. 
Cette convention, comme on le pense 
bien, fut immédiatement transgressée, 
les Portugais se munirent secrètement 
de poignards aussi bien que les musul- 
mans, et Rais-Hamed vint armé comme 
les autres. * Ce fut lui qui le premier 
entra dans la salle, et D. Garcia de 
Noronha remarquant qu’il avait des 
armes , il lui en fit l’observation. 
Rais-Hamed lui répondit, avec un 
emportement plein de fierté : Ceci ne 
regarde pas ma personne... Et au même 
instant il cria à Torun-Schah de ne pas 
entrer, parce que les Portugais venaient 
armés. Alors l’interprète Alexandre 
de Ataïde, le tirant par le bras , lui dit 
qu'il allait lui montrer les salles , pour 
qu’il pdt se détromper et s’assurer par 
lui-même qu’on n’y avait caché aucun 
soldat. 11 le conduisit à Affonso d’Albu- 
querque, qui lui ordonna de se désarmer, 
parce qu’il ne respectait pas les conven- 
tions qu’on avaitfaites. A ces mots, Rais- 
Hamed mit la main sur la garde de son 
yataghan. Pedro d’Albuquerque, neveu 
du général, se plaça entre lui et son on- 
cle; mais Rais-Hanied, déjà hors de sens, 
arrêta par ses vêtements Atbuquerque. 
Celui-ci flécarta avec violence, et cria à 
son neveu : «• Tuez-le. » Les poignards ca- 
chés jusqu’à ce moment etincelèrent 
dans la main des Portugais, et il suffit 
d’un seul mot dugéuéral pour que Rais- 



Ahmed se débattit dans son sang. Torun- 
Schah entra alors, et, voyant ce chef as- 
sassiné, il donna des marques d’effroi; 
mais Albuquerque le reçut avec tant 
de protestations d'amitié et tant de mar- 
ques de déférence qu’il se tranquillisa. 
Pendant ce temps et bien qu’ils ne sus- 
sent rien de ce qui s'était passé, les par- 
tisans du mort, voyant qu’on avait fermé 
les portes, étaientarrivésavec des haches 
pour les renverser; mais le vice-roi ayant 
donné le signal en faisant entendre la 
détonation d’une arme à feu, les soldats 
du dehors commencèrent à traiter si 
durement les Maures , que ceux-ci se 
virent contraints de se retirer. Torun- 
Schah parut alors pour apaiser la ré- 
volte et il se montra au sommet de 
l’édifice en compagnie de Nordim et du 
général portugais. Et ce fut même à eux 
que les frères d’Hamed s’adressèrent 
pour qu’on remît entre leurs mains ce- 
lui qu’ils demandaient avec instance. 
Affonso d’Albuquerque leur répondit 
que si cela leur plaisait, il leur enver- 
rait sa tête. Grâce à une telle réponse, et 
en acquérant ainsi la certitude que, leur 
frère était mort , ils se dirigèrent en 
hâte vers le palais, et s’y fortifièrent. 
Une rupture paraissait inévitable; mais 
par la prudence de Nordim, tout se 
passa sans effusion de sang, et ceux qui 
composaient la faction de Rais-Hamed 
convinrent d’évacuer l’île (*). » 

üès lors , la puissance portugaise 
était consolidée dans Ormuz, et la forte- 
resse formidable que les chrétiens 
avaient achevée, leur assurait la durée 
d’un pouvoir que les Orientaux ne 
pouvaient plus leur disputer (**) . A partir 
de ce moment (***), Ormuz devint pour les 
Portugais le siège d’un commerce im- 

(♦) Voy. l’excellent travail intitulé : Quadros 
hisloricos , dans le t I er du Panorama. 

(*') On peut voir le plan de cette forteresse 
dans l'ouvrage ms. de Barreto de Rez.ende in- 
tulé : Tratado dos viso-rcys da India , I vol. in- 
f° de la Bibliothèque du roi. 

(•**) On sait l’admirable réponse du vice-roi 
auxpetits princes deGolfe qui exigeaient comme 

Ï iar le passé le tribut. Le lils du grand capi- 
aine, sicen’est Albuquerque lui-même, raconte 
avec une extrême simplicité ce fait remarqua- 
ble :< et il lit apporter des navales force boulets de 
bombardes, arbalètes et fusils, ainsi que bombes 
à feu, et il lit dire au roi qu’il envoyé! tout cela 
au capitaine du Sclielk Ismaél, parce que c'était 
la monnaie avec laquelle le roi de Portugal 
voulait que ses capitaines payassent le tribut. » 
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mense, enviédes Asiatiques, et cette cité 
remplaça pour la Péninsule, sur des pro- 
portions gigantesques, la foire de la 
petite ville de Lamego , où Grenade ap- 
portait, au moyen âge, les épices et les 
denrées de l’Orient, et qui servait pour 
ainsi dire d’entrepôt à la capitale, déjà 
si commerçante, du Portugal. Comme 
dans tous l'es lieux où il passait, Albu- 
querque fit sentir ici l’influence de ses 
hautes prévisions; l’administration fut 
réglée d’après les dispositions les plus 
sages, le commerce reçut un accrois- 
sement prodigieux , et l'on put dire de 
la riche cité orientale ce que l’on répétait 
au seizième siècle : Si Ormuz n’est pas 
le paradis, il en est bien près. 

DÉCOUVKBTES DES PORTUGAIS DANS 

i.es meus de L’inde. — Pendant qu’Af- 
fonso d’Albuquerque accomplissait les 
merveilleuses conquêtes qui lui ont 
mérité le surnom de Grand , il ne négli- 
geait par les découvertes qui pouvaient 
enrichir son pavs (*). Antonio Galvâo 
nous raconte qu’à la fin de l’année 1511, 
il envoya trois navires aux Iles de Banda 
et aux ’Moluques, et qu’il en confia le 
commandement à Antonio d’Abreu. 
Francisco d’ A breu, son parent, marchait 
sous ses ordres, et on leur donna à tous 
deux cent vingt hommes pour accomplir 
cette périlleuse expédition, le vice-roi 
jugeant que le nombre d’individus qui 
avait suffi à Christophe Colomb pour 
accomplir ses premiers travaux devait 
suffire également pour subjuguer quel- 
ques Iles. Us longèrent file Sumatra; 
puis, s’étant avancés au delà de Java, ils 
virent stnjoam , Simbala , Solor, Ga- 
lam, Matiluoa , Vitara , Rosolanguim , 
Arons , d’où venaient dans le seizième 
siècle les beaux oiseaux -de paradis. Ce 
fut ainsi qu’ils poursuivirent leur route, 
en faisant plus de 500 lieues , et Galvâo 
affirme qu’il donne les noms primitifs 
de ces contrées , auxquelles les cosmo- 
graphes ont parfois imposé d’autres dé- 
nominations. Ils gagnèrent ensuite les 
îles de Buroetd'Amboine, et après avoir 
attaqué Guli-Guli, ils brûlèrent un des 
navires, parce que ce bâtiment était trop 
vieux pour continuer une navigation 
périlleuse. Ils allèrent débarquer à Ban- 
da ; là ils chargèrent leurs navires de 

(*) Voy. Hisloria dos de sco brime ntos anti- 
got e modernes. . 



girofle , de noix muscade , de macis , et 
en l’année 1512 ils mirent à la voile 
pour Malacca. Francisco Serrâo, dont il 
sera bientôt question d’une manière 
plus détaillée, se perdit malheureusement 
sur des bas-fonds , et se vit contraint de 
se rendre à Mindanao , avec neuf ou dix 
Portugais qui avaient échappé comme 
lui au naufrage. Antonio Galvâo fait 
observer que ce furent les premiers 
habitants de la Péninsule qui eussent 
visité ce qu’on appelait alors les Ues au 
girofle; ils restèrent dans cet archipel 
sept ou huit ans. Antonio d’Abreu con- 
tinua sa route jusqu’à Malacca, et fi- 
gura plus tard dans les guerres qui 
s’engagèrent entre la couronne* d’Espa- 
gne et le Portugal pour la possession des 
M.oluques. Rappelons également qu’en 
l’année 1513 , Fernand Perez d’Aarade 
avait gagné une victoire navale des plus 
éclatantes sur le sultan de Java (*). 

Nous allons voir ce que toutes ces 
découvertes et ces conquêtes produisi- 
rent de surprise sur les esprits, de 
changement dans les transactions com- 
merciales et surtout d’enthousiasme 
religieux. La scène cette fois se passera à 
Rome : il est bon de se rappeler qu’on 
ignorait encore à Lisbonne la dernière 
soumission d’Ormuz. 

AMBASSADE DE D. MANOEL AU 

pape. — Dès les premiers moisde l’année 
1514, le grand projet de Joam 11 avait 
reçu son accomplissement; cette pensée 
dont il avait poursuivi l’exécution avec 
tant de persévérance , d’adresse , d’éner- 
gie, était réalisée , le commerce des In- 
des échappait à Venise ; désormais, il ne 
restait plus qu’une chose à faire, il s’a- 
gissait seulement de prendre acte de pos- 
session à la face du monde chrétien; 
c’cst ce qui fut compris à merveille par 
le nouveau roi, ami du faste , habile sur- 
tout à tirer parti des circonstances, 
capable d’ailleurs de faire tourner au 
profit du pays qu’il gouvernait les nou- 
velles tendances du siècle , qu’il devinait 

(•) Ces premières expéditions sont racontées 
d’une manière assez détaillée dans l’ouvrage 
si élégamment écrit d’ailleurs d’Argensola, qui 
adonné, comme on sait, une histoire complété 
des Moluques, traduite en français par Jacques 
Desbordes. Nous ferons observer toutefois que 
les noms portugais ont subi une étrange altéra- 
tion dans ce livre, et qu’on a restitué ici leur 
véritable orlhogcaphe. 
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mieux peut-être que tous les autres 
souverains. Une ambassade à Rome fut 
résolue, et il fut résolu aussi qu’elle se- 
rait digne eu tout de la grande nouvelle 
qu’on allait annoncer : elle devait effacer 
par son faste, par ses poétiques magnifi- 
cences , tout ce que Rome avait vu jus- 
qu’alors en ce genre. 

L’homme que D. Manoel choisit pour 
le représenter auprès du pape , était un 
de ces seigneurs tels que le Portugal 
en fournissait alors , un homme , comme 
disait le poète S’a de Miranda, d’un seul 
visage et d’une seule parole. Tristam da 
Cunha reçut le titre d’ambassadeur 
extraordinaire près le saint siège; il était 
secondé par son fils, Nuno da Cunha, 
ui devait acquérir tant d'illustration 
ans ce pays dont on allait proclamer 
les merveilles. Simâo et Pero Vaz da 
Cunha accompagnaient également, avec 
une suite nombreuse de gentilshom- 
mes, le noble représentant de leur fa- 
mille. Diogo Pacheco , Joâo de Faria , 
que l’omcomptait parmi les hommes les 
plus instruits de cette époque, avaient 
également reçu le titre d'ambassadeurs. 

« Le 12 mars 1514 était le jour que le 
souverain pontife avait choisi pour la 
réception de cette mission sainte. Vers 
deux heures après midi , les ambassa- 
deurs sortirent du palais du cardinal 
Adrien; ils étaient précédés d’un nom- 
bre infini de musiciens richement vêtus, 
montés de superbes chevaux ; les trom- 
pettes, les joueurs de chaiemie, les 
timbaliers du roi faisaient retentir les 
airs de ces mélodies espagnoles auxquels 
répondaient les musiciens du pape. 
Trois cents mulets richement caparaçon- 
nés suivaient immédiatement; ils étalent 
chargés de tapis des Indes et de riches 
soieries ; trois cents serviteurs vêtus de 
magnifiques livrées les conduisaient par 
la bride. Venait ensuite le roi d’armes 
de D. Manoel, vêtu d’un manteau de 
drap d’or sur lequel brillaient les ar- 
mes de Portugal, qu’entourait un 
cercle.de perles et de rubis; à la suite 
se présentaient immédiatement cin- 
uante gentilshommes à cheval , vêtus 
e brocart et portant des chapeaux lit- 
téralement couverts de grosses perles et 
de cette semence perliere qu’on dési- 
gnait sous le nom d ’ Aljofar : rien n’éga- 
lait la richesse de leurs colliers, et tel 



était le luxe des équipements, que 
les mors des chevaux, et jusqu’aux 
étriers, étaient d’or massif, enrichis de 
pierreries d’une haute valeur. Nous ne 
dirons rien de la suite innombrable de 
serviteurs qui accompagnait cette ar- 
mée de gentilshommes , comme dit un 
vieil historien; ce qu’on remarquait 
surtout c'était un éléphant indien venu 
de Goa. Cet animal gigantesque por- 
tait le coffre renfermant les présents 
que D. Manoel envoyait au pape; 
un drap tissu d’or aux armes roya- 
les recouvrait les ornements dont il 
était chargé et descendait jusqu’à ses 
pieds. Le uaïre qui le conduisait était 
vêtu d’or et de soie. Un cheval perse d’un 
haut prix, que le roi d’Ortnuz avait 
envoyé à son nouvel allié , suivait immé- 
diatement, il était monté par un chas- 
seur portant en croupe une de ces pan- 
thères agiles que les Persans savent si 
habilement dresser à la chasse des anti- 
lopes. Le seigneur qui représentait l’em- 
pire germanique, les ambassadeurs de 
France, de Castille, de Pologne, ceux 
qu’avaient envoyés, à regret sans doute, 
Venise, Lucqueset Bologne, vinrent, 
ainsi qu’un frère du duc de Milan et de 
nombreux prélats, au-devant des en- 
voyés portugais. Si l’on ajoute à ce 
pompeux cortège la suite des cardinaux, 
les Portugais ecclésiastiques et séculiers 
qui se trouvaient alors à Rome, on aura 
une idée de la foule brillante qui s’é- 
tait jointe à l’ambassade. Quant à la 
multitude qui était accourue des divers 
quartiers de Rome et même des cam- 
pagnes, elle était si compacte, qu’après 
avoir encombré les rues et les places, 
elle avait reflué jusqu’au sommet des 
édifices. 11 devint meme indispensable 
que la police accourût pour frayer un 
passage a Tristam da Cunna et à sa suite. 
C’était au château Saint-Ange que le 
pape s’était transporté avec les cardi- 
naux pour recevoir l’ambassade; aussi- 
tôt que le cortège fut parvenu devant 
cet édifice , une triple décharge d’artille- 
rie le salua, les trompettes, les cliara- 
melles, les timbales, se mêlèrent aux 
cris confus s’élevant dusein de cette mul- 
titude, on entendit mille exclamations 
enrhonneurdu roi de Portugal. Lorsque 
l’éléphant fut parvenu devant le pape, 
obéissant au commaadâfiènt de sou 
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naîre,il lit trois génuflexions; et, aspi- 
rant par sa trompe une énorme quan- 
tité d’eau de senteur qui avait été pré- 
parée pour cette circonstance, il en 
aspergea le saint-père ainsi que le sacré 
collège; puis, continuant ces étranges 
évolutions , il fit pleuvoir une rosée par- 
fumée sur la ioule qui l’entourait. 
Depuis le temps de l’empereur Frédé- 
ric, époque à laquelle un magnifique 
éléphant s’était fait admirer des ci- 
toyens de Crémone (* ) , l’Italie avait 
été probablement privée de ce curieux 
spectacle. Aussi le gigantesque animal 
eut-il les honneurs de la journée ; la 
pantiière elle-même et ses exercices fu- 
rent mis de côté , bien que , selon les ré- 
cits contemporains, le gracieux animal 
montrât une rare agilité. 

Le présent que le souverain portu- 
gais envoyait au pape consistait dans 
un pontifical entier de brocart , brodé 
dans toute son étendue de magnifiques 
pierreries, aussi variées par leur éclat 
que par leur couleur. On y remarquait 
plusieurs grenades ciselées en or massif, 
dont les pépins étaient représentés par 
des rubis, tandis que les fleurs des bro- 
deries étaient figurées par des perles 
et des pierres précieuses. Le diamant , 
l’améthiste orientale , l’émeraude , le ru- 
bis, mariaient merveilleusement leurs 
couleurs sur ce fond d’or. Rien de 
si riche, dit un vieil historien, n’avait 
paru jusqu’à ce jour aux yeux des 
hommes : une mitre, un anneau pon- 
tifical, des croix, des calices, des en- 
censoirs faits de l’or le plus pur, étince- 
lants de pierreries, et fabriqués au mar- 
teau, comme la chronique a soin de le 
faire remarquer, accompagnaient ce 
présent. Et pour comble de magnifi- 
cence , nombre de médailles d’or, de 
la dimension d’une grosse pomme 
( tamanhas como grandes macaâs ) , et 
valant chacune cinq cents cruzades, 
furent distribuées. 

Léon X reçut les ambassadeurs avec 
des honneurs extraordinaires : Diogo 
Pacheco le harangua en latin , et il lui 
répondit dans cette langue. On remar- 
qua même que le saint-père s'étendit 
dans sa réponse beaucoup plus qu’il 
n’avait coutume de le faire en ces sortes 

(■*) Voy. les détails que donne à ce sujet Bru- 
neUot.aum, le maître da Dante, dans son Trésor. 
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d’occasfons; il Insista sur la part de 
gloire qui revenait à la nation portu- 
gaise et au roi D. Manoel à l’occasion 
de ces grandes découvertes. Ceci achevé, 
il se leva pour se retirer, et Tristam da 
Cunha , portant la queue du manteau 
pontifical , le suivit jusqu’à son cabinet. 
Telle fut l’impression causée par cette 
pompeuse cérémonie, que l’envoyé de 
l’Empereur, écrivant à son maître, lui 
mandait qu’on en avait vu bien peu 
de pareilles, si même on pouvait en citer, 
parmi les princes de la chrétienté; il 
ajoutait: « Certainement il le faut croire, 
jamais on n’a présenté à aucun pape 
de l'Église romaine des ornements qui 
fussent si riches, si beaux en eux- 
mêmes, ni si précieux. » 

Cette ambassade, du reste, ne fut pas 
la seule qui eut lieu durant les premiè- 
res années du seizième siècle. Déjà sous 
Jules II, Diogo Pacheco était venu 
faire hommage des nouvelles découver- 
tes accomplies par Bartholemeu Dias, 
par Vascode Gama, par Almeida. Après 
les conquêtes du grand Albuquerque, 
Tristam da Cunha put répéter avec bien 
plus de raison qu’on ne l’avait fait : « Le 
Portugal offre à Rome chrétienne les ter- 
res nouvellement explorées. Il fait une 
sorte d’holocauste detous ees royaumes, 
et il les met au pied de la ville éternelle, 
puisqu’elle ne règne plus que par la 
pensée. » Ce fut sans doute une bien 
mémorable époque que celle où ce pe- 
tit royaume put offrir à Rome un em- 
pire tout pacifique sur des contrées 
presque aussi vastes que celles qu’elle 
avait jadis soumises à ses armes. Mais 
nous sommes loin d’avoir tout raconté, 
et nous allons retourner nécessaire- 
ment vers ces régions orientales qui 
faisaient en ce temps l’entretien de 
Rome et de Lisbonne, sans que l’on pût 
tarir sur les récits qu’elles inspiraient. 

Ckylan. — L’antique Taprobane, 
l’île délicieuse de Lanskâ , où la mytho- 
logie indienne aimait à placer les com- 
bats de Rawân contre le grotesque 
Hanouman, devait être bientôt le 
théâtre de guerres plus terribles sans 
doute, et surtout plus réelles, que 
celles dont une noble poésie a consacré 
le souvenir. Dès l’année 1503, comme 
on l’a déjà vu , le redoutable Lourenço 
de Alineida avait rendu un des rois lès 
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plus puissants de cette île, tributaire 
du Portugal, et Boenegabo • Pandar 
s’était obligé à payer au souverain 
européen dont il reconnaissait le vasse- 
lage, quatre cents bares de cannelle, 
équivalant à deux mille quintaux : il 
avait accepté en outre l’obligation de 
fournir une certaine quantité de rubis 
et de saphirs au souverain portugais, 
sans compter une foule d’autres objets 
utiles ou précieux , au nombre desquels il 
faut citer plusieurs éléphants de guerre. 

Vers cette époque , la forteresse de 
Colombo avait été fondée par les Por- 
tugais, et un capitaine, chargé spéciale- 
ment de protéger le commerce de la 
nouvelle factorerie, s’était vu investi 
du commandement de l’île par son 
jeune conquérant. 

A l’époqueoùIesPortugaisavaientmis 
le pied sur ces rivages, vaguement con- 
duits par le récit qu’on faisait partout 
l’Orient des richesses de Lanskâ, il s’en 
fallait bien que le pays fût sous la do- 
mination d'un seul monarque. On 
comptait d’abord le royaume de Cota 
et celui de Colombo , puis venait immé- 
diatement Heigan, et, à la pointe la plus 
australe, le royaume de Gale, qui 
confinait au levant avec celui de Jaula, 
et au nord avec le Seitavaca. Kandt 
et Uva formaient des États occupant 
le centre de l'île; l'Uacen s’étendait à 
l’orient de ces royaumes. Les États 
maritimes les plus orientaux , ceux qui 
étaient opposes aux pays que nous 
avons désignés, en partie du moins, 
étaient, d’une part, Batecalou, et, plus 
haut, Triguilamale, Sofr-agam, Maturé- 
Cotiar et surtout Jafanapatan, avec 
l’île de Manar (*). 

(*) Ces détails sont tirés d’un précieux ou- 
vrage de la Bib. de M. Ternaux-Compans, in- 
tulé : Rébellion de Ceylan por Juan Rodriguez 
de Saa, Lisboa , 1081. Fils de l’ancien gouver- 
neur de Ceylan , l’auteur de ce livre trop peu 
connu offre sur les antiquités du pay», sur les 
anciennes divisions, et enfin sur les traditions 
poétiques, un interet incontestable. En par- 
lant des notions que Rome eut sur Ceylan et 
qu’elle dut à ses conquêtes, l'auteur de cette 
curieuse histoire mentionne les monnaies ro- 
maines trouvées dans la forteresse de Manar en 
J575 ; il parle surtout des ruines magtiiliques 
de btanyulcorla , célébrés dans les chants tra- 
ditionnels des Chingulais, sous le nom (VA- 
mnuraiiù poura, et qu’il attribue a tort à la do- 
mination romaine, puisqu’il faut les'rangcr pro- 
bablement parmi les vestiges du culte boud- 
bique. Il prétend qu’on y voyait un palais 



Plus tard , et lorsque les Portugais 
eurent étendu successivement leurs con- 
quêtes, non-seulement la forme des 
ouvernements s’altéra, mais les noms 
e royaumes disparurent, et ceux de ces 
États indépendants qui ne tardèrent pas 
à tomber sous la juridiction portugaise, 
sévirent réduits a porter le nom de pro- 
vinces; on ne reconnut plus comme 
royaumes que ceux de Kandy, d’Uva 
et de Jafanapatam. 

Immédiatement après les premières 
conquêtes et au temps même a’Affonso 
d’Albuquerque , le roi de Cota, protégé 
par les Portugais, vit s’accroître son 
pouvoir. Madume, son frère, se ligua, il 
est vrai , avec le Samori , et lui fit une 
guerre persévérante; ce fut en raison 
de cette guerre prolongée que Colombo 
devint alors la place la plus périlleuse 
des Indes ; c’était , pour nous servir des 
expressions de Saa de Menezes, « l'é- 
cole où l’on venait apprendre toute 
valeur et toute discipline militaire. » 

COMMERCE AVEC LES ILES MOLU- 

ques. — Comme nous l’avons déjà dit, 
ce fut peu de temps après que le grand 
Albuquerque eut assujetti Malncca, que 
ce groupe d’îles bien connu déjà des 
Orientaux et dont la richesse ne pouvait 
échapper aux Européens, commença à 
acquérir quelque célébrité parmi ' les 
nouveaux conquérants. La noix mus- 
cade, le bois desandal blanc, que l’on 
ne récoltait que dans ces régions et 
dont le Kanarà, Narsingue et Cam- 
baya faisaient une estime si particu- 
lière, l’or que l’on v recueillait en cer- 
taine abondance, l'aljofar ou la se- 
mence de perles, qu’on utilisait avec tant 
de goût dans les ornements de la re- 
naissance, tout devait contribuer à faire 
cesser pour elles le repos où les lais- 
saient les souverains orientaux de Java 
et de Malacca. Dès les premières années 
du seizième siècle on voit les Portugais 

ayant seize cents colonnes de marbre, dont 
l'architecture ne ressemblait en rien à celle 
des monuments de l'Orient, il s'étend avec 
complaisance sur un temple ayant 38» pagodes 
consacrées aux jours de l'aunee. Comme la 
sincérité de cet historien ne saurait être révo- 
quée en doute, il serait bon d’examiner son 
récit : Il ne faut pas oublier que l’ile de Ceylan, 
dont le périmètre est de 8nO lieues, a une surface 
d’environ 7uo lieues carrées, et que son immense 
territoire peut fournir encore plus d’une mer- 
veille oubliée à l’explorateur. 
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établis dans quelques-unes des îles fé- 
condes de cet archipel. 

Ce fut vers cette époque , mais sans 
que l’on connaisse l'année précise de 
son voyage, que l’illustre vice-roi des 
Indes expédia vers les Moluques Fran- 
cisco Serrâo , l’ami , le parent même , à 
ce que l’on affirme, de Magellan, et celui 
qui, par des renseignements précis don- 
ués au célèbre navigateur, mérita de 
voir plus tard son nom inscrit parmi des 
noms qu’on n’oubliera plus. 

Francisco Serrâo avait reçu l’ordre 
d’établir un fort sur l’une de ces lies, 
mais il ne put réussir dans ce projet , 
grâce à une circonstance étrange : les 
petits souverains malais se disputèrent, 
dit-on, l’avantage de garder au milieu 
» d’eux cet étranger, qui allait , selon 
leurs idées sans doute , donner une im- 
pulsion nouvelle au commerce. « Se- 
ranno, dit un écrivain moderne (qui al- 
tère le nom du marin portugais) , vou- 
lant les soumettre tous, agissait en ne 
prenant toutefois que le titre de pacifi- 
cateur. » Serrâo devint plus tard , et 
comme cela devait être, victime d’un pa- 
reil système , et son ambition le perdit. 

Un homme que l’on connaît beau- 
coup moins en France, Duarte Barbosa, 
se rendit également aux Moluques dès 
les premières années du seizième siècle; 
il y allait mil par un autre désir, et s’il 
voyagea dans ces régions durant l’es- 
pace de seize ans , ce fut pour trans- 
mettre à ses compatriotes d’admirables 
renseignements, qui, pour n’avoir paru 
que trois siècles plus tard, n’en sont pas 
moins précieux (*). 

Mais bientôt convoité par deux puis- 
sances rivales , l’archipel des Moluques 
devint le but d’un voyage célèbre : placé 
d’une manière incorrecte, comme cela 
devait être , sur les cartes grossières du 
temps, une erreur en géographie fut 
peut-être la cause première de la plus 
merveilleuse expédition qui eût été laite 
après celles de Colomb et de Gama. 
Plus tard, et lorsqu’à la suite des ef- 
forts de Magellan, il fut reconnu que 
ces îles rentraient dans le vaste domaine 
des Portugais, un homme, dont on n’a 

(*) Cette Intéressante relation a été publiée 
(tans une collection intitulée : Collecçda de 
Piotieias paru a historia e geographia dus Pla- 
gies vltramarinas , t. II. 
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pas assez vanté l’héroïsme hors de son 
pays, Antonio Galvâo, pacifia ces ré- 
gions et les soumit en partie du moins 
au christianisme. Ce hardi capitaine 
n’eut point seulement la gloire de l’épée 
ou la renommée que donne le savoir, 
Joâo de Barros nous raconte qu’il 
avait su se faire si bien ai mer des peuples 
conquis , que l’on répétait à Tidor et à 
Ternate des chants populaires composés 
en son honneur. Ce fut lui qui établit 
dans ces contrées le premier collège 
religieux qui eût été fondé aux Indes ; 
cet homme admirable refusa la couronne 
de Ternate , et alla mourir comme Luiz 
de Camoens dans un hôpital (*). 

DERNIERS ÉVÉNEMENTS SE L’AD- 

ministeation d’albuquebque. — SA 
muet. — Telles étaient les principalesdé- 
couvertes qui signalèrent la période 
d’Almeida et d’Albuquerque ; on en 
aura une idée moins incomplète, si 
l’on joint à cet exposé rapide l’indica- 
tion des efforts tentés vers l’Abyssinie, 
et sur lesquels nous reviendrons bien- 
tôt. Le grand homme auquel Manocl 
devait un si vaste empire, se disposait 
à retourner vers la capitale des Indes, 
lorsqu’une circonstance fatale, et sur la- 
quelle l’histoire s’est méprise jusqu'à ce 
jour, vint abréger le cours de sa vie. 
Quelque temps avant sa mémorable 
expédition, il avait envoyé comme pri- 
sonniers en Portugal, deux hommes 
dont les fautes méritaient cette rigueur, 
nous dit un contemporain; l’un deux était 
Albergaria, dont il sera bientôt question 
dans cette histoire; Albuquerque ap- 
prit bientôt que ces deux personnages 
s’étaient parfaitement réhabilités à la 
cour, et que non-seulement le plus qua- 
lifié venait de recevoir le titre de capi- 
taine général deCochin, ce qui l’excluait 
nécessairement lui, vice-roi, du gou- 
vernement de l’Inde, mais quel’autre avait 
été nanti de l’emploi de son secrétaire. 
Cette nouvelle lui parvint comme il al- 
lait se mettre en mer ; il leva les mains 
au ciel , pria un moment et dit ce peu 
de mots : « Voici : je suis mal avec le 
roi pour l’amour des hommes, mal avec 
les nommes pour l’amour du roi. Vieil- 
lard , tourne-toi vers l’église, achève de 
mourir... car il importe à ton honneur 

(l) En l’aonée 1537. 



13 




L’UNIVERS. 



ue tu meures, et jamais tu n’as négligé 
e faire ce qui importait à ton hon- 
neur (*). » 

Le grand homme prit immédiate- 
ment les dispositions qui pouvaient as- 
surer la tranquillité des nouvelles con- 
quêtes; il fit surtout ses efforts pour 
que cette nouvelle ne jetât pas le trou- 
ble dans la forteresse qu’on achevait 
d'édifier prèsd’Ormuz ; il pourvut a tout, 
en un mot; puis resta seul avec son se- 
crétaire , car il voulait ajouter un codi- 
cille à son testament: il laissait un fils, 
d'ailleurs, et le sort de ce fils le préoc- 
cupait. Voici ce qu’il écrivit au roi de 
Portugal : « Seigneur, au moment où 
« je vous écris, je sens un tremblement, 
« vrai signe de la mort! Au royaume, 
« j’ai un fils; ce que je demande à Vo- 
« tre Altesse, c’est qu’elle me le fasse 
« grand , comme mes services l’ont 
« mérité, et selon ce que j’ai pu faire 
« eu égard à ma condition de serviteur, 
a Je lui ordonne, au prix de ma béné- 
« diction, de vous le demander. Quant 
« aux choses de l’Inde, je n’en dis rien ; 

« elles vous parleront pour elle et pour 
« moi! » 

« Et en ce moment, ajoute le vieil 
historien, il était si faible, qu’il ne 
pouvait se tenir sur ses pieds. Il deman- 
dait toujours au Seigneur qu’il le lais- 
sât arriver à Goa, et que là il fît de lui 
cé qui conviendrait le mieux pour son 
service; et quand il se trouva à trois ou 
quatre lieues de la barre, il ordonna 
que l’on fit demander le vicaire général 
Frey Domingos et en outre Affonso le 
médecin; puis comme, en raison de son 
extrême faiblesse, il ne mangeait rien, il 
désira aussi qu’on lui apportât un peu 
devin rouge, de celui qui était venu 
cette année de Portugal. Le brigantin 
une fois parti pour Goa, le vaisseau 
alla surgir dans la barre un samedi , au 
milieu de la nuit : c’était le 15 de dé- 
cembre. Lorsqu’on vint dire à Affonso 
d’Albuquerque en quel lieu on était 
parvenu , il éleva les mains vers le ciel, 
et rendit mille grâces au Seigneur de 
lui avoir fait la faveur à laquelle il avait 
aspiré si vivement. Il fut là ainsi toute 

(*) Voy. la Florexta de Bernantes. C’est ce 
<!'> on a traduit par ces mots sacramentels : a Au 
tombeau , au tombeau, vieillard fatigué. » Bel- 
les paroles, qui pâlissent cependant devant 
1 expression vraie d’une douleur ctiréUenne. 



la nuit, avec le vicaire général, qui 
était venu de terre, et Pero d’Alpoem, 
secrétaire des Indes, et qui plus tard 
devint son exécuteur testamentaire. Il 
embrassait le crucifix, et, la voix ne lui 
manquant pas encore, il pria le vicaire 
général, qui était aussi son confesseur, 
ae réciter la passion de Notre Seigneur 
selon saint Jean, saint auquel il avait 
toujours été fort dévot. C’était en cette 
oraison et en la croix, symbole de tout 
ce qu’avait souffert Jésus, qu’il avait 
mis son espérance. Il ordonna qu’on le 
revêtît des insignes de l’ordre de San- 
tiago , dont il était commandeur, car 
il voulait mourir avec cet habit; et le 
dimanche, une heure avant l’aurore, 
il rendit son âme à Dieu. Là finirent 
tous ses travaux, sans qu’ils lui eussent 
apporté jamais aucune satisfaction. » 
CROYANCE POÉTIQUE DBS HINDOUS 
TOUCHANT LA MOBT D’ALBüQUBBQUE. 
— Ce fut surtout lorsque le grand 
homme eut cessé de vivre , qu’on sentit 
quelle avait été son influence extraordi- 
naire sur les peuples de l’Orient. On ra- 
conte que lorsqu il fallut le porter dans le 
dernier asile qu’il s’était choisi , Goa 
lui fit des obsèques magnifiques. Tous 
les vieux soldats qui l’avaient suivi 
tant de fois dans de périlleuses expédi- 
tions l’accompagnèrent à la chapelle dé- 
signée par son testament, et qu’il avait 
fait élever pour lui servir de sépulture 
temporaire , le codicille ordonnant que 
l’on portât ses os en Portugal. Revêtu 
de son costume de commandeur de 
l’ordre de Saint-Jacques, porté à visage 
découvert par des hommes qui se dispu- 
taient cet honneur, on dit que ses yeux 
ne s’étaient point fermés, et que dans le 
cercueil sa barbe blanche, agitée parle 
veut, flottait sur sa poitrine: les Hindous 
et les musulmans ne pouvaient croire à 
son trépas. — « Il n’est point mort, s’é- 
criaient-ils; il estallé commander les ar- 
mées du ciel. » 

DERNIERS RAPPORTS DB D. MANOBL 
ET d'ALBUQUBBQUB. — ERREUR HIS- 
TORIQUE DÉMENTIE. — DOCUMENT 
RÉCEMMENT DÉCOUVERT. — Si Albu- 
querque eût vécu quelques années en- 
core, l’Europe eût vu commencer ces 
prodigieux travaux qui devaient faire 
changer de face toutes les régions ar- 
rosées par le Nil; mais après le grand 
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homme, nul ne songea à cette en- 
treprise gigantesque. Tout s’arrêta 
lorsqu’un- malentendu eut fait des- 
cendre dans la tombe le plus puissant 
génie peut-être que le Portugal ait ja- 
mais produit. Nous insistons sur ce mot, 
car il paraît certain qu’il faut absou- 
dre Manoel du crime d’ingratitude. Le 
retard d’une correspondance difficile 
paraît avoir été cette fois l’unique cause 
ae la mort de l’illustre vieillard, et la 
lettre qui a été découverte, il y a peu 
d’années , dans les vastes archives du 
couvent d’Alcobaça est une preuve 
irréfragable que le grand homme s’était 
mépris sur l’intention de son souve- 
rain. Dans cette lettre écrite en effet, 
le 11 mars 1516, D. Manoel annonçait 
à celui qui le représentait dans les Indes , 
que des nouvelles reçues par Venise lui 
avaient fait connaître la prise d’Aden et 
ses dernières victoires; il ajoutait que 
s’il lui avait écrit de se retirer, et s’il 
lui avait désigné comme successeur 
Lopo Soares d’Albergaria , c’était pour 
qu’il vînt se reposer, et en même temps 
pour qu’il pût s’entendre avec lui sur 
ce qu'exigeaient les affaires des Indes, 
mais qu’après tout, comme il convenait 
au service de Dieu qu’il demeurât dans 
l’Asie, il lui dépêchait une nouvelle com- 
mission , afin qu'il se regardât comme 
le gouverneur suprême de ces contrées , 
depuis la côte de Cambaya jusqu’à la 
côte de Mosambique, et qu’il administrât 
toute la terre ferme. Il était spécifié qu’il 
était indépendant de Lopo Soares, que 
tout le monde eût à lui obéir, et qu’il 
établît son siège à Aden, ou dans quel- 
que autre endroit du détroit. . De plus , 
on ajoutait que toutes les troupes trans- 
portées cette année par la flotte des 
Indes devaient servir sous ses ordres. Le 
roi ordonnait même qu’il gardât toute 
prééminence, qu’il conservât les pages 
et les soldats qu’il avait avant l’arrivée 
de Lopo Soares aux Indes, et enfin, 
après plusieurs recommandations où 
se dénote l’esprit du temps, le monar- 
ue suppliait son illustre représentant 
e ne pas prendre en mauvaise part la 
division qu’il avait faite du gouverne- 
ment, puisqu’il devait voir combien il 
importait d’assurer la domination por- 
tugaise sur la mer Rouge pour la conser- 
vation des Indes. Ace propos, D. Ma- 



noel terminait même ainsi la lettre 
écrite au grand homme : « Si vous étiez 
dans le royaume, nous ne pourrions 
point choisir un autre que vous pour 
l’envoyer dans ces parages , à plus lorte 
raison le faisons-nous vous y trouvant 
déjà, et puisque cela est presque dans 
les obligations attachées à vos travaux 
et dans l'accomplissement de votre 
gloire, vous le devez faire. » Jamais 
Albuquerque ne reçut cette lettre de son 
souverain (*)• 

LOPO SOARES D’ALBEBG AR1 A. — NOUS 

ajouterons à tous ces renseignements 
si peu connus que l’ennemi d’Albuquer- 

ue n’eut pas comme lui la haute dignité 

e vice-roi; Albergaria, en effet, ne 
fut que le troisième gouverneur des 
Indes , et nous donnons ici sommaire- 
ment le détail de ses nombreux travaux. 
On verra que ce n’était pas à coup sûr 
un homme au-dessous du rang que D. 
Manoel lui concédait. Il part en 1515 
de Lisbonne, et dès l’année 1517 il 
donne des preuves éclatantes de sa 
valeur. A la tête d’une flotte de trente-six 
navires , il porte la terreur sur les côtes 
de l’Arabie, et, cédant aux instances 
du roi de Cochin , qui n’avait point 
cessé d’être l’allié des Portugais, il va 
détruire Granganor et Panane. Il 
porte l’incendie dans ces villes indien- 
nes ; puis , tournant ses efforts contre 
Pile de Ceylan , il rend le roi de Co- 
lombo tributaire du Portugal, et, après 
avoir élevé une forteresse dans cette 
Ile, dont la possession devient si impor- 
tante pour son pays , il remporte encore 
plusieurs victoires et rentre dans ses 
foyers. Son gouvernement dura trois 
ans; mais il lui est arrivé ce qui advient 
souvent dans les luttes avec le génie, 
il n’est plus connu que par la mortelle 
douleur qu’il inspira jadis à uu grand 
homme. 

INFLUENCE DES TROIS CONQUÉ- 
RANTS. — ÉTAT DES INDES VERS 1518. 
— Coge-Safar ( Khodjà-Safar ) écrivait, 
dit-on, au roi de Cambaya, qu’ Albuquer- 
que avait gagné plus de royaumes qu’il 
n’avait en réalité de soldats pour les asser- 

0 

(*) Ce précieux document, dont jusqu’à ce 
jour nul historien n’a tenu compte, a été inséré 
par M. Jozé Joaqulm Soares de Barros dans le* 
cinq tomes des Mémorias de littérature publiés 
par l’Académie des sciences de Lisbonne. 
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vir. Cette hyperbole tout orientale fait 
assez bien comprendre de quelle ter- 
reur magique, de quelle admiration, 
ce hardi capitaine avait frappé l’esprit 
de ses ennemis. Avec Albuquerque la 
domination portugaise se constitue et 
s’affermit de telle sorte, qu’elle n’a 
vraiment plus rien à craindre des pe- 
tits souverains orientaux et même du 
Soudan d’Égypte, qu’excite toujours 
Venise. Si Pacheco commence cette 
série de victoires prodigieuses que 
nous avons essayé de faire compren- 
dre, si Francisco d’Almeida en détrui- 
sant les Roumes anéantit le pouvoir le 
plus redoutable que le Portugal pût 
craindre dans cés contrées, Albuquer- 
que, plus étonnant encore, achève ce 
qu’ils ont fait, en multipliant l’action 
portugaise sur tous les points. On peut 
donc le dire , sans craindre d’être taxé 
d’exagération , c’est à Duarte Pacheco , 
surnommé par le poète l’Achille lusi- 
tain , c’est à Almeida , qu’on a appelé le 
Macchabée portugais, c’est à Albuquer- 

Î [ue qu’est dû cet éclat prodigieux dont 
e Portugal se revêt aux yeux des autres 
nations dès les premières années du 
seizième siècle. Pour ses contemporains 
eux-mêmes, le second vice-roi des 
Indes est le plus hardi capitaine qui 
ait visité ces régions; l’épithète de grand 
ne lui est refusee par aucun de ses enne- 
mis. Un des esprits les plus éminents 
de ce siècle, Gil Vicente, dans son admi- 
ration presque railleuse, le place à côté 
de l’Empereur; et si le roi de France 
demande par grâce spéciale le portrait 
de Sylveira, le contemporain de ces 
conquérants , pour le placer au premier 
rang des hommes dont il honore l’ef- 
iigie, les peuples de l’Inde déifient pres- 
que le vainqueur de Goa. Pacheco, 
Almeida, Albuquerque, sont les trois 
noms qu’il faut placer en tête de cette 
histoire. Et en effet , c’est après leurs 
victoires, presque miraculeuses, que 
le poète le plus populaire de cette épo- 
que peut dire avec raison : « En avant, 
en avant, Lisbonne, car ta fortune 
prospère résonne dans le monde en- 
tier (*). » 

Avant* , avants Lisboaf 
Que por todo o mundo soa 
Tua prospéra fortuna. 

Vov. ObrasdeGil Vicente, t. III. Dirons en 
passant que les meilleurs drames de ce poêle 



UN PBOJET D’ALBUQUEBQUB. — LE 
mil détoubné de son coubs. — Lors- 
que la mort vint surprendre Albuquer- 
que , un projet , plus vaste peut-être 
que tous ceux qu’il avait enfantés jus- 
qu’alors , agitait , dit-on , sa pensée. II 
s’agissait de ruiner l’implacable en- 
nemi des Portugais en détournant de 
son cours le fleuve qui de tout temps 
avait été la cause unique de la fertilité 
de l’Égypte. L’idée , toute gigantesque 
qu’elle était, n’appartenait point à cet 
homme extraordinaire, elle était née 
dans la tête rêveuse et ardente à la fois 
d’un Arabe : Elmacin l’avaitconçueavant 
que le général portugais songeât à l’exé- 
cuter. Ce qu’il y a de bien certain, et 
ce qu’on ignore généralement, c’est que 
ce projet, bientôt oublié, avait reçu pour 
ainsi dire un commencement d’exécu- 
tion : le propre fils du vice-roi, le rédac- 
teur des Commentaires, affirme, que 
son père avait écrit plus d’une fois au 
roi D. Manoel, pour le supplier de faire 
venir en Abyssinie quelques centai- 
nes de ces paysans ae Madère, qui 
étaient réputés les terrassiers les plus 
habiles et les plus persévérants de cette 
époque et que la nature de l’ile avait 
accoutumés à raser des montagnes et 
à aplanir des vallées, afin d’arroser 
plus aisément leurs cannes à sucre. Il 
ajoutait que le souverain , auquel on 
donnait encore le titre de Prêtre Jean , 
que le Negous, en un mot, le désirait 
avec passion, mais qu’il était arrêté 
ar les difficultés presque insurmonta- 
lesde l’exécution. Il est certain, comme 
on l’a déjà fait observer, que ce projet 
devait avoir des résultats égaux au ca- 
ractère imposant de l’entreprise. Un 
vieux voyageur portugais , qui connais- 
sait parfaitement le dessein d’Albuquer- 
que , n’y voyait qu’une chimère bril- 
lante; mais un savant français , qu’on 
peut regarder comme ayant une auto- 
rité beaucoup plus importante que celle 
de Tellez en matière pareille, n'en juge 
pas de cette façon. Le général An- 
dréossy avait, comme on sait, fort bien 
étudié les contrées dont il s’agit, et il 

si original et si peu connu sont pleins d’ail u 
sions à la guerre des Indes. Une de ses pièces 
même roule exclusivement sur une de ces 
grandes expéditions qui mettaient tout Lis- 
bonne en rumeur. 
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est d’avis que ce plan , tout extraordi- 
naire qu'il nous semble, aurait pu réussir 
si on lui avait fait subir quelques modi- 
fications indispensables, selon lui, etdont 
il offre l’indication. Albuquerque pen- 
sait d’abord qu’il suffisait ae percer une 
des montagnes de- l’Abyssinie, pour 
venir à bout de ce grand projet; mais 
il y a ici une erreur reconnue. Il est 
probable qu’à l’exécution cette haute in- 
telligence eût modiQé ses premiers plans. 

SUITE DU RÈGNE DE D. MANOEL. — 
INSTITUTIONS DE CE ROI. — Tout le 
règne de D. Manoel, du roi heureux 
par excellence, comme disent les Portu- 
gais, est représenté en quelque sorte 
par ces grands capitaines , qui asservis- 
saient eh son nom l’Afrique , l’Asie et 
une partie du nouveau monde. Il ne faut 
pas croire cependant que ce souverain 
passât dans l’oisiveté les glorieux loisirs 
que lui faisaient ses vice-rois de l’Inde 
ai nsi que ses gouverneurs des possessions 
africaines. D. Manoel n’était pas seule- 
ment un protecteur éclairé des arts , un 
homme instruit selon toute l’acception 
du mot au seizième siècle, c’était encore 
un habile administrateur , et de plus , 
un homme de moeurs rigides. Nous 
allons énumérer rapidement ce qu’il lit 
pour les arts, pour les sciences et même 
pour l’administration intérieure des 
cités. Non-seulement sur les dessins 
de Boitaca, il dota Lisbonne de l'édi- 
fice i si imposant de Belem, mais il 
fit reconstruire ce beau couvent de 
Thoinar, asile des religieux militaires 
qui succédèrent aux chevaliers du Tem- 
ple, et Que les dissensions politiques 
ont dans ces derniers temps fait dé- 
choir de son antique spleifaeur. L’hô- 
pital de la Miséricorde de Lisbonne, les 
monastères da Serra , de Santo-Antonio 
do Pinheiro, da Annunciada, Sainte- 
Claire de Tavira, Sam-Bento dePorto, la 
cathédrale d’Elvas, Notre-Dame de la 
conception de Lisbonne, qui remplaça 
une synagogue; l’église qui s’éleva sur 
l’emplacement où était né saint An- 
toine de Padoue (*), une multitude de 
constructions militaires , d’édifices reli- 
gieux , de bâtiments civils se firent re- 
marquer de toutes parts et désignent 

(*) Il y était venu au monde en 1195 . Car- 
doso l’appelle un.pen poétiquement Sel reful- 
genUde Lisboa. V oy. Agiologio Lusilano, t. III. 



encore aujourd’hui une ère nouvelle 
pour l’art en Portugal. D. Manoel était, 
dit-on , assez habile humaniste pour re- 
connaître dans les ouvrages écrits en 
latin les délicatesses du style. Le goût 
qu’il avait pour la belle’ latinité ne 
l’empêcha cependant pas de donner une 
sérieuse impulsion à ce qu’on appelait 
la littérature vulgaire, ét ce fut par 
ses ordres exprès que Duarte Galvam 
ainsi que Ruy de Pina entreprirent la 
rédaction nouvelle des chroniques na- 
tionales; vers le milicude son règne parut 
le touchant Bernardim Ribeiro, et les 
nombreuses poésies recueillies cinq ans 
avant sa mort par Garcia de Resende, 
suffiraient au besoin pour prouver com- 
bien sa cour fut littéraire. 

Le temps que D. Manoel dérobait à 
l’administration ou à l’étude , il l’em- 
ployait, comme plusieurs princes de son 
siècle, à de pieux pèlerinages; mais 
jamais ces voyages dispendieux ne fu- 
rent entrepris sans un but artistique, 
ou même sans une haute prévision des be- 
soins de ses peuples. Toutes les chroni- 
ques rappellentla célèbre visite qu’il fit, 
selon l’usage dece temps, à Saint-Jacques 
de Compostelle, et une lampe d’argent 
d'une iprodigieuse. magnificence, qui 
affectait la forme d’un château, resta 
longtemps dans ce lieu , comme une 
preuve de la splendide, générosité de ce 
prince et de son goût pour les œuvres 
a’art. 

Ce furent sans doute ces courses 
pieuses à travers son royaume qui le 
mirent à même de voir les étranges dé- N 
sordres qui s’étaient glissés dans le 
clergé. Aussi envoya-t-il en ambassade 
vers Alexandre VI deux hommes d’une 
haute capacité , chargés de demander 
avec insistance des réformes devenues 
indispensables, puisqu’un poète drama- 
tique de ce temps osait dire qu’il ne 
connaissait pas dans le royaume deux 
évêques honnêtes hommes. D. Rodrigue 
de Castro, alcaïde de Covilham, et 
D. Henrique Coutinho , le fils du ma- 
réchal mort aux Indes, furent chargés 
de cette mission difficile, dont le carac- 
tère d’Alexandre devait faire prévoir 
malheureusement le résultat. Ce fut à 
cette époque que Garcia de Resende se 
rendit à Rome en qualité de secrétaire 
d’ambassade et qu’émerveillé des splen- 
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«leurs de la renaissance, il rapporta à 
Lisbonne une vive admiration pour tout 
ce que produisaient alors Rome et la 
France ; admiration qui ne fut pas sans 
doute stérile, et que le monarque com- 
prit. 

Un écrivain portugais fait observer 
avec raison que D. Manoel fut le pre- 
mier souverain dont la prévoyance alla 
jusqu’à prélever un pour cent sur les 
revenus royaux , pour venir au secours 
des gens nécessiteux; et, si l’on s'eu 
rapporte à quelques auteurs contem- 
porains , il accomplit toujours ces actes 
de b:enfaisance avec une perspicacité 
remarquable. 

On aurait une idée inexacte de ce rè- 
gne si l’on supposait que le monarque 
dont nous essayons de faire apprécier 
les actes s’en tint à ces améliorations 
intérieures et au développement de sa 
puissance dans l’Afrique et dans l’Asie; 
il exerçait une action réelle sur les af- 
faires de l’Europe. La république de 
Venise ayant meme imploré son aide 
contre là puissance ottomane, il put 
distraire de ses armées navales occupées 
dans l'Orient, une flotte de trente na- 
vires , dont le commandement fut remis 
à D. Joam de Menezes , comte de Ta- 
rouca , et qui suffit pour jeter une épou- 
vante salutaire parmi les musulmans. 
Venise, qui devait sa ruine au Portugal, 
lui dut alors son salut. 

Toutes ces richesses ravies à l’Italie , 
toute cette puissance reconnue par l’Eu- 
rope , avaient imprimé une telle exal- 
tation au peuple qu’un poète célèbre, 
frappé de ces conquêtes merveilleuses, 
ne pouvait s’empccner de persoimitier le 
petit royaume de Portugal et d’en faire 
un chasseur sans cesse en quête des vil- 
les populeuses, des riches galions et 
jetant ses rets sur tous les empires du 
monde. Les merveilles du momie, eu ef- 
fet semblaientalorsaffluer à Lisbonne (*). 

11 fallut cependant quitter avant le 
temps ces prospérités qui étaient à la 
fois le résultat d’un concours heureux 
de circonstances et celui d’une habile 
administration. D. Manoel comprit sa 
destinée et il se résigna. Gil Vicente, le 
poète populaire, nous a tracé un tableau 

{*) Voy. dans le Cancioneiro de Resemle la 
grande chasse du Portugal. 



plein de verve, du désespoir profond 
qui s’empara des populations , lorsqu’on 
sut que ce monarque, en la fortune 
duquel on avait foi , allait mourir. D. 
Manoel s’était senti attaqué, dans les 
derniers jours de l’année 1521 , de la 
maladie dont il mourut; son bonheur 
constant le suivit jusqu’au moment fa- 
tal : une espèce de somnolence, dont il 
ne se reveilla que pour accomplir ses 
devoirs religieux , s’empara de lui, et il 
mourut à cinquante-deux ans et six mois, 
après vingt-six ans de règne (le 13 dé- 
cembre 1521). Voici l'épitaphe qu’on a 
gravée sur sa tombe dans la grande 
chapelle du couvent de Belem : quoique 
brève, elle dit assez bien dans sa pompe 
ce qui eut lieu sous ce règne plein de 
prodiges : 

Litton ab occiduo , qui primi ad lumina solis 

E x tendit cultum notitiamque Dei ; 

Tôt reges domiti cui tubmisere tiara » 

Conditur hoc tumulo maximum Emmanuel. 

Il nous reste à qualifier la politique 
de ce roi, surtout à l’égard de la France. 

POLITIQUE DE D. MANOEL ; HABI- 
LETE DE CE PRINCE A SE MAINTENIR 
EN PAIX AVEC LES AUTRES ÉTATS 

de l’europe.— Au milieu de ses victoi- 
res dans les régions lointaines dont le 
retentissement glorieux se répandait 
jusqu’aux extrémitésde l’Europe, D. Ma- 
noel mit tous ses soins à se maintenir 
en paix avec les Etats voisins, essen- 
tiellement divisés alors, et qui essayaient 
continuellement de lui faire prendre un 
parti dans les querelles dont ils étaient 
agités. Manoel résista tour à tour à Char- 
les-Quint et à François I er , et il y eut 
certainement une habileté prodigieuse 
de sa part à se maintenir dans cette 
neutralité, qui assurait sans aucun 
doute le maintien de son pouvoir dans 
les autres parties du monde. Un écri- 
vain portugais a fait comprendre, dans 
ces derniers temps, l'ensemble de cette 
direction gouvernementale si peu connue 
et si digne cependant d’être étudiée ; 
nous reproduirons ici ce passage : « Si 
nous considérons bien la position du 
Portugal , contigu d’une part à l’Espa- 
gne et de l’autre exposé sans cesse en 
raison de ses conquêtes aux insultes des 
corsaires et des pirates français, qui 
infestaient ses côtes et interceptaient 
son yaste commerce ; si nous réfléchis- 
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sons bien à une telle situation , nous ne 
pouvons nous empêcher de confesser 
que c’est avec une réelle justice qu’on 
nous voit caractériser la politique de 
notre cabinet comme un chef-d’œuvre 
d'habileté, et que ce n’est pas non plus 
sans raison que nous sommes surpris, 
eu voyant qu’aucun de nos chroniqueurs 
ou même de nos historiens ne lui ait 
rendu cette justice qui lui est due; nul 
d’entre eux , en effet , n’a apprécié com- 
bien fut difficile et délicate la situation 
du Portugal en de telles'occurrences. 
Sans remarquer non plus que Damiâo 
de Goes, qui avait parcouru la plus 
grande partie des États de l’Europe , qui 
s’était acquis les bonnes grâces et l’a- 
mitié de François l* r , qui avait occupé 
des emplois politiques, et finalement s’é- 
tait vu chargé d’écrire la chronique du 
grand roi dont nous parlons ( après avoir 
eu à sa disposition les documents des 
archives ) ; sans remarquer, disons-nous, 
que cet historien a oublié de faire les 
réflexions que l’étude et la lecture de 
ces documents nous a suggérées. 

« Les difficultés, les exigences politi- 
ques dont le cabinet portugais se vit en- 
vironné, en présence des discussions et 
des guerres qui s’étaient élevées entre 
ces deux puissants rivaux , ne pouvaient 
pas être plus grandes qu’elles le furent, 
puisque nous voyons que l’empereur 
Charles Quint par sa lettre écrite au roi 
D- Manoel en date du 9 juillet 1521 , et 
où il lui fait part de la rupture de son al- 
liance avec la France et de la déclaration 
de guerre adressée à cette puissance, 
exigeait par la voie de sou ambassadeur 
établi à Lisbonne , que le Portugal eût 
à prêter à ses vice-rois, en de telles cir- 
constances , toute l’assistance qu’on 
était en droit d’attendre des liens étroits 
existant entre l’empereur et le roi de 
Portugal; tandis que, d’autre part, le pape 
Léon X se plaignait au même D. Ma- 
noel de François l* r , et exigeait que la 
flotte envoyée" par le Portugal en Savoie, 
à l’occasion du mariage de l’infante 
avec le duc, s’unit à celle de l’empereur 
Charles-Quint contre les Français (*). » 

D. Manoel résista au pape et à l’em- 
pereur, et ce fut peut-être à cette habi- 

(•) Voy. Quadro elemcntar dut relaçM po- 
li ticas e diplomatie™ de Portugal, t. IV, p. 65 
et 66 de l’introduction. 



leté pleine d’énergie qu’il dut l’avantage 
de porter jusqu’à la un de son règne le 
surnom de roi fortuné. 

bègnb de joao m. — Barros dit 
quelque part dans son beau livre : 
« C’est une loi de la divine Providence , 
que les uns plantent et que les autres 
cueillent le fruit de l’arbre » D. Manoel 
avait commencé la moissou, ce fut Joao 
III qui l’acheva. On peut dire que le 
règne de ce prince fut, comme celui de 
son père, consacré tout entier à réaliser 
la vaste pensée de Joâo II. Ce n’est pas 
dans le Portugal même qu’il faut cher- 
cher l’histoire de cette noble époque, 
c’est en Afrique, c’est dans le nouveau 
monde , c’est dans l’Inde ; aussi nous 
contenterons-nous d’exposer sommaire- 
ment les faits principaux de la vie de 
ce monarque, ahn de poursuivre, en don- 
nant à notre notice quelque étendue, les 
grandes actions militaires qui illustrè- 
rent ce règne , et le mouvement intel- 
lectuel qui l’accompagna. 

Né à Lisbonne le 6 juin 1502, Joâo III 
monta sur le trône dès l’année 1521. 
Quoiqu’il fût moins instruit que son 
frère l’infaut D. Luiz, le disciple aimé 
du célèbre Pedro Nunez, tout nous 
prouve qu’il avait reçu une haute cul- 
ture intellectuelle et qu’il apporta aux 
affaires une de ces aptitudes rares, qui 
déterminent un grand règne plutôt en- 
core qu’elles ne font parler du grand roi. 

D- Joâo III se maria avec la fille de 
Philippe II, le 5 février 1525 : la reine à 
laquelle le vénérable évêque de Sylves 
écrivait ses lettres admirables de sagesse 
et de patriotisme , était devenue sin- 
cèrement Portugaise, et plus tard elle le 
prouva. 

Daus la précieuse Miscellanée où il a 
constaté d’une façon quelquefois si ori- 
ginale le mouvement de son époque , et 
dans laquelle il signale les prodigieux 
changements qui s’étaient opérés vers la 
fin du règne de Manoel, Garcia de Re- 
sende insiste sur l’accroissement qu’a- 
vait subi la marine , et il fait monter à 
trois cents navires de toute dimension 
les forces dont on pouvait disposer sous 
Joâo III. Le même écrivain vit vendra 
à Lisbonne, ea un seul jour, pour 
700,000 eruzades de drogues et d’épi- 
ces , et il ajoute que les inspecteurs du 
commerce ( veadores dafazenda) con- 




200 



L’UNIVERS. 



durent arorsun marché tel, qu’on n’en 
avait point vu encore de semblables. 

Ce fut sans aucun doute ce prodi- 
ieux développement du commerce et 
e la marine qui engagea Joâo III à 
porter tous ses soins vers les conquêtes 
de l’Inde; mais il resta sans doute trop 
exclusif dans ses sympathies politiques, 
car il ne tarda pas à abandonner aux 
Maures quatre places importantes. Al- 
caçar, Arzila , Saff et Azamor avaient 
coûté trop de sang aux Portugais pour 
qu’on en fît ainsi le sacrifice , et en dé- 
pit des merveilleuses victoires qui se 
succédaient aux Indes, Faria y Souza 
n’a pu s’empêcher de voir dans ce dé- 
dain pour les anciennes possessions de 
l’Afrique, la cause des maux qui fon- 
dirent plus tard sur le royaume. 

Mettons-nous au point de vue de ce 
monarque; notre pensée doit essayer 
avant tout de deviner les avantages que 
les conquêtes de l’Asie vaudront encore 
au fils du roi fortuné. 

NOMS DES VICE-ROIS QUI SUCCÈDENT 
A ALBUQUERQUE. — PBINCIPAUX ÉVÉ- 
NEMENTS ARRIVÉS DURANT LEUR AD- 
MINISTRATION. — VASCODAGAMAEST 
REVÊTU DE CETTEDIGNITÉ — SAMORT. 

— Après avoir essayé de faire saisir dans 
leur ensemble, ces faits d’armes vrai- 
ment prodigieux, qui assurèrent la do- 
mination des mers de l’Inde aux Por- 
tugais, on ne s’attend pas sans doute à 
ce que nous suivions les inflexibles 
conquérants dans l’accomplissement 
définitif de l’œuvre que leur avaient lé- 
guéeAlmeida et Albuquerque. Nous al- 
lons cependant nommer les capitaines 
célèbres, les administrateurs habiles, les 
marins intrépides, qui leur succédèrent, 
et nous signalerons en passant les luttes 
que de nouvelles ambitions enfantèrent. 
Dans cette nomenclature rapide de 
vice-rois nommés par D. Manoel et 
par Joào III jusqu’à la venue de Gama , 
ce seront en quelque sorte les docu- 
ments ofliciels ae Barreto de Resende , 
comparés à ceux de Barros , qui nous 
guideront. Les faits et les dates pré- 
senteront ainsi un degré de certitude 
que n’offrent pas toutes les histoires. 

Lehautpersonnagequi vint remplacer 
Albergaria eut à la fois le titre de troi- 
sième vice-roi et de quatrième gouver- 
neur des Indes ; il se nommait Diogo Lo- 



pes de Siqueird et il partit de Lisbonne le 
27 mars 1518. Son administration dura 
jusqu’en l’année 1522 ; ce fut lui qui 
construisit la forteresse de Chaul, et 
durant l’espace de temps où il occupa 
le pouvoir, l’Abyssinie se trouva enfin en 
rapport avee les Portugais. 

Duarte de Menezes, comte de Tarouca, 
fut encore nommé par D. Manoel à la 
vice-royauté des Indes; il partit le 5 
avril 1521 et conserva le pouvoir du- 
rant trois ans. L’événement le plus no- 
table de son administration fut la révolte 
du roi d’Ormuz : il continua avec vi- 
gueur la guerre contre Malacca. 

Il y avait trois ans que D. Manoel était 
mort, lorsqu’on songea à réparer une 
grande injustice; en 1524, Vasco da 
Gama, l’amirantedesmers de l’Inde, fut 
décoré du titre de vice-roi , et il partit 
le 9 avril de la même année, pour pren- 
dre le pouvoir qu'il avait attendu durant 
plus de vingt ans. Tout le monde connaît 
le mot qui termine pour ainsi dire cette 
vie mémorable.' Il y a quelque chose dans 
sa poétique exagération , qui va bien à 
cesconquérantsderoyaumes, dont l’œu- 
vre ne tait que commencer, et qui dé- 
sormais doivent braver tout, jusqu’au 
trouble des éléments : comme on s’ap- 
prochait des eûtes de l’Inde , disent la 
plupart des historiens, une agitation 
inaccoutumée se manifesta au sein des 
eaux, les flots se gonflèrent sans que rien 
indiquât la tempête, des chocs violents 
heurtèrent le navire, un cri de terreur 
leur succéda; personne n’avait reconnu 
d’abord ce tremblement de terre sous- 
marin. Vasco da Gama conserva sa tran- 
quillité au milieu de ces sinistres présa- 
ges; il se contenta de dire. Quelle crain- 
te faut-il donc ressentir ici? « c'est la mer 
qui tremble devant nous. » Le héros au- 
quel les chroniqueurs du seizième siècle 
se plaisent à donner le litre de Comte- 
Amiral , put voir les magnificences 
naissantes de Goa, mais il quitta bientôt 
cette ville pour se rendre dans la cité de 
Cochin , où il mourut le 25 décembre 
1524. Il ne garda le pouvoir que trois 
mois et vingt jours, et l’on affirme que 
les mesures répressives qu'il prenait 
sur sou lit de mort, prouvent assez ce 
que fut devenue sous lui une adminis- 
tration vigoureuse. Il y avaiten Gama un 
rare esprit de prévoyance, un vif senti- 
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ment delà gloire nationale (*), et tout fait 
présumer qu’il eût conduit plus rapide- 
ment encore les Etats de l’Inde vers ce 
degré de. splendeur qui devait bientôt 
frapper les Européens. 

Vasco da Gama fut enterré d’abord 
à Cochin, et ce ne fut qu’en 1528 que 
son corps put être transporté dans la 
petite ville de Vidigueira (**) : c’est là qu’il 
repose aujourd’hui. Plus tard les habi- 
tauts de Goa firent au comte-amiral un 
honneur que n’ont reçu ni Almeida ni 
Aibuquerque. Sa statue s’éleva en 
1598 sur une des places de la ville; 
elle était dorée et avait été exécutée, 
nous dit Diogo de Couto, d’après un 
portrait fort ressemblant qui existait 
dans les salles du palais des gouverneurs, 
et dont une copie se voyait jadis dans 
le lieu où le conseil municipal tenait ses 
assemblées. Lors de l’inauguration de 
la statue, il y eut de grandes fêtes dans la 
capitale des Indes , et Diogo de Couto 
prononçaàcetteoccasionundiscoursqui 
nous est parvenu (***). L’effigie du grand 
homme devait subir plus d’une vicissi- 
tude ; enlevée de la place qu’elle déco- 
rait jadis, elle y fut replacée dans la 
suite, et le dernier historien de Goa, 
le P. Cottineau de Cloguen, nous dit 
qu’elle existe encore non loin du palais 
qui s’écroule à demi (****). C’estlà où le 
vieux prêtre breton allait encore na- 
guère s’incliner devant elle parmi ces 
ruines : peut-être a-t-elle disparu. 

Henrique de Menezes fut le septième 
gouverneur des Indes , et il prit posses- 
sion immédiatement après la mort de 
Gama, le 25 décembre 1524. Il ne put 
remplir les hautes fonctions qui lui 

(*) On l’accusait toutefois de s'abandonner à 
de subits emportements qui faisaient redouter 

sa présence : dans l’état calme, ou vantait l’af- 
fabilité de. ses manières et la dignité qu’il con- 
servait toujours. 

(”) Dans la province d'Alem Tejo, près de la 
bourgade de Vidigueira, s’élevait au seizième 
siècle un couvent appelé IS'ossa-Senhora dos 
Keliquias ; il appartenait à l’ordre des Carmes 
et avait été fondé un an avant la découverte 
des Indes. Ce fut là que l’on transporta les os de 
Vasco da Gama : ils furent déposés dans un 
superbe mausolée. Si l’on s'en rapporte à l’au- 
teur de VAgiologio Luiita.no , qui nous four- 
nil ces détails, il y avait peu de monastères en 
Portugal dont le trésor fut aussi riche que ce- 
lui de Notre-Dame des Reliques. 

_ ■ ***) Decada doze , nnno 1596, livro I", p. 54. 
"" (****) An historical sketch of Goa , etc. Ma- 
dras, 1831, I vol. in-s, p. 88. 



avaient été déléguées , que jusqu’à la fin 
de février 1526; il mourut à cette épo- 
quedanslavillede Kananore; cefutsous 
lui que les Portugais détruisirent Challe, 
Panane et Gio; il brûla Coulette et 
remporta une victoire signalée sur le 
roi de Bentam. 

L’époque où parut Lopo Vaz de Sam- 
payo fut une époque de troubles ; cette 
courte période occupe même hiendes pa- 
ges dans l’histoire des dissensions qui ont 
ensanglanté l’Inde portugaise. Nous es- 
sayerons de faire comprendre l’origine 
de ces luttes acharnées, et le livre de 
Barreto de Resende nous sera ici d'un 
grand secours , en y joignant un vieux 
voyageur français que l'on ne consulte 
pas assez fréquemment lorsqu’il s’agit 
de ces contrées lointaines où il a résidé 
longtemps (*). Lorsqu’un nouveau 
gouverneur des Indes ou même un vice- 
roi était nommé pour aller siéger à Goa, 
il se voyait investi du pouvoir pour une 
période de trois ans seulement, et il 
emportait avec les pièces officielles qui 
constataient sa nomination , les provi- 
sions (c’était le terme consacre) qui 
pourvoyaient à son remplacement , soit 
qu’il mourût, soit qu’il dût revenir en 
Europe. La métropole se réservait le 
droit de nommer plusieurs successeurs 
au titulaire de la vice-royauté, dans le 
cas où l’un de ceux qu’elle aurait choisis 
aurait été enlevé par quelque événement 
ou se serait vu dans 1 impossibilité d’ac- 
cepter la nomination. Les lettres closes 
qui investissaient ainsi du pouvoir un 
personnage quelconque, restaient tou- 
jours, nous dit-on, l’objet d’un secret im- 
pénétrable , et ne pouvaient être ouver- 
tes qu’eu grande solennité. C’est ce qui 
avait eu lieu après la mort de Vasco da 
Gama : son successeur immédiat était 
Henrique de Menezes, surnommé O 
Roxo ou le Roux , et nous l’avons men- 
tionné plus haut. Or, lorsque la maladie 
l’eut enlevé au milieu de ses exploits en 
1526, oneut recoursaux lettres d’investi- 
ture tenues en réserve: lorsqu’on eut bri- 
sé solennellement lesceaude la première, 
D. Pedro Mascarenhas se trouva désigné 
d’abord ; ce hardi capitaine était en ce 
moment à Malacca, ou il poussait vigou- 

(*) Le P. Philippe, Relation de son voyage 
en Orient, trad. du latin en français par Pierre 
de Saint-André. Lyon . i«5î, 1 vol. lu-12. 
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reusement la guerre contre les Malais. 
Il lui fallait du temps pour se rendre à 
Goa , et il était indispensable de pour- 
voirpar intérim au gouvernement ; alors 
Affonso Menia , veeclor da fazenda (in- 
tendant du commerce), ouvrit la deuxiè- 
me lettre, dans laquelle se trouvait dé- 
signé Lopo Vaz de Sampayo. Celui-ci 
réclama en conséquence l'exercice des 
droits qui s’attachaient à sa nomina- 
tion; mais on ne lui remit l’administra- 
tion qu’après avoir exigé de lui im ser- 
ment solennel , par lequel il s’engageait 
à remettre le pouvoir entre les mains 
de Pedro Mascarenhas, aussitôt que 
ce dernier le réclamerait. Procès-verbal 
fut dressé de cette résolution , tous les 
gentilshommes portugais présentsà Goa 
y apposèrent leur signature, avec dé- 
claration expresse de n’obéir au nouveau 
gouverneur que jusqu’à la venue de D. 
Pedro Mascarenhas. Il semblerait au pre- 
mier abord qu’un tel acte eût dû obvier 
à toute espèce de dissensions, il n’en 
fut pas ainsi : D. Pedro Mascarenhas 
revint sur la côte de Malabar et invoqua 
en vain la foi des serments. Lopo Vaz de 
Sampayo avait goûté du pouvoir, il le 
garda avec une audace peu commune et 
se maintint au prix du sang. C’est dans 
la IV*décadede Barros, qui est demeurée 
imparfaite, qu’on peutlire le récit de ces 
luttes (*) cruelles où deux factions se 
disputèrent le pouvoir. On ne peut refu- 
ser cependant au huitième gouverneur 
des Indes le titre d’habile généra) , les 
Asiatiques en eurent des preuves terri- 
bles : non-seulement il soumit momen- 
tanément le roi de Cambava , le sultan 
Bahdour qui remplissait l’Asie de sa 
renommée, et qu’on était accoutumé à 
regarder comme un des souverains les 
plus puissants de ces régions, mais il 
détruisit la flotte du râalâ de Calicut, 
en dépit d’un secours de vingt mille 
hommes que lui envoyait le roi de Nar- 
singue ; puis il anéantit Porka, et enfin il 
assura la domination des Portugais dans 
le golfe Persique, en frappant lui-même 
du poignard Raez Ahmed qui y comman- 

(*) On y peut voir aussi que Pedro Masca- 
renhas lit une des actions les plus extraordi- 
naires de oe temps , en s'emparant de la per- 
sonne du roi de Bentam , au milieu de son 
opulente capitale. Ceci eut lieu en 1527. Parla 
dit qu'un seul jour de victoire lui donna plu- 
sieurs siècles d'illustres souvenirs. 



dait. Après ce terrible destructeur de 
cités, il fallait un homme plus sage et 
surtout plus humain ; c’est ce que sen- 
tit la métropole lorsqu’elle dut choisir 
au bout de quatre ans un successeur à 
Vaz de Sampayo. Un homme éminent, 
d’ailleurs, commençait à prendre une 
inquiétante suprématie dans le Guza- 
rate; Bahdour Schah , que les Portugais 
désignaient sous le nom de roi de Cam- 
baya , promettait un ennemi formidable 
aux conquérants du Bdjapour et de tant 
d’autres contrées de la presque’ile : ce 
fut un des hommes les plus remarqua- 
bles du Portugal qu’on envoya gouver- 
ner les Indes : quelques lignes histori- 
ques empruntées à l’un de ses meilleurs 
biographes mettront à même de l’appré- 
cier. 

D. nuito da cünha. — Nuno da Cunha , 
seigneur de Gestaço Penagoas, com- 
mandeur de Ponte-Arcada , naquit 
d’une illustre famille , et il était fils de 
ce fameux Tristam da Cunha , dont il 
a été plus d’une fois question. Il passa 
dès son bas âge en Afrique, et il y fit 
ses premières armes sous le grand 
Nuno Fernandès de Ataïde : bientôt il 
navigua vers les Indes; il y était con- 
duit par son père. Les cités d’Oja et de 
Brava , livrées à l’incendie , firent pré- 
voir ce qu’il serait un jour. Il fut armé 
chevalier des propres mains d’Albuquer- 
que. Après avoir accompli de grandes 
actions , que la brièveté de cette notice 
ne permet point de signaler, il revint en 
Portugal, et Joào III le choisit pour être 
le dixième gouverneur des Indes. Il par- 
tit de Lisbonne en cette qualité, au mois 
d’avril 1528. Avant de parvenir à Goa , 
il détruisit Mombaça, dont le prince fai- 
sait une guerre offensive à plusieurs 
princes de la côte de Mozambique. Après 
avoir surmonté d’immenses obstacles, 
il arriva enfin dans la capitale des Iudes, 
où son entrée fut presque un triomphe. 
Ce fut lui qui eut la gloire d’anéantir le 
pouvoir du sultan Bahdour, l’ennemi le 
plus redoutable que les Portugais eus- 
sent rencontré. Malgré tout ce qu’il 
avait fait à Diu, Chaul et Baçaïn, ce 
grand homme fut victime de la calomnie . 
Un historien portugais dit avec raison 
ue Jôao III accepta une accusation in- 
igne du caractère d’un souverain, et qu’il 
ordonna qu’on lui amenât sans retard 
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Nuno da Cunha chargé de chaînes. Parti 
de Cochin en l’année 1539, continue 
Rarbosa, il arriva à Kananor, aussi of- 
fensé des mauvais procédés de D. Garcia 
de Noronha, qu’il était accablé doulou- 
reusement par la maladie. Il continua le 
voyage, mais il avait intérieurement 
la certitude que son existence ne devait 
pas se prolonger. Ce sentiment de sa fin 
rocliaine augmenta en doublant le cap 
e Bonne- Espérance; il comprit que sa 
dernière heure était arrivée. Ce fut alors 
qu’il écrivit, de sa propre main, une 
lettre dans laquelle il déclarait ne pos- 
séder des fonas du trésorroyal que cinq 
moedas, prises sur les dépouilles du sul- 
tan Bnhdour et réservées par lui pour 
être offertes au roi. Son chapelain lui 
ayant demandé s’il ne souhaitait point 
avec ardeur qu’on ramenât son cada- 
vre en Portugal pour lui donner une 
sépulture décente, il répondit : « Puis- 
qu’il a plu à Dieu de me transporter 
au milieu de l’Océan, que la mersoit ma 
tombe : la terre ne veut pas de moi ; elle 
a si mal reçu mes services , qu'il ne 
faut pas lui laisser mes os. » Il expira 
doucement le 5 mars 1539 ; il était dans 
sa cinquante-deuxième année , et il y 
avait dix ans qu’il gouvernait les Indes. 
Le corps de Nuno da Cunha fut, selon 
son désir, lance à la mer. On parle de 
l’aspect singulièrement majestueux de 
ce gouverneur. Comme Camoens il était 
borgne, mais l’œil qui lui manquait lui 
avait été enlevé dans un carrousel où fi- 
urait JoSoIII. On peut lire ses lettres 
ans Joâo de Barros , et le Cancioneiro 
de Resende nous a transmis ses poé- 
sies que nous espérons faire connaître 
un jour dans un livre spécial. 

Celui qui succéda à ce grand homme 
fut Garcia de Noronha, qui avait reçu 
le titre de gouverneur en 1538 : c’est le 
dixième dans l’ordre de succession : il 
n’eut pas le temps de marquer son pas- 
sage par des mesures bien importantes , 
car il mourut en 1540, un an et sept 
mois après son arrivée aux Indes. On 
l’enterra dans la cathédrale de Goa. 

HE1TOR DA SYLVEIRA. — Ce fut SOUS 

Garcia de Noronha que le célèbre Hei- 
tor de Sylveira se fit remarquer par sou 
habileté et par son courage au milieu 
des hommes éminents qu’on voyait sur- 
gir de toutes parts. II parcourut en vain- 



queur les côtes du Guzarate et détruisit 
les corsaires qui ravageaient le littoral. 
Ce fut lui qui gagna au roi de Portugal la 
forteresse de Baçaim dont Barreto de 
Resende nous a conservé le plan dans 
son magnifique ouvrage. Grâce à lui 
encore, le cheikh qui gouvernait Aden 
devint tributaire des Portugais, et il se 
fit redouter de ceux qui commandaient 
àXael et àTana. 

DE PREMIER SIÈGE DE DIÜ (DÎ0U). — 

Plus tard, en 1538, un brave du même 
nom, mais qu’il ne faut pas confondre 
avec celui-ci. Antonio de Sylveira, eut la 
gloire de soutenir dans la forteresse de 
Diu ce siège mémorable dont le sou- 
venir ne peut être effacé que par les 
victoires de Joâo de Castro. Douze 
millejanissaires, dirigés par Soliman-Pa- 
cha, qui commandait alors à l’Égypte, 
opérèrent leur jonction avec les forces 
du souverain puissant qui régnait sur 
le Guzarate, et malgré les efforts d'une 
artillerie considérable et d’une flotte de 
soixante-cinq navires, Antonio de Syl- 
veira obligea cette armée innombrable 
à abandonner le siège de la ville où il 
s’était renfermé. Le hardi capitaine 
comptait encore d’autres exploits : Su- 
rate et Daman étaient tombés en son 
pouvoir avec plusieurs autres places. 
Il eut le bonheur de retourner à Lis- 
bonne couvert de gloire, et cette fois 
l’ingratitude du souverain ne paya point 
par le dédain et par la persécution tant 
d’années de triomphe!*). 

uagellan. — Fernando de Magal- 
haens,dont nous avons fait Magellan, 
appartenait à une famille noble; on a 
cependant bien peu de renseignements 
positifs sur sa naissance. Un jeune écri- 
vain brésilien d’une haute espérance, 
M. A. Varnhageu, affirme qu’il était né à 
Porto. Il dut nécessairement suivre des 
études sérieuses en cosmographie, avant 
de figurer comme chef d’une audacieuse 

(•) Le premier siège de Diu eut un tel reten- 
tissemenl que François I” r , épris de la gloire dont 
Antonio de Sylveira venait de se couvrir, son- 
gea h l’attacher pour Jamais à son service ; il 
{'eût fait si la chose eût pu avoir lieu sans que 
Joâo 111 en fût olfensé. Pedro de Maria et Maf- 
fei affirment que le roi de France fit exécuter le 
portrait d’Antonio de Sylveira en Portugal , et 
qu'il ordonna qu'on plaçât cette peinture parmi 
les effigies des grands capitaines. Si le fait est 
vrai, ce portrait a dû faire partie de la galerie 
de Fontainebleau. 
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entreprise ; ce qu’il y a de certain, c'est 
qu’on le voit s’instruire en Orient à une 
rude école et que, dès 1510, il assiste à 
la prise de Malaca, sous le grand Albu- 
quercjue. Il acquit à cette époque une 
connaissance minutieuse des côtes de 
l’Orient, et de retour en Portugal, il 
obtint un emploi honorable; mais ayant 
tenu à certains avantages pécuniaires, 
ou, si on l’aime mieux, à un privilège, 
que lui refusa D. Manoel, ce fut alors 
que son esprit s’aigrit, et qu’il alla 
offrir ses services à la Castille. Ses apo- 
logistes prétendent que, pour ne point 
emporter le nom de traître , il prit le 
parti de briser légalement les rapports 
qui l’attachaient à sa patrie ; il se fit 
naturaliser Espagnol, et mit dans cet 
acte autant de publicité qu’il lui fut 
possible d’en mettre. Ce fut seulement 
après avoir rempli ces formalités, ajoute- 
t-on , qu’il alla trouver Charles-Quint et 
qu’il lui promit de découvrir un nou- 
veau chemin pour se rendre dans les 
mers de l’Inde (*). L’antique bonne foi 
de ceux qui admirèrent les Albuquer- 
ue et les Castro ne peut admettre le 
ire des apologistes, et celui que les 
étrangers saluèrent dès l’origine du nom 
de Grand homme est resté pour les Por- 
tugais marqué d’une tache de dé- 
loyauté. Camoens lui-même , en l’admi- 
rant , n’a pas prétendu l’absoudre. Quoi 

{•\ Le savant et consciencieux Navarrele 
donne les détails les plus circonstanciés et les 
plus précis sur cette affaire : dés 1512 Magellan 
était de retour en Portugal, et lelîjulnon levoit 
revêtu à la courdu titre de moçofidalgo, avant 
droit à mille reis ou environ 6 fr. par mois d'ap- 
pointements: il recevait aussi en cette qualité 
un alquiere d’orge par jour. L’année suivante , 
il passa du rang de Moço tidalgo à celui de 
fldalgo-cscudeiro , gentilhomme écuyer, avec 
un traitement de 1850 reis par mois. « Tout cela 
est prouvé par un reçu signé de lui , et daté du 
14 Juillet de la même annee; nous ignorons s’il 
alla Immédiatement continuer ses services en 
Afrique et en Asie, mais il est certain qu’après 
les événements d’Azamor — il sollicita du roi, 
en considération de son rang, de sa noblesse et 
du mérite dont it avait fait preuve, quelques 
grâces, quelques récompenses, parmi lesquelles 
figurait un accroissement de moradia. Sous ce 
nom on désignait certains gages d’honneur, 
certains avantages provenant du palais, qui, bien 
que d’un faible intérêt matériel , étaient d’une 
haute importance pour lanoblesse portugaise.... 
Le roi refusa une requête si Juste et si modérée, 

J irévenu qu’il était sans doute contre Magel- 
an. » 

Voy. Fernandez de Navarrete, Collection de 
triages , etc., t. fV. 



qu’il en soit, l’empereur accepta promp- 
tement les offres qui lui étaient faites 
par Magellan , et il fit armer en consé- 
quence cinq navires qui reçurent deux 
eent cinquante hommes d’équipage. Nous 
signalerons une circonstance remarqua- 
ble au début de cette expédition , c’est 
qu’elle se rattache d’autant plus à l’his- 
toire du Portugal , que parmi les hom- 
mes chargés de la diriger il y eut pres- 
que autant de Portugais que de Castil- 
lans ; ainsi , tandis que Fernando de 
Magalbaens montait la capitane en 
qualité de capitan-mayor, Duarte Bar- 
bosa, son cousin, Alvaro de Mesquita , 
Estevâo Gomez et Joâo Rodriguez de 
Carvalho représentaient au milieu des 
Espagnols la nation active qui 3vait ac- 
compli déjà tant de grandes découvertes. 
Luiz de Mendoza, Gaspar de Quexada , 
Jnan de Carthagena et Juan Serran 
commandaient les quatre navires qui 
formaient la flottille. L’armada, comme 
on disait alors, mit à la voile de San- 
Lucar de Barrameda , le 21 de septem- 
bre 1519, et elle se dirigea directement 
vers les côtes du Brésil ; ce fut même à 
la hauteur de Rio de Janeiro que com- 
mencèrent pour les navigateurs une série 
de calamités , qui durent faire regretter 
que la haute prévoyance dont on avait 
fait preuve lors de là mémorable expé- 
dition de Vasco da Gaina n’eût pas pré- 
sidé à une entreprise qu’on pouvait 
regarder comme plus importante encore 
sous le rapport scientifique. Le manque 
de vivres, l'absence de certaines muni- 
tions, les maladies qu’engendra su- 
bitement le changement du climat, tout 
cela contribua à exaspérer les esprits , 
et l’on ne tarda pas à ourdir une cons- 
piration contre Magellan. Le chef por- 
tugais se crut dans la nécessité de déve- 
lopper une sévérité extrême, et il fit 
exécuter les principaux fauteurs de la 
rébellion; Luiz de Mendoza et Gaspar 
de Quexada périrent. Cette rigueur eut 
un prompt effet : le tumulte s’apaisa, 
Magellan continua sa route, et il alla 
hiverner à un cap où , pour la première 
fois, parurent ces Puetcnès de haute sta- 
ture dont une rédaction mensongère ou, 
pour mieux dire, la reproduction de ré- 
cits exagérés, devaient faire de véritables 
géants. Durville, d’Orbigny (*) , Gau- 

(*) Voyez le tableau chronologique des opi- 
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thier , ont démontré, par un examen sé- 
rieux, ce qu'il fallait accorder de 
croyance au récit de Pigafetta , qui nous 
a transmis la narration de ce premier 
voyage autour du monde, et qui l'a 
fait dans des termes qui ont égaré ceux 
qui l'ont suivi. 

Quoi qu’il en soit, Magellan parvint au 
cap des- / ieraes, et il lui donna ce nom 
parcequ’il le découvrit le 21 octobre, épo- 
ue à laquelle l’Église célèbre le martyre 
e sainte Ursule et de ses compagnes. A 
douze lieues de là il découvrit le fameux 
détroit (*). Après avoir navigué l’espace 
decinquante lieues dans ce passage dont 
il ignorait encore l’issue, il en rencontra 
un plus vaste qui se déchargeait dans 
la mer du couchant, et le détroit prit 
dès lors la dénomination qu’il devait 
orter plus tard. Nous ne suivrons pas 
iagellan durant les quinze cents lieues 
u’il devait faire encore avant d’attein- 
re à ces fameuses îles aux épices dont 
Pigafetta nous a conservé la curieuse 
description ; il suffira de dire que l'illus- 
tre voyageur, arrivant enfin à Zebu, 
fut accueilli dans cette île de l’archipel 
des Philippines (**) avec hospitalité par 
un prince que les premières relations dé- 
signent sous le nom d’Hamabar. Ha- 
mabar fut converti au christianisme, en 
apparence du moins; mais il est assez 
difficile de croire qu’il ait été parfaite- 
ment instruit dans les vérités de la re- 
ligion , comme le veulent quelques his- 
toriens portugais. En guerre avec le 
chef de 1 île de Matan, il est assez pro- 
bable qu’il chercha surtout à se faire des 
auxiliaires puissants desnouveaux débar- 
qués : Magellan le servit en effet dans 
sa querelle, et il l’aida à remporter deux 
victoires surcechef auquel les Européens 
du seizième siècle ont conservé le 
nom , probablement fort altéré, àe Cal- 
pulupo ou de Cilapoulap'ou. Lechefsou- 

nious relatives aux Patagons, qui a été donné 
par ce savant dans V Homme américain , t. 1 . 

(•) On a aftirmé que te détroit de Magellan 
avait été clairement indique dès le quinzième 
siècle sur l’une des deux cartes apportées jadis 
en Portugal par D. Pedro d’Alfarrobeira et que 
l’on conservait précieusement jadis dans le cou- 
vent d’Alcobaça. La destruction de ces précieux 
monuments dé la géographie primitive ne per- 
met d’établir aucune discussion valable sur ce 
point; nous renvoyons h la dissertation qui a 
été donnée dans lés Mtmorias de lillcralura. 

(•• ) Elle fait partie du groupe de Bissaye. 



verain de Zebu et la reine , en adoptant 
le christianisme, avaient juré foi et hom- 
mage à l’empereur. Il n’en fut pas de 
mêmeduchef de Matan; quoique vaincu, 
il se refusa au serment qu’on exigeait 
de lui. Il fallut en venir aux mains, et 
sans doute que dans cette circonstance 
Hamabar, effrayé de la puissance ' des 
étrangers, ne leur prêta pas un secours 
efficace , si toutefois il ne les trahit point; 
c’est ce que va bientôt nous prouver 
l’antique relation qui montre la con- 
duite du grand navigateur sous son jour 
véritable. Pour bien comprendre le récit 
de la catastrophe, quelques détails sont 
nécessaires. 

BF.LÀTION DE PIGAFETTA. — RÉCIT 
DELAMORTDEMAGELLAN. — lls’enfaUt 

bien quelarelationdu mémorable voyage 
qui nous occupe nous soit parvenue d'a- 
près des ouï-dire , ou même d’après des 
renseignements tronqués et imparfaits : 
un noble chevalier de Rhodes, Antonio 
Pigafetta, accompagna Magellan dans sa 
navigation, et, au retour de cette expédi- 
tion prodigieuse, présenta à Charles- 
Quintlerécitdu voyage, rédigé, comme 
il nous l’apprend lui-même, d’après un 
journal tenu sans interruption depuis le 
moment du départ jusqu'au retour. Une 
question, dont personne ne contestera 
l’intérêt, s’estpresentéedans ces derniers 
temps : il s'agissait de savoir en quelle 
langue fut écrit le premier voyage au- 
tour du monde. Bien que la nation à la- 
quelle appartenait l’historiographe de 
l'expédition ait dû affirmer que ce fut 
en italien, les savantes investigations 
ue M . Raymond Thomassy a consignées 
ans le Bulletin de la Société de géogra- 
phie, ne laissent plus 'guère de doutes à 
ce sujet. Comme la relation de Marco 
Polo, celle du gentilhomme de Vicence 
fut écrite primitivement en français. 
Antoine Pigaphète était certainement 
du nombre de ces bons esprits italiques 
qui avaient deviné, dès le quinzième siè- 
cle, les véritables propriétés de notre 
langue sur lesquelles insiste Jean le 
Maire. On pouvait dire de lui « qui/ l’a 
prisait et honorait » et y devisait mieux 
qu’en la sienne propre « à cause de la 
résonnance , de la gentillesse et de la 
courtoisie humaine. » 

C’est donc dans ce français , tel qu’on 
le parlait à la cour de François I", que 
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nous est parvenue dans toute son exac- 
titude, et dans toute sa naïveté , le récit 
de la mort du grand navigateur ; c’est là 
qu’il faut puiser pour connaître les cir- 
constances qui accompagnèrent la catas- 
trophe. Aussi emprunterons-nous cette 
page précieuseau remarquable travail de 
M. Thomassy, bien assuré que c’est ren- 
dre service aux Portugais eux-mêmes 
que de leur rappeler cette source ignorée. 
En 1621 , le chef de l’île de Matan 
s’étant refusé à toute proposition d’un 
vasselage dont il devinait fort bien les 
conséquences , Magellan marcha contre 
lui : l’incendie de quelques maisons sui- 
vit bientôt le passage des Portugais, les 
esprits s’exaspérèrent, une lutte funeste 
s'engagea. « Lors vindrent, dit Piga- 
phète , tant furieusement contre nous, 
qu’ils passèrent une flèche envenimée 
à travers la jambe du capitaine, par 
quoi il commanda de nous retirer peu à 
peu;.... mais lui, comme bon capitaine 
etchevalier, tousjoursse tenoitfortavec- 
ques aulcuns aultres, plus d’une heure 
ainsi combatant ; et ne se voulant plus 
retirer, ung Indien lui gecta une lance 
de canne au visai°;e, et lui soudain de 
sa lance le tua et la luy laissa dedans le 
corps. Puis voulant fnestre la main à 
l’espée, ne la peut tirer que à moitié, à 
cause d’une plaie de lance de canne, 
qu’il avait au bras ; ce que ces genz 
voyant se gectèrent tous vers luy dont 
l'ung avecq un grand javelot, qui est 
comme une peruisane , mais plus gros , 
luy donna ung coup en la jambe gauche, 
par laquelle ilcheut le vtsaige devant; 
dont tous soudain se gectèrent sur luy, 
avecques lances de fer et de cannes; et 
avecq ces javelots. Tellement qu’ils oeei- 
rent le miroer, la lumière, le confort 
de tous et nostre vraye guide. Quand ces 
gens le férissoient, plusieurs fois il se 
tourna en derrière , pour veoir si nous 
estions tous ès navires, puis le voyant, 
lemieulxquepeusnies, saulvâmes et mis- 
mes les blessés ès navires qui desja s’en 
partoyent. » 

Cette citation d’un prédeux manus- 
crit, appartenant à M. Beaupré, com- 

Î ilète les faits exposés jusqu’à présent ou 
es rectifie. Le texte français qui existe 
à la Bibliothèque du roi n’est point si 
explicite, mais les deux narrations sont 
d’accord lorsqu’il s’agit de l’abandon du 



corps de l’infortuné capitaine. Dans le 
cours de son récit , du reste , il semble 
que Pigafetta ait prévu l’influence des 
calomnies qui viendront plus tard ternir 
la mémoire du grand homme dont il a 
été le compagnon fidèle; il craint sur- 
tout pour lui un dédain funeste, il le dit 
en termes pleins de noblesse au grand 
maître Villiers de l’Ile-Adam , qui a ac- 
cepté la dédicace de sa relation : « J’ay 
espérance en vostre très-illustre seigneu- 
rie, quela renomméed’ung vaillant et no- 
ble capitaine ne sera point extainte, ne 
mise en oubly en nostre temps ; car en- 
tre ses aultres vertus, il estoit le plus 
constant en une très grande fortune et 
grosse affaire que jamais fut ungaultre. 
Il supportoit la faim plus que tous les 
aultres. Il naviguoit et faisoit cartes ma- 
rines; et que cela soit vray est veuaper- 
tement; car jamais au Itre n’avoiteu tant 
d’engin, hardiesse, ny sçavoirde circuir 
une foys le monde , comme il y avoit 
desja donné ordre; mais cette Bataille 
interompit sa très-magnanime entre- 
prise, laquelle bataille fut faicte à ung 
sabmedi , le vingt et septième jour d’a- 
vril, mil cinq cents vingt et ung; et la 
voulut faire le capitaine au jour de 
sabmedi , pour que c’estoit son jour de 
dévotion. » 

On a peu de détails sur la vie privée de 
cet homme extraordinaire : on sait seule- 
ment qu’il avait été marié avec une 
fille de Diego Barbosa, alcaîde en chef 
du château de Séville. Osorio, qui se 
connaissait en hommes et qui l’avait pro- 
bablement connu , le traite de vir nobi- 
tts et magno anima prædltus (*). Barros 
vante sa haute pratique des sciences et 
son expérience dans tout ce qui a rap- 
port à la navigation. Le Roteiro, où il a 
consigné ses observations et que conser- 
vait Antonio Moreno , cosmographe en 
chef de la casa de contractacion de Sé- 
ville, est resté caché dans la poussière de 
quelque bibliothèque (**). Barros nous a 

H Le curieux portrait que nous offrons ici 
est tiré de la magnifique collection conservée au 
Louvre; le dessin original offre , du reste , une 
grande ressemblance avec un portrait que. l’on 
montre il Tolède, mais qui nous a semblé avoir 
moins de caractère. 

(**) Comme pendant de l’oeuvre de Pigafetta 
it faut citer avec la relation de Barbosa le livre 
d’un Portugais, Duarte de Resende, qui avait 
été feitor de Ternale. Ce voyageur peu connu 
écrivit un ouvrage intitulé : Tratadoda Rave- 
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conservé dans sa troisième décade l’or- 
dre du jour que Magellan promulgua, le 
31 novembre 1530, dans le détroit de 
Tous les Saints, et où il donne aux capi- 
taines qui l’accompagnaient les instruc- 
tions qu’il croyait nécessaires au bien de 
l’entreprise. C’est un précieux monu- 
ment qu’on lit trop rarement et qui at- 
teste les fortes prévisions de ce hardi 
marin. 

Il n’y avait que vingt ans que le Bré- 
sil était découvert, et cependant, chose 
qui n’a point été encore remarquée, 
un de ses enfants se trouvait mêlé à 
l’une des plus mémorables entreprises 
■du seizième siècle. Le fils de Joâo Car- 
valho , né en Amérique, s’embarqua sur 
cette flotte qui allait faire le premier 
tour du monde , et s’il lui fut donné de 
quitter Sripada, roi de Paloan, qui le 
retint à la suite d’une mésintelligence, 
s’il put regagner son pays natal en pas- 
sant par l’Europe, il doit être considéré 
comme le premier Brésilien qui accom- 
plit le tour du globe (*). 

Tout le monde sait comment se ter- 
mina l’expédition. De l’aveu de Piga- 
fetta, ce fut à partir de l'époque où 
l’on quitta l’fle inhospitalière de Zubu 
qu’on eut les premiers renseignements 
sur les lies Moluques, objet principal de 
cette aventureuse navigation. Après 
bien des événements qui ne sauraient 
trouver place dans ce récit, les com- 
pagnons de l’infortuné voyageur arrivè- 
rent à Tidor, et là ils apprirent la mort 
assez récente de ce Francisco Serrào, 
l’ancien ami et même le parent de 
leur capitaine général, celui dont nous 
avons rappelé les découvertes, et qui 
avait fourni à Magellan plus d’un ren- 
seignement précieux. Après avoir visité 
cet archipel en avril 1522, ils doublè- 
rent le cap de Bonne-Espéranee et, le 6 
septembre de la même année, un samedi , 
ils entrèrent dans la baie deSan-Lucar. 
Sur les soixante hommes qui formaient 
encore l’équipage de la Victoria aux 

gacdoque Femdo de MagalhSes e seus compan- 
heiros JlzerOn as llhas de Maluco. Malheureu- 
sement ce traité, écrit en 1622 et dédié au grand 
Barros, est resté en manuscrit tandis que l’on a 
imprimé de Duarte de Resende une traducUon 
du livre de Amicitid 

(*i Voy. le premier voyage autour du monde 
par le chevalier Piaafetla pendant les années 
1619, 1620,21 à 22 ; Paris, an IX. 



Moluques, il n’en restait plus que dix- 
huit. Bien des braves avaient suc- 
combé, le chef de l’expédition lui-même 
n’avait pu revoir son pays, où peut- 
être la gloire l’eût justifié; mais un 
grand changement se trouvait accom- 
pli dans les connaissances géographi- 
ques, et, comme on l’a dit avec elo- 
uence , « Magellan avait fait entrer 
ans le monde extérieur et visible cette 
même vérité que Colomb avait été cher- 
cher dans un autre ordre de choses et 
d’idées » (*). 

SECTION DE L’ISTHME DE PANAMA 
PROPOSÉE DÈS LE SEIZIÈME SIÈCLE. — 
Au moment où cette grande question 
agite les esprits, au moment peut-être où 
le problème est sur le point de se résou- 
dre, ilesteurieux sans doute de constater 
l'ancienneté d’un projet qui intéresse 
maintenant l’Europe entière, mais qui 
intéressait surtout jadis l’Espagne et 
le Portugal. C’est un vieil historien 
portugais qui donne le premier ces dé- 
tails, et bien que primitivement la pro- 
position vtnt d'un pilote espagnol expé- 
dié par Charles-Quint, il nous semble 
important de constater le fait. Après 
avoir raconté comment Alvaro Savave- 
dra partit en l’année 1527 pour se diri- 
ger sur les Moluques, Antonio Galvào 
expose sommairement sa navigation , la 
découverte qu’il fit de ces noirs Océa- 
niens, auxquels les Portugais ont con- 
servé le nom de Papouas , puis les dé- 
tails bien peu connus qui signalent le 
reste de la campagne, il ajoute enfin ces 
paroles remarquables : « Sayavedra, 
voyant que le temps était plus à son gré, 
se dirigea vers la terre, sur l’isthme de la 
cité de Penama (sic), parce que cet isthme 
n’a pas plus de seize à dix-huit lieues de 
large, et qu’il pouvait y décharger le 
clou de girofle, ainsi que les marchan- 
dises qu’il portait, et de plus, qu’il était 

f iossible d ! aller en charrette a travers 
es campagnes durant quatre lieues jus- 
qu’au Rio-Sagre, qu’on dit être naviga- 
ble et qui débouche dans la mer du 
Nord, près de Nombre de Dios, où se 
trouvent les navires de Castille, navires 

S ouvant transporter le tout , en moins 
e temps et avec moins de péril que par 

(*) Barchon de Penhoen : Revue des deux 
mondes. Numéro du l" Juillet 1834. 
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la voie du cap de Bonne-Espérance. On 
sait d’ailleurs , que des Moluques à Pe- 
nama, on navigue toujours entre les 
tropiques, en suivant la direction (le la 
ligne. Mais jamais iis ne purent rencon- 
trer les vents , ni obtenir le temps favo- 
ble pour accomplir ce désir. C’est pour- 
quoi ils retournèrent aux Moluques, 
assez tristes, d’autant plus que Sayave- 
dra était mort. — Or on disait qu’il 
avait le dessein d’agir de telle sorte, 
que l’empereur donnât des ordres pour 
u’on ouvrit cette terre de la Castille 
’or et de la Nouvelle-Espagne d’une 
mer à l’autre, parce qu’on le pouvait 
faire en quatre endroits différents, à 
savoir : du golfe de San-Miguel à 
Uraba, en comptant vingt-cinq lieues 
de traverse; de Penama à Nombre de 
Dios, où il y en a dix-sept; ou bien 
par le ruisseau de Nicaragua , qui prend 
sa source en un lac à trois ou quatre 
lieues, dans la partie du sud, et porte 
ses eaux auNord, donnant navigation à 
des barques et à de petits navires. Il y a 
encore un autre passage de Tagante (sic) 
au Rio de Vera-Cruz, par lequel on 
pourrait également ouvrir un canal. 
Si cela se faisait, on aurait la facilité de 
naviguer des Canaries aux Moluques, 
sous le zodiaque, par conséquent avec 
un climat tempéré , et cela en moins de 
temps et avec moins de péril que par 
la voie du cap de Bonne-Espérance , ou 
par le détroit de Magellan , ou même 
par le pays de Corte-Real, quand bien 
même on aurait trouvé le détroit qui 
devrait conduire aux mers de la Chine 
comme on l’a cherché (*). » Nous n’avons 
pas voulu séparer ce curieux paragraphe 
du récit de la mémorable expédition de 
Magellan. Il importe toujours de faire 
voir que rien n’étonnait ces hommes 
hardis; ils ne reculent devant aucune en- 
treprise, quelque gigantesque qu’elle 
nous paraisse. Le tour du monde, la sé- 
paration des deux Amériques, les tra- 
vaux qui doivent détourner le cours du 
Nil, rien ne les surprend : nous allons 
jeter un coup d’œil sur les régions où 
ce projet extraordinaire fut peut-être un 
instant sur le point de se réaliser. L’A- 
byssinie, qui attire aujourd’hui tous les 
regards, devint de bonne heure le point 
de mire des Portugais. 

(*) Tratado dos descobrimentos, p. 75 et 7«. 



l’abyssinie mieux connue de l’eu* 

BOPE. — AMBASSADE AU PAYS DU 
PRESTE JEAN (*). — FRANCISCO ALVA- 
RES ET DU ARTE GALvSû. — NOUS avons 
vu le rôle que le mythe du Preste Jean 
ou du Prêtre Jean avait jouéau commen- 
cement de l’ère des grandes découver- 
tes; un évêque abyssin devait bientôt 
dissiper une partie des erreurs qui cir- 
culaient à son sujet. En 1515, D. Ma- 
noel songea à expédier une ambassade 
à ce souverain, que l’envoyé de Joam II, 
par ses rapports , avait définitive- 
ment fixé en Abyssinie. Le roi choisit 
pour accomplir cette importante mis- 
sion , deux hommes remarquables par 
leur caractère et par leur savoir; l’un , 
Duarte Galvâo, mourut au mois de juil- 
let 1517, dans l’île de Camoran, et fut 
remplacé parD. Rodrigo de Lima; l’au- 
tre, Francisco Alvares, était le propre 
chapelain du souverain portugais. Les 
deux ambassadeurs poursuivirent leur 
voyage, et dans le mois d’avril 1520, 
ils entrèrent à la cour d’Éthiopie, où ils 
furent reçus d’abord avec des démons- 
trations “singulières d’affection et de 
joie. En échange de la politesse du roi 
de Portugal le souverain abvssin expédia 
bientôt vers le successeur <fe D. Manoel, 
Zagazabo, moine vénéré dansses États. 
Le religieux éthiopien, après avoir re- 
mis à ce monarque une précieuse reli- 
que, devait se rendre auprès du souve- 
rain pontife qu’il avait reconnu, dit-on, 
comme chef de l’Église catholique. 
Francisco Alvares accompagna ce per- 
sonnage sur lequel on avait fondé tant 
d’espoir, et ils arrivèrent tous deux à Lis- 
bonne le 24 juillet 1527. Francisco Al- 
vares , muni d’un excellent bénéfice en 
récompense de ses services , suivit en- 
core le moine Zagazabo à Rome, au- 
près de Clément VII. Les deux voyageurs 
furent reçus avec une bienveillance toute 
paternelle, en janvier 1533. 

Nous sommes entré avec quelque 
complaisance dans tous ces détai Is , par ce 
que c’est en réalité à Francisco Al- 
vares que l’Europe doit les premières 
notions précises qu’elle ait eues sur un 
pays dont la richesse a été si peu épuisée 
par les conquêtes du seizième siècle , 

(*) On dispute depuis longtemps s’il, faut dire i 
le Preste Jehan OU iePrestreJeau, Pretiosits Jo- 
hannes ou Presbyler Joanncs. Yoy. Ludolphe. 
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que tout y reste à faire encore pour le 
commerce européen (*). 

Après avoir parcouru courageuse- 
ment des pays inconnus , mais au milieu 
desquels du moins il ne cessait pas de 
se trouver au sein de populations chré- 
tiennes, Francisco Al vares voulut par une 
relation sincère effacer les rêves qui 
voilaient encore aux yeux de bien des 
gens l’empire du Prestre Jean. Pour que 
rien ne manquât matériellement à son 
œuvre , il vint à Paris , chercher des let- 
tres gravées , des caractères et même 
des ouvriers , qu’il jugeait peut-être avec 
prévention supérieurs à ceux de Galharde, 
le diligent imprimeur de Lisbonne. La 
première édition de son livre parut en 
1540, et parmi d’autres renseignements 
précieux on eut enfin un portrait tracé 
de visu du fameux Prestre Jean, cherché 
vainement jusqu’alors. Au temps d’Al- 
vares , c’était un beau jeune homme » ni 
trop noir ni trop basané, tirant sur la 
couleur dorée d’une pomme bayonnaise 
et se montrant en sa couleur tout à fait 
gentilhomme » (**). L’ouvrage du zélé 
chapelain fut traduit immédiatement en 
espagnol, et, l’année suivante, V Histo- 
riale description de F Ethiopie, conte- 
nant ta oraye relation des terres et pays 
du grand Roy et Empereur Preste- J an , 
paraissait à Anvers chez Plantin (***); la 
traduction italienne ne vit le jour gu’en 
1563. 

Après avoir indiqué sommairement 
comment s’établirent les premières re- 
lations des Portugais avec l’Abyssinie , 
nous voudrions exposer aussi le récit 

(*) Un voyageur récemment arrivé de ce cu- 
rieux nava.'M. Lefebvre., a dit : « L’Abyssinie 
n’a fait nul progrès intellectuel : cela résulte 
avant tout de sa position isolée et de l’absen- 
ce complète de communications avec des na- 
tions qui lui fussent égales en civilisation . Car 
il n’y avait aucun peuple de son entourage qui, 
par le fait, ne la séquestrât du reste du inonde; 
c’est au point qu’avant Alvarez et les Portu- 
gais, on chercherait vainement la moindre trace 
de relation directe de l’Abyssinie avec aucune 
des contrérs européennes. » 

(**) Ou de maccdabayones nummuyto parda 
e cm sua color ben gcnlilhomcm. 

{***) Voici le litre du vieux livre portugais, 
devenu prodigieusement rare : 

Preste Joamdas Indias. Verdadera infunna- 
çam dus terras do Preste Joam seguudo vio et 
escreueo ho padre Francisco Alvarez capellam 
del Rey uosso senhor , Agora novamente im- 
jiresso por mandado do dito senhor cm casa de 
Puis Rodriguez liurciro de sua altcza. 

( Lixboa ) MDXL. 

14 e Livraison. (Portugal.) 



209 

des premières luttes commencées sous 
Estevam da Gama , gouverneur des In- 
des , mais cecinous entraînerait hors de 
notre plan, et nous laisserons raconter 
ce curieux épisode à l'écrivain habile 
qui s’est chargé de retracer l’histoire 
entière de l'Éthiopie. Nous nous con- 
tenterons de rappeler que dès 1528, un 
chef musulman, vizir du roi d’Adel, 
que les chroniques désignent sous le 
nom de Gragné, ou le gaucher, vint 
à la tête d’une armée turque se ruer 
sur ces populations , soumises au chris- 
tianisme par Frumentius depuis le qua- 
trième siècle. Le fils de l’illustre ami- 
ral D. Christovam da Gama porta un 
secours efficace à ces peuples gouvernés 
par unNégous qui portait le nom d’Ona- 
dinguel, et avec les cinq cents hommes 
qu’il conduisait, il eut la gloire d’a- 
néantir le chef du pays de Zeila. Gragné 
succomba dans l’action. Puis les jésuites 
voulurent établir leurs conquêtes spiri- 
tuelles où les guerriers envoyés de l’Inde 
avaient commencé les conquêtes du 
sabre; des succès bien divers accompa- 
gnèrent ces tentatives , et elles sont lon- 
guement racontées par Tellez , ainsi 
que par Lacroze, qui se basent souvent 
sur le récit sincère d’un témoin oculaire 
de ces grandes actions. « La relation 
que nous a donnée le patriarche Jean 
Bermude ( Joâo Bermudez) , dit un vieil 
écrivain , n’est qu’un récit de ce qui est 
arrivé en Abyssinie à D. Christophe da 
Gama, de ses combats, de ses victoires, 
de sa défaite, de sa mort et de ses sui- 
tes Le roi et la reine d’Abyssinie 

traitèrent très-bien les Portugais tant 
qu’ils eurent besoin de leur secours; le 
patriarche Bermude crut toucher au 
moment heureux où la miséricorde de 
Dieu allait éclater sur ces peuples et les 
réunir à la foi catholique; mais, le péril 
passé , toutes ces heureuses espérances 
s’évanouirent : on dispersa les Portugais, 
le patriarche fut obligé de prendre la 
fuite et de se cacher. Il sortit de ce pays 
en 1556; il fut reçu à Goa avec tous les 
honneurs dus à son caractère , et, après 
y avoir demeuré quelque temps, il re- 
passa à Lisbonne, où il mourut. » Notre 
intention ne saurait être de nous ar- 
rêter plus longtemps sur l’origine de ces 
relations importantes ; nous savons 
d’ailleurs qu’un savant lazariste, qui a 

14 
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mis à profit une longue résidence en 
Abyssinie, va publier une histoire com- 
plète de ces régions si peu connues. Il 
est probable que le livre du P. Sapeto 
ne laissera rien à désirer sur ces pre- 
miers voyages des Européens et sur les 
vicissitudes qui ont agité l’empire du 
Negous. Quant à nous , les guerres qui 
se préparent dans l'Inde nous réclament 
presque exclusivement , et nous essaye- 
rons de tracer les derniers traits de 
ces luttes héroïques , lorsque nous au- 
rons jeté un coup d’œil sur certaines 
institutions du règne de Joào III. Nous 
allons dire un mot de l’assemblée repré- 
sentative qui préservait les droits de la 
nation , et de la richesse commerciale 
qui rendait ce petit peuple respectable 
aux yeux des autres États. Une institu- 
tion funeste, l'introduction d’une so- 
ciété dont les principes furent rejetés 
plus tard par le gouvernement, mêle- 
ront de grandes ombres à ce tableau. 

COBTÈS DE PORTUGAL. — SOUS Jo8o 
III, cette antique institution subit une 
modification remarquable, etc’estce qui 
nous a engagé à introduire ici les détails 
sommaires que nous prétendons donner 
touchant ses attributions. On a vu par 
ce que nousavons dità propos d’Affonso 
Henriquez, qu’elle naquit avec la monar- 
chie et que dès l’origine elle donna au 
Portugal un profond sentiment de na- 
tionalité. Jusque vers le milieu du 
seizième siècle , l’époque des convoca- 
tions demeura incertaine, mais , sous le 
règne de JoSo III, il fut décidé que les 
Cortès seraient convoquées tous les dix 
ans. Cette détermination était un pro- 
grès sans doute, mais la fatale catastro- 
phe qui renversa bientôt les institutions 
du Portugal, l’empêcha de porter ses 
fruits. Un écrivain portugais a défini en 
ces termes l’action de ces assemblées : 
« Les Cortès avaientchez nous pour ob- 
jet, dit-il, de déterminer la forme et la 
qualité des impôts, ainsi que l’adminis- 
tration de Injustice; elles devaient con- 
sulter l'opinion nationale sur le mariage 
des princes, sur l’opportunité de "la 
guerre et enfin sur toutes les questions 
ayant rapport à la bonne administration 
et la prospérité de la chose publique. 

« Les Cortès étaient toujours convo- 
uées par le roi ou par le régent ; on 
evait déclarer dans les lettres qu’on 



expédiait à cette fin aux municipalités, 
le lieu de ta réunion, qui demeurait in- 
déterminé. Quand bien même les popu- 
lations l’eussent jugé nécessaire, les 
Cortès ne pouvaient être assemblées 
sans une convocation émanée du roi , 
qui était requis alors d’y pourvoir. » 

Il est presque inutile d’ajouter que Les 
Cortès de Portugal étaient composées 
comme les autres assemblées de la pé- 
ninsule ; du clergé, de la noblesse et du 
peuple. Les evéques, les abbés decertains 
monastères, les chevaliers, les gensde no- 
blesse reconnue, représentaient les deux 
premières classes : le peuple avait ses pro- 
cureurs, nommés par les municipalités 
des cités et des bourgades; chaque con- 
celho en nommait deux, et ces députés, 
qui prenaient le titre de procuradores , 
se voyaient alors soutenus aux dépens de 
la localité. Il paraît certain que, vers le 
milieu du seizième siècle, les Cortès 
virent leurs droits restreints. Avant 
cette époque, il était permis aux procu- 
reurs du peuple de requérir ce qu’ils 
jugeaient convenable pour le bien de la 
municipalité qu’ils représentaient. L’é- 
crivain national dont nous tirons ces 
documents, fait remarquer avec raison 
que le plus grand inconvénient de ce 
mode de représentation était de porter 
en soi le germe d’un absolutisme pur. 
Le roi avait en effet le droit de faire des 
lois à l’occasion des Cortès, mais sans 
qu’elles fussent proposées par elles. 

PRÉOCCUPATIONS POLITIQUES DE 
JOâo III.— ABANDON DE CERTAINES 
places de l’afrique. — Comme son 
père, Joào III fut essentiellement pré- 
occupé de la pensée que toute la pros- 

f iérité du Portugal gisait désormais dans 
e commerce des Indes, et il est certain 
qu’une situation financière qui lui per- 
mettait de prêter en l’occasion de l’ar- 
gent au roi de France (comme cela eut 
lieu), pouvait aisément faire prendre le 
change à ce monarque sur scs vérita- 
bles intérêts. Dans son désir de multi- 

Ï ilier les conquêtes aux régions orienta- 
es , il alla plus loin que D. Manuel ; il 
abandonna en Afrique certaines conquê- 
tes, qui faisaient l'orgueil de ses prédé- 
cesseurs, et taudis, comme nous ledit 
Resende, qu’on pouvait subjuguer le 
Maroc pour ainsi dire sans coup férir, 
lejeune monarque abandonnait aux Mau- 
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res, Arzila , Safim et Azamor ; mais on 
n’était déjà plus au temps où un homme, 
comme Lopo Barrign , frappait les Ara- 
bes de terreur par des actions si auda- 
cieuses que le souvenir s’en était per- 
pétué chez eux , nul n’oubliant que sous 
les murs du château d'Algueil, à Satim, 
le hardi chevalier, devenu prisonnier 
des musulmans, avait été aussi leur 
vainqueur. En ce temps ‘les Portugais 
étaient allés avec une poignée d’hom- 
mes jusqu’aux portes de Maroc. Un 
noble esprit qui a tous les instincts 
des grandes choses, Faria e Souza, dé- 
plore amèrement et avec raison l’aban- 
don que fit Joâo III de ses places d’A- 
frique. Il y a un tout autre reproche à 
faire à ce monarque; car il mêla toujours 
les choses les plus funestes aux plus 
nobles institutions, et s’il donna une 
impulsion nouvelle à cette université de 
Coimbre dont Klenardt parle avec une 
admiration bien sentie, il faut dire qu'il 
introduisit le premier dans ses États 
l’inquisition , et qu'il se soumit volon- 
tairement à une compagnie religieuse, 
dont l’ambition naissait alors. Elle sut 
bientôt faire de lui son premier instru- 
ment : commençons par le saint office, 
les jésuites viendront après. 

ORIGINE DE L’INQUISITION EN POR- 
TUGAL. — Il y a à ce sujet une histoire 
vulgaire, préconisée par Luiz Paramo 
et admise par beaucoup de gens; on la 
trouvera sommairement dans tous les 
recueils publiés durant le dix-huitième 
siècle, et peut-être se inêle-t-elle à quel- 
que vérité; nous nous garderons bien 
toutefois de lui accorder une valeur 
historique , et pour trouver l’origine 
réeile de l’inquisition, si peu connue des 
écrivains portugais eux-mêmes, nous 
aurons recours à un manuscrit de la Bi- 
bliothèque royale, que l'on consulte 
trop rarement (*). 

En Portugal comme en Espagne, les 
persécutions contre les juifs et cette race 
malheureuse des nouveaux convertis 
qu’on désignaitsous lenom de Marranes, 
eurent toute leur activité vers la fin du 
quinzième siècle. Le Portugal cependant 

(*) In/armatione somaria del prmcipio e 
prot/ressn delta conversione che hanno hnvuto i 
Gindei net regno di Portogallo. On pcutjoindre 
aux reoseigiirmenls fournis par ce livre ceux 
qui sont couteau» dan» le Quadro elementar 



s’était longtemps refusé aux mesures de 
rigueur : sous le règne de Joâo III, il 
consentit à être l’interprète des volontés 
du clergé; selon l’auteur italien que 
nous avons sous les yeux , à cette épo- 
ue, un théologien, désigné sous le nom 
e Maestro Pietro Margaglio, aurait dé- 
noncé les juifs à l’autorité en réclamant 
contreeux des mesures coercitives pareil- 
les à celles dont on usait dans le reste de 
la péninsule. Le même auteur affirme 
que Joâo III, poussé à bout par les rap- 
ports qui lui étaient faits journelle- 
ment, écrivit une lettre officielle à Cbar- 
les-Quint pour lui demander des rensei- 
gnements touchant l’inquisition et le 
mode de répression qui était suivi en 
Espagne. Les Marranes ayant eu con- 
naissance de ce message , dépêchèrent, 
dit-on, deux jeunes israélites, (jui inter- 
ceptèrent le message et se livrèrent sur 
la personne du courrier à des cruautés 
inouïes. Sa tête fut même envoyée aux 
juifs, qui célébrèrent des fêtes à cette 
occasion. Des perquisitions furent faites 
par legouvernement portugais ; les juifs, 
soupçonnés d’avoir pris part à cette 
horrible affaire, furent incarcérés et 
avouèrent tout après avoir subi la ques- 
tion : le supplice auquel on les con- 
damna fut épouvantable ; après qu’on 
leur eut coupé les mains, ils furent at- 
tachés à des chevaux, et sans doute 
écartelés, quoique le récit de l’auteur 
italien ne renferme pas d’autres détails 
sur ce point. 

Quoi qu’il en soit, le dessein manifesté 
d’abord par Joâo III fut alors différé, 
et l’on s’en tint à cette exécution, dont 
il ne serait pas difficile à coup sûr de 
retrouver le second exemple à cette 
époque de barbarie systématique. Tou- 
tefois vers ce temps, l’évêque de Ceuta, 
qui appartenait a l’ordre des francis- 
cains, ayant trouvé sur le territoire 
d’Olivença cinq Marranes qui judaï- 
saient, leur fit faire leur procès juridi- 
quement et les fit brûler. Cet évêque 
se rendit ensuite auprès du roi, et l’ex- 
horta sérieusement à donner une forme 
régulière aux procédures de l’inquisi- 
tion; ce fut alors seulement que le 
monarque portugais se mit en mesure 
d’obtenir de Paul III une bulle qui 
établit definitivement dans ses États le 
tribunal du saint office. Cette bulle fut 

14 . 
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en effet expédiée, mais les Marranes, 
effrayés, surent en paralyser l’effet. Les 
individus soupçonnés d’appartenir à la 
race Juive commencèrent néanmoins dès 
lors a vivre dans une grande anxiété; 
et durant deux ou trois ans ils cessè- 
rent de se livrer, fût-ce secrètement, aux 
cérémonies de leur culte; ils y retour- 
nèrent cependant, le pouvoir ecclésiasti- 
que sévit, et le terrible tribunal fut 
régulièrement constitué. 

Si nous acceptons ce récit, ce n’est, bien 
entendu, qu’avec une certaine réserve; 
cependant les diverses alternatives qu’on 
signale ici , se trouvent parfaitement 
d’accord avec les dates que nous four- 
nit un excellent recueil publié en Por- 
tugal. Selon lui, la bulle a institution re- 
mônterait à 1531 ; les juifs en auraient 
paralysé l’effet à force d’or, en s’adres- 
sant à la cour de Rome , et outre un 
induit général, ils auraient obtenu, en 
1534, que l’inquisition fût suspendue. 
Joüo III, mettant de la persévérance 
dans sa résolution, le tribunal aurait été 
établi d’une manière définitive en 1536. 
Ce qu’il y a de certain , c’est que D. Fr. 
Diogo da Sylva fut le premier inquisi- 
teur général, et qu’il exerça ses fonc- 
tions jusqu’en l’année 1539, époque à 
laquelle l’infant cardinal D. Henrique 
en fut revêtu. 

Voyons maintenant l’espèce de lé- 
gende qui a cours dans les livres les 
plus sérieux touchant l’établissement du 
saint office en Portugal. Ici encore ce 
sera un manuscrit, fort peu connu, de 
la Bibliotbèque royale, qui nous fournira 
les faits, dont nous donnerons simple- 
ment le sommaire. 

HERNANDO DE SAAVEDRA. — L’im- 
osteur dont il est ici question était 
ls d’un capitaine espagnol nommé 
Juan Perez de Sahavedra ou Saavedra, 
et son oncle avait rempli l’office hono- 
rable de vingt-quatre de Jaen et de 
Cordoue. Après la mort de son père, il 
vint à Valladolid , ou il se rendit d’une 
habileté prodigieuse dans l’art de la cal- 
ligraphie. Selon le récit inéditqu’il nous 
a laissé, le premier faux fabriqué par lui 
fut destiné à accomplir une bonne ac- 
tion. Bientôt néanmoins il contrefit la 
signature de plusieurs grands person- 
nages, sans en excepter l’empereur, et il 
exécuta nombre d’escroqueries. La ren- 



contre fortuite d’un théatin- fit naître en 
lui l’idée audacieuse d’établir le saint 
office en Portugal; il s’instruisit minu- 
tieusement auprès de ce religieux de 
toutes les formalités imposées par la 
cour de Rome pour l’érection de ce tri- 
bunal et contrefit alors une bulle de 
Paul III, sans que rien y manquât : 
sceau et boîtes officielles, tout fut 
gravé à Tavira. Hernando de Saavedra . 
s’avisa alors d’un stratagème inouï : il 
alla trouver un provincial de francis- 
cains , résidant à Ayamonte, bien loin 
de la capitale des Algarves, puisque sou 
couvent était situé sur les frontières de 
Castille, et il annonça au bon père que 
lui, pauvre homme illettré, il avait trouvé 
sur la grande route la bulle qu’il lui ap- 
portait ; il ajouta qu’elle pouvait bien 
appartenir à un dignitaire de l’Église 
qu’il avait rencontré la veijle, et que 
pour le bien des choses de l’Église, dût- 
il lui en coûter une grosse somme , il 
était décidé à reporter ces divers ob- 
jets, s’ils avaient une réelle importance, 
au prélat qui les avait perdus. En quel- 
ques instants l’effet désiré était obtenu , 
le provincial lisait avec enthousiasme 
la fatisse bulle d’institution, et quelques 
jours après Saavedra parcourait les vil- 
les frontières, comme légat à latere. 
Ce n’est pas tout, après avoir escroqué 
une somme énorme à l’intendant du 
marquis de Tarifa, il se rendit à I.erena, 
où l’inquisition avait une maison; il 
alla visiter cet édifice , et notre manus- 
crit espagnol ajoute qu’il en emmena 
trois inquisiteurs résidant encore à cette 
époque en Portugal; il les nomme : c’é- 
taient le licencié Pedro, Alvarez de 
Bezerra, et le licencié Cardenas. 

Ce fut de Badajoz que l’insigne im- 
posteur envoya ses lettres apostoliques 
au roi, qui « par extraordinaire en fut 
scandalisé »(*). Joâo III résista, il de- 
manda un délai qui lui fut accordé ; le 
faux nonce en vint aux paroles véhé- 
mentes, mais plus tard lemonarque, inti- 
midé par son attitude , lui permit l’en- 
trée d’ El va s en le prévenant toutefois 
qu’il serait bien aise de le recevoir en 
personne et au lieu de sa résidence. 
Saavedra demeura trois mois à la cour, 
dit-il, et il employa trois autres mois à 

(*) El quai de maravilla se escandalizo. 
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parcourir le royaume, imposant des 
châtiments aux nouveaux chrétiens, 
punissant du feu ceux qui opposaient 
de la résistance. Au bout de ce temps, 
seulement, on eut vent de sa fraude, il 
fut arreté, renfermé dans une litière 
et conduit sous une forte escorte aux 
frontières; là on le remit entre les mains 
du marquis de Villa-Nueva, son procès 
lui fut fait, et il se vit condamné aux 
galères, où il demeura dix-huit ans. 

Nous sommes bien loin, nous le répé- 
tons, de vouloir donner à cette anecdote 
le degré d’importance que lui ont attri- 
bué divers auteurs. Cependant nous fe- 
rons remarquer qu’elle se trouve ici 
parmi des pièces authentiques du sei- 
zième siècle, enlevées pour ainsi dire 
aux archives de l’inquisition, et que no- 
tre récit renferme des circonstances 
ignorées de Luiz Paramo (*), qui le pre- 
mier a donné un certain créait à l’his- 
toire de Saavedra. Ne fût-ce qu'à titre 
de curiosité historique, il était impor- 
tant de rappeler ici l’histoire du pré- 
tendu fondateur de l’inquisition en 
Portugal , d’autant plus que les fourbe- 
ries audacieuses d’un habile imposteur 
ont bien pu se mêler durant le seizième 
siècle aux persécutions qui sévirent 
contre les Morisques, les Marranes et les 
juifs. Plus tard nous retrouverons le 
terrible tribunal (**). , 

ABBIVÉE DES JÉSUITES EN PORTU- 
GAL , INFLUENCE QU’lLS OBTIENNENT 

sous joao 111. — Le Portugal est peut- 
être le seul pays de l’Europe où l’on 
se soit avisé de composer un poème 

(*) Cet auteur, qui a écrit un volume sur l’o- 
rigine de l’inquisition , nomme ce Hernando de 
■Sabnvedra , Pedro, el le fait naitre àCordoue 
lin volume publié à Lisbonne en i Si l , sous le litre 
de Hitloria compléta dus inquisicOes de ltalia , 
Hcspanha e Portugal, fait jouer ce rôle à un 
moine; d’autres, rencbérissanlsurletout, l’atlri- 
buent a un juif. L’histoire de ce personnage a 
été publiée , du reste, en espagnol sous ce litre : 

Saavedra (Alonso Ferez). f tda del/alsonun- 
cio de Portugal escrita per el mismo. 17H8. 

(*»1 L’ouvrage le plus spécial qui ait été écrit 
sur l’inquisition en Portugal, est dù à un 
moine nommé F. Pedro Monleiro. Chargé par 
l’académie d’histoire de donner un travail com- 
plet sur la maliere, il publia, in-f", en 1723, à 
tvora, un traité intitulé : Noticia general dos 
sautas inquisiçôes dette Keyno. En 1749, il donna 
son Hitloria dâ santa inqutsicâo. On trouve dans 
ces ouvrages la liste de tous les inquisiteurs du 
Portugal; et dans un autre écrit, publié en 1750, 
l’auteur essaye de prouver que l’inquisition 
existait sous Affonso U. 



épique en l’honneur des jésuites; il 
est vrai qu’Antonio Figueira Duram, 
l’auteur de Y/gnitiados , appartenait 
lui-même à la compagnie dont il a cé- 
lébré l’infatigable persévérance. Mais 
on ne saurait se dissimuler que si la 
patrie des Albuquerque, des Joao de 
Castro, des Camoens, fut durant trois 
siècles la terre promise du jésuitisme, 
le royaume où des colonies incultes 
permettaient un essor à peu prés sans 
bornes à de vastes ambitions , ce fut 
aussi de tous les pays de l’Europe , ce- 
lui où la chute de la compagnie fut la 
plus éclatante etsurtoutlamieux combi- 
née. Toutefois nous sommes loinencore 
de la catastrophe, et nous tracerons en 
peu de mots l’origine de cette influence 
qu’une main de fer put seule briser. 

Joâo III était parvenu à l’apogée de 
la puissance , au sommet de cette haute 
fortune, que le poète a si bien racon- 
tée, lorsqu'il songea à introduire auprès 
de sa personne quelques-uns de ces re- 
ligieux célèbres, qui devaient bientôt 
dominer l’État.. Ce fut en 1540 qu’il 
demanda à Rome deux pères de la 
compagnie ou que la compagnie par- 
vint à faire naître en lui ce désir. Quoi 
qu’il en soit, Paul III, qui occupait alors 
le trône pontifical, lui envoya un Por- 
tugais de l’ordre, qui se nommait Si- 
mào Rodriguez de Azevedo, et le reli- 
gieux célèbre qu’on a surnommé plus 
tard l’apôtre des Indes. François Xavier 
et son compagnon arrivèrent à Lis- 
bonne le 30 mai 1540, et furent logés 
immédiatement à V hôpital de tous les 
saints, dans l’intention formelle qu’ils se 
trouvassent plus près du palais que l’on 
désignait alors sous le nom d ’Kstaos ; 
c’est du moins ce que nous dit l’histo- 
rien auquel nous empruntons ces dé- 
tails à peu près ignorés. Ce fut de cette 
humble résidence , si voisine du trône 
cependant, que les jésuites se répandi- 
rent pour soumettre immédiatement le 
monde oriental et pour peupler, un siè- 
cle plus tard , les solitudes de l’Améri- 
que. En effet, saint François Xavier par- 
tit pour les Indes dès l’année 1541 , et 
le roi songea immédiatement à fonder 
à Coimbre le célèbre collège qui four- 
nit tant de missionnaires à la compa- 
gnie ; il affecta même à leur entretien 
les revenus de la commanderie de Car- 
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quere, que le P. Simâo Rodriguez, dit- 
on, troqua depuis contre la commande- 
rie de Benespera. Ce sont ces diverses 
dotations qui font considérer ordinai- 
rement le Portugal comme le premier 
royaume d’Europe où les jésuites pos- 
sédèrent en propre des biens-fonds, 
richesses solides et qui devaient bien- 
tôt s’accroître d’une manière prodi- 
gieuse. Le P. Simâo Rodriguez, dont 
le nom n’a pas eu un grand retentisse- 
ment dans l’histoire, était venu demeu- 
rer à Lisbonne avec le P. Gonçalo de 
Medeiros dès le commencement de 
1542, et il y était recteur du collège de 
S.-Antâo. C’est sans aucun doute à ces 
deux religieux qu’il faut attribuer l'in- 
fluence que l’ordre exerça bientôt sur 
l’esprit de Joâo III. Alvaro de Liano, 
qui semble ignorer ces détails , mais 
qui suit pas à pas les progrès que fit 
l’ordre en Portugal , s’exprime avec son 
énergie accoutumée sur les résultats 
de cette séduction adroite, qui changea 
tout en politique et qui , en s’adressant 
d’abord au monarque, domina bientôt 
le pays. Après avoir rappelé l’arrivée 
des deux fondateurs à Lisbonne, il 
s’exprime ainsi sur leur compte : « Le 
premier fut toujours étranger a la cour, 
et se montra détaché des honneurs 
dont on le comblait ; il n’eut point de 
repos jusqu’à ce qu’il eût quitté Lis- 
bonne, pour s’embarquer pour les In- 
des. Simon Rodriguez se voua à établir 
en Portugal l’empire de l’ambitieuse 
société «le Loyola.... Ce fanatique, 
aidé par dix compagnons , aussi infa- 
tigables que lui, parvint à usurper des 
droits à l’épiscopat, et s’empara de tous 
les ressorts de l’opinion publique et du 
gouvernement de l’Église et de l’État, 
ainsique de l'éducation de la jeunesse. 
Jean 111 fit lui-même les vœux des jé- 
suites , et la noblesse portugaise com- 
mença dès lors à se voir obsédée par 
des corrupteurs de la morale chré- 
tienne. » Il n’entre pas dans notre plan de 
suivre pas à pas les empiétements de la 
société, nous rappellerons seulement 
que, deux siècles plus tard , lorsque 
Pombal entreprit de briser le pouvoir des 
humbles compagnons de Simâo Rodri- 
guez, ils comptaient dans le Portugal 
vingt-quatre grands collèges et dix-sept 
résidences, pouvant être considérées 



commeles plus riches de tout leroyaume. 
On vit se vérifier alors la célèbre pro- 
phétie de saint Borja, qui avait vu dans 
une apparente prospérité les causes 
mêmes de la destruction (*). 

LISBONNE AU MOYEN AGE ET LIS- 
BONNE AU TEMPS DE LA BEN AISSANCE. 

— APOGÉE DE LA SPLENDEUBDECETTE 
CITÉ. — CUHIEUSK STATISTIQUE TIBÉE 
D’UN LIVBKOmCIEL DU MOYEN AGE- 

— Une vieille légende allemande raconte 
qu’un chevalier ayant voulu voir à Jéru- 
salem la plus belle cité de l'Europe 
dans un miroir magique , aussitôt Lis- 
bonne la Grande, comme on disait alors, 
vint se peindre à ses yeux éblouis. C’est 

u’en effet Lisbonne jouissait alors 

'une réputation de magnificence qui 
s’était toujours accrue depuis le règne 
de D. Fernando. La capitale du Portu- 
gal, telle qu’elle s’élevait au treizième 
et au quatorzième siècle , durant l’é- 
poque vraiment féodale, exigerait, pour 
qu’on en pût offrir une description 
quelque peu détaillée, plus d’espace que 
nous n'en saurions prendre dans une 
notice où tant de points importants 
doivent être sommairement exposés. Si 
Lisbonne, cité romaine, est décrite avec 
ses antiquités précieuses dans le livre 
d’Azevedo, la période où elle appartint 
aux Maures a été signalée par quel- 
ques écrivains arabes, à la tête desquels 
il faut mettre Edrisi. Fernand Lo- 
pes nous dit en partie ses accroisse- 
ments durant le moyen âge , vers le 
temps où le grand Jaueanez, le fonda- 
teur de tant d’institutions, l’entoura 
de ses murailles : à cette époque d’in- 
nombrables constructions s’élevèrent, 
on réalisa des travaux longtemps pro- 
jetés, surtout lorsque la paix conclue 
enfin avec l’Espagne eut rendu les rein- 
parts moins utiles. Plusieurs faubourgs 
furent ajoutés à la cité antique , déjà 
regardée comme une merveille chez la 
plupart des historiens. Cette nouvelle 
disposition de la ville , le caractère 
qu’elle prit alors, son ensemble féodal, 
si l’on peut se servir de cette expression, 
ont été trop bien exposés tout récem- 
ment par un écrivain national pour 
que nous ne puisions pas à cette source 

(*) Feniei tempus cum »e societat mullis qui - 
dem hominibus abundantem , sed spiritu et 
virtute destitutam , mœrens intutbitur. 
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avant de peindre Lisbonne telle qu’elle 
était au temps de Joào 111 (*). 

« Lisbonne, guerrière et ensuite mar- 
chande, a dit M. Herculano , eut aussi, 
non pas une seule, mais deux villas 
novas, attachées à sa ceinture de mu- 
railles : la première au sud, la seconde 
au couchant; celle-ci s’appelait villa 
nova de Gibraltar, cette autre villa 
nova de Andrade. La seconde, née au 
quinzième siècle, vécut deux jours à 
peine (**), parce que Lisbonne, parce que 
cette villa , limitée vers la fin du dou- 
zième siècle à quinze mille habitants, 
tandis que Sylves la Morisque en comp- 
tait vingt-cinq mille, finit par croître 
avec une telle rapidité, au temps des 
découvertes, atte, rompant ses barrières, 
ou plutôt s’élançant par-dessus l’en- 
ceinte occidentale de ses murs, elle 
l’engloutit au berceau. Il n’en fut pas 
ainsi de villa nova de Gibraltar;... villa 
nova était la commune des juifs. 

« Le moyen âge , cette époque émi- 
nemment poétique parce qu’elle avait 
des croyances,... le moyen âge avait 
fait de Lisbonne un symbole ae l’his- 
toire religieuse et politique. Le muni- 
cipe chrétien, partant du château ou de 
CAlcaçar, situé sur l’éminence, se dila- 
tait jusqu’au pied de la montagne, au 
faite de laquelle se dressait, comme sou- 
veraine de tous les édifices des envi- 
rons, la tourde l’Hommage, torre de Me- 
ndgem (***) , la guérite du grand alcaïde 
comme représentant le pouvoir royal et 
l’aristocratie. A l’ombre de Palcaçar et 
plus qu’à demi-côte , la cathédrale éle- 
vait ses deux tours imposantes dans 
leurs formes massives et quadrangulai- 
res. Entre ces deux édifices, expressions 
matérielles de la monarchie , de la no- 
blesse et de l’Église, se posait la salle 

(*) Plusieurs auteurs nous ont conservé les 
noms divers imposés & Lisbonne à differente# 
époques et par différentes nations; nous les 
présentons ici, d’après un auteur accrédité; la 
capitale actuelle du Portugal s’est tour à tour 
appelée: Elisea, Vlissca, VHtipolis, Vtisipo, 
Olitips, CNisipan, Olisipona, Vhxippona, Exu- 
bona, Lisipo , tisipoa, et en dernier iieu Lisboa. 
Voy. Cardono, Aglologio Lusitano, t. III, p. 073. 

(**) Dans son fond , Evora prend le titre de 
Cidade, cité. Lisbonne dans le sien est appelée 
tout simplement Pilla (c'est le titre qu’on donne 
aux villes du second ordre ). 

(***) Il serait peut-être plus Juste de traduire 
ces mots par tour dujlef ; elle symbolisait le de- 
voir du vassal envers le seigneur. 



du sénat. Le palais tout plébéien du 
concelho, limitrophe du clocher septen- 
trional de la cathédrale, représentait 
par sa construction humble, terre à 
terre, le peuple qui, en silence , se prépa- 
rait à étendre ses bras endurcis par le 
travail et à subjuguer quelque jour, à 
droite l’alcaçar, à gauche l’église. Dans 
la configuration de la cité se résumaient 
l’histoire sociale du passé et la prophétie 
du futur; oui, comme tant d’objets du 
moyen âge, Lisbonne était un vrai 
symbole. 

« Elle ne l’était pas toutefois unique- 
ment de la pensée politique, elle l’était 
aussi de l'idée religieuse. Au cœur du 
quartier populeux, dans le lieu éminent 
se montrait le christianisme. Au nord , 
dans une vallée profonde et pressant ses 
maisons autour de la mosquée tolérée 
à peiue, on voyait le faubourg des Mau- 
res, la Mouraria; puis, au sua-est, pres- 
qu’à l’orient , gisant aux pieds de la sy- 
nagogue , la Judearia : une croyance 
vraie, mais qui n’avait eu qu’un temps, 
du côté où le soleil s’élevait pour éclai- 
rer les hauteurs ; la religion du Christ 
complément divin de cette foi; l’isla- 
misme, transformation impie et téné- 
breuse des deux croyances, caché pour 
ainsi dire au nord, presque sous l’om- 
bre que projetait la croix triomphante, 
et au loin les vastes solitudes de l’O- 
rient, à travers lesquelles les fils de 
l’Évangile devaient porter quelque jour 
le livre vers les régions encore incon- 
nues des mondes nouveaux. Oui, l’anti- 
que Portugal avait fait de la cité du 
Tage un symbole et une prophétie su- 
blimes (*). » Nous allons essayer de faire 
comprendre dans un rapide coup d’œil, 
la seconde période de ce tableau impo- 
sant, plus curieux pour nous sans 
doute , mais à coup sûr moins original. 
Ici encore, ce sont les géographes de la 
renaissance, vieux chroniqueurs ou- 
bliés, qui apporteront les pierres de 
l’édifice. 

(*) M. Herculano continue ce beau morceau, 
en faisant observer que la monarchie , victo- 
rieuse enfin du moyen âge, sut faire oublier sa 
poésie, parce que dans Ta préoccupation d’or- 
ganiser, de régir, de niveler, elle perdit entiè- 
rement le sens esthétique. Il n’entrait pas dans 
notre plan de suivre sur ce terrain l’écrivain 
habile que nous venons de citer. Nous ren- 
voyons au recueil dont ce fragment est extrait. 




21G 



L’UNIVERS. 



S’il est arrivé à quelqu’un de nies 
lecteurs de jeter un coup d’œil sur la 
cosmographie d’Ortelius , ou mieux en- 
core sur celle de Munster , il aura pu 
voir dans les planches ou sur les cartes 
dont ces antiques volumes sont ornés, la 
ville insigne de Lisbonne, telle que l’Eu- 
rope l’admirait encore au seizième siècle. 

La cité fondée par Ulysse (comme le 
répétaient à l’envi les historiens aussi 
bien que les poètes), l’antique capitale 
de la Lusitanie n'avait pas alors moins 
de dix mille maisons , dont quelques- 
unes étaient élevées de cinq étages ; en 
ce temps on comptait dix-huit mille fa- 
milles établies à demeure dans son en- 
ceinte, ce qui formait une population 
permanente de cent mille âmes, sur les- 
quelles ilfallait compter neuf mille neuf 
cent cinquante esclaves. Mais ceux qui 
s’arrêteraient à ce calcul n'auraient cer- 
tainement qu’une idée imparfaite de la 
population totale, car le vieil auteur 
qui nous fournit ces détails , a soin de 
faire remarquer que la population ou- 
vrière dépassait celle désignée sous le 
nom de Fezinhos, et qu’il ne fait entrer 
dans son calcul , ni la cour, ni les mar- 
chands étrangers, ni les gens qu’ame- 
naient chaque jour les navires , et enfin 
la population flottante du dehors. 

En ce temps , Lisbonne avait trois 
cent vingt-huit rues de premier ordre, 
cent quarante petites rues de traverse , 
quatre-vingt-neuf impasses et soixante- 
deux carrefours qu’on ne peut faire en- 
trer dans l’énumération des rues pro- 
prement dites. 

A part l’antique See, la cathédrale où 
reposaient Alphonse IV et la reine dona 
Beatriz , son épousé, on comptait vingt 
freguezias ou paroisses (*) ; outre ces 
églises et un grand nombre de cha- 

f ielles annexées pour la plupart aux pa- 
ais des grands, la capitale du Portugal 
comptait dans ses murs de somptueux 
couvents , dont la seule nomenclature, 

(*) Sanela-Justa , Sam iMcolao , Sam-Giio, 
Mudanela , Sossa - Senhora dos Martyres , 
Nossa-Senhora de Ixrretn , Sam-Jo{to da Praça , 
Sam-Pedro, Sam-Ficenle de Fora, Santa-Ma- 
'inha, o Salvador, Santa- André , sam-Thnmé, 
Sum-Martinho, Sam- Jorge, Sam-Berthola- 
meu , Sanla-Cruz , Sam-Mamedc , Sam-Chris- 
tovâo et Sam-Lonrenço. Vo y. Rodriguez de Oli- 
veyra. Nous fournissons d’après lui celle no- 
menclature aux archéologues. 



ou la description sommaire, nous pren- 
drait plus d espace que nous ne pouvons 
en consacrer à un tel objet. Nous nous 
en tiendrons donc à quelques rensei- 
gnements purement statistiques que 
leur rareté rend précieux : le monastère 
de Sam-Ficcnte de Fora passait dès 
cette époque pour le plus ancien éta- 
blissement religieux de la cité, et il da- 
tait de l’époque à laquelle le roi Af- 
fonso Henriquez avait conquis Lisbonne 
sur les Maures. Il ne donnait asile qu’à 
trente moines de l’ordre de Saint-Au- 
gustin , et ses revenus étaient considé- 
rables. Celui de Nossa - Senhora - da 
Graça appartenait au même ordre et 
renfermait soixante-dix moines ; le mo- 
nastère de Sam- Domingos , où demeu- 
raient cent religieux , n’avait pas moins 
de vingt serviteurs et 5,800 cruza- 
des de revenu. La Trinité ne pouvait se 
comparer à ces grands couvents , 
mais le monastère do Carmo , édifié 
durant le quinzième siècle par le dévot 
connétable Nuno Alvarez Pereira, de- 
vait être compté comme un des plus 
beaux édifices en ce genre qu’on admi- 
rât dans la chrétienté (*); le noble guerrier 
y était mort dans une cellule qu’on 
montrait encore au seizième siècle, et il 
avait laissé aux soixante-dix moines qui 
desservaient ce pieux asile des revenus 
importants qu’on évaluerait difficile- 
ment aujourd’hui. Saint-Éloi, doté par 
l’évêque D. Domingos , avec ses qua- 
rante pères, Sam- Francisco , qui ne 
comptait pas moins de cent vingt frères 
mendiants, achèvent la nomenclature 
de ces établissements, qui n’étaient pas 
aussi considérables que plus tard ils le 
devinrent. Pour être exact cependant, il 
faut dire qu’une foule d’établissements 
religieux s’élevaient autour de Lis- 
bonne dans un rayon d’une ou deux 
lieues. Tel était, entre autres, le niagni- 

(.*) Jorge Carcloso donne les détails les plus 
circonstanciés sur la sépulture du connétable, 
qui avait voula être enterré dans ce couvent. 
Le pieux monument fut complètement boule- 
versé à l’époque du fameux tremblement de 
terre , mais durant le seizième et le dix-sep- 
tième siècle, grâce à une lissure du tombeau, u ne 
foule de dévots allaient se procurer en secret 
quelques parcelles de la terre qui recouvrait le 
vieux guerrier et regardaient cette poussière 
comme une sorte de retique. Nuno Alvarez Pe- 
reira était mort en odeur de sainteté; c'est ce 
qu’atteste un chant populaire cité par Cardoso. 
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fique monastère de Belein, bâti tout nou- 
vellement alors sur remplacement oc- 
cupé par l’humble chapelle fondée jadis 
par 1). Henrique , et qu’on désignait, 
comme on l’a vu , sous le nom de Ras- 
tello. Parmi ces couvents hors les murs, 
il faut encore citer Sam-Domingos de 
/iemfica avec ses trente-trois frères pro- 
fès , Sam-Benlo, qui n’était jadis qu'une 
annexe d’Alcobaça et qui comptait 
trente-sept religieux , puis enfin Sam- 
Francisco d'Enxobregas , qui était un 
peu plus considérable, car ses frères quê- 
teurs allaient jusqu’à cinquante. 

Comparés aux couvents de moines, 
ceux des religieuses n’étaient pas si 
nombreux. Le monastère do Salvador, 
soumis à la règle de Saint-Dominique, 
comptait quatre-vingts nonnes, Nossa- 
Senhora da Hosa trente-trois. Les pé- 
nitentes de la passion du Christ , avec 
leurs vingt religieuses, le monastère des 
orphelines, d’où l’on tirait déjà tant d’é- 
lcves pour les marier au Brésil , for- 
maient le total des établissements de ce 
genre fondés dans la ville. L’Annuncia- 
çào de I\'ossa-Senhora da esperança, 
consacré aux religieuses claristes ; Sanc- 
ta Crara, lui-même; Madré de Deos 
Sanclos, principalement consacré aux 
dames nobles; Chelas, de l’ordre de 
Saint-Augustin, et enfin Odivellas, qui 
offrait à la vénération du peuple la 
tombe de la reine Felippa, étaient au- 
tant de couvents ouverts à la dévotion 
des dames portugaises, mais il fallait 
les aller chercher hors des murs. 

LIEUX DE BIENFAISANCE EXISTANT 

y eus 1550. — A cette époque de réelle 

E i ospérité, Lisbonne renfermait des éta- 
lissements de charité et de bienfaisance, 
mieux organisés et plus soigneusement 
administrés peut-être que ceux des au- 
tres grandes cités de l’Europe. Non-seu- 
lement quelques-uns des couvents que 
nous avons mentionnés offraient des 
lieux de refuge pour les impotents ou 
pour les malades, mais, dès lequinzième 
siècle , Joam II avait édifié l’nôpital de 
tous les Saints, maison centrale dont 
relevaient les autres établissements du 
même genre. Outre que cet immense 
édifice renfermait cinq vastes infir- 
meries, un local séparé, où l’on don- 
nait des lits, était destiné aux pèlerins 
nationaux et étrangers , qui ne savaient 



comment se procurer un asile. Au 
dire de Rodriguez d’OIiveyra, ces cinq 
infirmeries ne renfermaient que qua- 
tre-vingt-dix-huit lits, mais il y en 
avait tout autant dans l'hôpital inférieur 
dont nous venons de parler. L’hôpital 
de iXossa-Senhora das virtudes, destiné 
particulièrement aux incurables, celui de 
Sancta-Anna, qui était d’une hauteanti- 
quitéetdans lequel alla peut-être mourir 
le plus noble génie du Portugal ; l’hos- 
pice des Palmeiros, destiné aux pèle- 
rins connus sous ce nom, celui dos Pes- 
cadores Chincheiros , celui encore dos 
Pescadores linheiros, puis le lieu de 
bienfaisance portant le nom bizarre 
d’Acata que /aras ( vois ce que feras ) , 
montrent qu’une sollicitude prévoyante 
présidait à cette époque au bien-être 
de la population laborieuse. 

Nous allons faire voir par un curieux 
document, pour ainsi dire inédit, com- 
ment l’industrie de l’antique cité peut 
expliquer et la nécessité de ces établis- 
sement et le luxe qui régnait dans la 
classe privilégiée. 

TABLEAU DES GENS DE MÉTIER EXIS- 
TANT A LISBONNE DE 1550 A 1551, 
EXTRAIT DU LIVRE DE RODRIGUEZ 



DE OLIVEYRA (*). 

« Médecins, 57 

Chirurgiens, 70 

Apothicaires, 40 

Maîtres de grammaire, 7 

Maîtres qui enseignent à lire, 34 

Écoles publiques d’orgue, 13 

Écoles publiques où l’on enseigne 
à danser. 14 



(« Il y a en outre des hommes qui vont 
enseigner la noblesse dans les maisons 
particulières. ») 

Ecoles publiques d escrime. 

« On en compte quatre, et outre cela 
il y a beaucoup de gentilshommes qui 
enseignent cet art à la noblesse et qui 
ont de nombreux élèves. » 

Marchands banquiers, 6 

Marchands de soie en gros, 28 

Marchands en gros, qui achètent 
par association, 30 

(*) La bibliothèque Sainte-Geneviève possède 
un exemplaire de celte précieuse statistique du 
seizième siècle que nous avons été heureux de 
pouvoir mettre à prolit. 
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Marchands de drap tenant bouti- 
que, 60 

Marchands d’objets variés, 458 

Traitants, 620 

Joueurs d’épinette ( têcla ) , 20 

Chanteurs, 150 

Joueurs de chalemie (sorte de 
hautbois ) , 20 

Trompettes, 12 

Timbaliers , 8 

Offices mécaniques. 

Peintres, 76 

Dessinateurs, 47 

Cartographes faisant cartes ma- 
rines, -, 10 

Lapidaires, 32 

Orfèvres, 430 ! 

IMPBIMEUBS (sic.) 5 

JJbraires (*), 54 

Maîtres d’atours, 6 

Brodeurs, 10 

Passementiers, 133 

Tailleurs, 159 

Chaussiers, 173 

Bonnetiers vendant bonnets, 15 

id. vendant capuchons, 14 

Fripiers, 119 

Fripiers tenant les pourpoints, 24 

Matelassiers, 27 

Frangiers, 10 

Coiffeurs , 6 

Bouton niers , 20 

Tondeurs de drap, 1 39 

Cardeurs, 16 

Chapeliers, 206 

Teinturiers , 39 



Si nous avions plus d'espace à consa- 
crer à une telle nomenclature, et si nous 
ne craignions pas surtout de fatiguer 
l’esprit du lecteur, il nous serait aisé, 
grâce à Rodriguez d’OIiveyrn , de don- 
ner encore une foule de détails curieux 
sur des professions (lui n’existent plus, 
ou sur des états qu’on ne soupçonne- 
rait pas devoir exister à Lisbonne au 
seizième siècle. On ne serait pas surpris, 
sans doute, de trouver dans une ville 
telle que cette capitale quatorze armu- 
riers; trente couteliers, mais il pour- 
rait paraître extraordinaire d’y rencon- 

O Nous ferons remarquer en passant que 
le libraire le plus en vogue de cetle époque de- 
vait être GU Marinho, comme Germào Gal- 
liardo était l’imprimeur le plus occupé. Gil Ma- 
rinlio, libraire de l’infaut D. t.uiz , demeurait 
dans le propre palais du prince. 



trer trente-neuf doreurs. S’il n’est pas 
bien étrange de voir mentionner cent 
quatre-vingt-dix barbiers, deux cents 
taverniers, cent dix-neuf cordonniers, 
on peut regarder comme une marque 
du luxe qui régnait alors huit miroi- 
tiers , sans compter quatre mar- 
chands de cristaux et quatre lunet- 
tiers. En 1551 nous voyons inscrits 
quatre cent quatre-vingt-douze char- 
pentiers et menuisiers , deux cents 
charpentiers occupés dans le port, cent 
quatorze calfats , cent soixante-dix-sept 
pilotes ; il n’y a rien en cela dont on doive 
être surpris sans doute, mais quicroirait 
u’on va trouverdanscette nomenclature 
es individus occupés sur le port , douze 
hommes dont l’unique office est de 
chercher l’or sur le rivage (*)? En ce 
temps huit femmes étaient occupées à 
arfumer les gants , et douze, autres fa- 
riquaient uniquement des cosméti- 
ques. Disons aussi avec regret que 
si, dans la statistique ordonnée par l’ar- 
chevêque, on trouve mentionnés tous les 
états qui attestent les raffinements du 
luxe, il n’en est pas de même des pro- 
fessions libérales qui portent l’instruc- 
tion dans les familles. Nous ne trouvons 
indiquées ici que deux femmes dont l’of- 
fice soitd’enseigner la lecture aux jeunes 
filles, mais en revanche il y a plus loin 
douze écrivains publics sans cesse oc- 
cupés à transmettre des messages ! 
quatre cent trente orfèvres et deux 
femmes pour enseigner à lire! Toute la 
vieille civilisation de Lisbonne est bien 
là. 

ÉTAT DES GB ANDES FOBTUNES EXIS- 
TANT au seizième siècle. — La for- 
tune de quelques grands seigneurs 
portugais était devenue au seizième siè- 
cle fort considérable, surtout si on la 
compare à celle, de la noblesse dans 
quelques autres États de l’Europe. Nous 

(*) Cette profession devait être fort ancienne , 
car Edrlsi, le géographe arabe, dit positive- 
ment qu'il vitdes individus vers Almada a l'em- 
bouchure du Tage, dout l’occupation était île 
chercher des pépites d’or parmi les sables du 
rivage; ceci cadre trop bien au rqsie avec une an- 
tique tradition, pour qu’il soit possible d’en 
douter. Telle était encore l’abondance des pail- 
lettes métalliques roulées par le fleuve vers le 
commencement du seizième siècle, que Marineo 
Slculo parle d’un sceptre et d’une couronne 

P ortés par D. Manoel et provenant tous deux (le 
or trouvé dans le Tage. 
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voudrions pouvoir suivre ces fortunes 
diverses dans l’accroissement qu’elles 
avaient pu subir sous D. Mauoel ; il est 
curieux toutefois de trouver ici un ta- 
bleau qu’on peutmodifieren suivantcer- 
tains progrès. On l’a extrait d’un auteur 
étranger, fort à même par sa position 
de savoir à quoi s’en tenir sur ce point. 
Après avoir mentionné les richesses du 
roi de Portugal, Marineo Siculo ajoute : 
Il y a aussi dans ce pays beaucoup de 
grands seigneurs et de personnages il- 
lustres ayant grand revenu, nous nom- 
merons ceux qui viendront en notre 
souvenir (*) : 

Ducats, 

En première ligne le duc de 
Bragance; il est du sang royal 
et il possède, de rente, 40,000 

Le duc de Barcellos, fils dudit 
seigneur, .... 

Le duc de Coimbre et marquis 
de Torres Novas; je n'ai pu 
connaître son revenu, 

Lemarquisde Villa-Real , comte 



de Alcoutim, 15,000 

Le comte de Marialva , de la 

maison des Coutinho, 12,000 

Le comte de Penella, de la 

maison des Vasconcellos, 4,000 

Le comte de Portalègre, de la 
maison des Sylveira , grand 
majordome du roi, 5,000 

Le comte de Vimioso, de la 

maison de Souza , 3,000 

Le comte de Tentugal, du sang 

royal , 8,000 

Le comte d’Abrantès, de la 

maison d’Almeida, 3,000 

Le comte de Freira, de la mai- 
son des Pereira, 3,000 

Le comte de Linharès, très- 

proche parent du roi , 3,000 

Le comte de Ronda , de la mai- 
son des Coutinho , 5,000 



L’ESCLAVAGE A LISBONNE AU SEI- 
ZIÈME siècle Si l’on s’en rapporte à 

un opuscule écrit d’un style tout fami- 
lier par le célèbre Damiflo de Goes, pe- 
tit livre qui fut publié dix ans environ 
avant les recherches statistiques de Ro- 

(*) Voy . Marineo Siculo, De las cosas mémo- 
rables de Espana. Cet auteur écrivait sous le 
règne (le Joani IL Les grandes fortunes territo- 
riales n’avaient pas du subir un changement 
complet dans l'espace de soixante ans. 



driguez d'OIiveyra, c’est-à-dire en 1541, 
on exportait chaque année de la IN'igri- 
tie proprement dite vingt-deux mille 
noirs, qu’on répandait sur toute l’éten- 
due du Portugal , et il ne faut pas faire 
entrer dans ce calcul les esclaves im- 
portés de la Mauritanie , de l’Inde et du 
Brésil (*). Tout cela nous jette bien loin, 
on le voit, de ces transactions solennel- 
les dont parle si éloquemment Gomez 
Eannez de Azurara, et durant lesquel- 
les l’infant D. Henrique faisait vendre 
des esclaves pour gagner quelques Ames 
de plus à la religion du Christ. L’abo- 
minable trafic s'était si rapidement or- 
ganisé, que vers 1465, c’est-à-dire 
vingt ans plus tard , Rosmithal-et-Bla- 
thna, le prince hongrois, faisait sourire 
les gens de la cour, en demandant 
comme une certaine faveur , deux es- 
claves éthiopiens , pour les envoyer vers 
le nord. « Ce sont choses qu’on ne de- 
mande point, » lui dit avec dédain le frère 
d’Affonso V. Cataldo Siculo renferme à 
ce sujet de curieuses révélations. Enfin 
sousD. Manoeietsous Joâo III, ce régime 
d’esclavage était arrivé à de tels amis , 
il avait en quelque sorte envahi si com- 
plètement toutes les classes de la so- 
ciété , que les étrangers ne pouvaient en 
observer les résultats sans une sorte de 
terreur et que divers écrits du seizième 
siècle tonnent avec énergie contre cet 
état déplorable de la population infé- 
rieure a Lisbonne et dans les villes 
principales du Portugal. Ecoutons un 
moment l’un des voyageurs les plus 
modérés et les plus savants de cette pé- 
riode, et comprenons bien l’abus, par la 
naïveté des tableaux que Klenardt nous 
a retracés. « Ici , dit-il , nous sommes 
tous nobles, et nous ne portons rien 
dans les mains par les rues... Pensez- 
vous qu’une mère de famille daigne 
acheter son poisson ou cuire ses herbes 
elle-même?.... elle ne sert de rien au 
ménage que par sa langue pour défen- 
dre le titre de ses noces.... Tout se 
fait par le ministère des esclaves mau- 
res ou éthiopiens , dont la Lusitanie 
et Lisbonne surtout sont si remplies , 
qu'il y en a plus apparemment que de 
sujets libres.... Point de maison ou l’on 
ne trouve au moins une servante maure, 

(*) Hispaniu, pet. vol. in-4*. 
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esclave, et c'est elle qui achète, qui ba- 
laye, qui lave, qui porte l’eau, enfin qui 
fait tout; véritable jument de somme, 
ne différant de la jument que par la 
forme.... Les riches possèdent un grand 
nombre de ces esclaves des deux sexes, 
avec lesquels, par un effet de la licence 
des moeurs, il se fait un grand com- 
merce de nouveau-nés au profit du 
maître, celui-ci les cédant pour de l’ar- 
geut à quelque amateur éloigné ou à 
quelque Maure captif (*). » Rosmithal-et- 
lîlathna , dont nous avons déjà invoqué 
le témoignage, ne pouvait, quelques an- 
nées auparavant, retenir un cri de sur- 
prise, a la vue de tous les noirs qu’il 
rencontrait à Évora. Ce qu’il y a d’é- 
trange sans doute, c’est que la plupart 
de ces esclaves restaient sur les terres 
soumises à la grande maîtrise de l'ordre 
du Christ , et qu’ils en formaient la ri- 
chesse principale. Les villes de l’Algarve 
s’enrichirent au moyen de cet épou- 
vantablecommerce, et Lagos devint sur- 
tout un point central ou les marchés 
d’esclaves ne désemplirentque rarement. 

PHYSIONOMIE DF. LISBONNE DUR ANT 
LA DERNIÈRE MOITIÉ I)U SEIZIÈME 
SIÈCLE ; ASPECT DES RUES ET DES 

édifices. — Vers cette époque deux 
ambassadeurs vénitiens visitaient Lis- 
bonne, et, de retour dans leur pays, ils 
donnèrent une description pittoresque 
de la grande cité : c’est à eux que 
nous aurons recours pour la faire con- 
naître , parce que leur rang , leur rare 
intelligence leur donnait la faculté de 
bien connaître le pays qu’ils visitaient. 
De grands changements n’avaient pas 
dû s’opérer encore depuis la mort de 
Joâo III. » Bien que Lisbonne soit vaste 
et noble entre les villes, il n’y a pas un 
seul palais de bourgeois ou de fidalgo, 
qui mérite considération quant à la ma- 
tière , et , sous le rapport de l’architec- 
ture , c’est à peine si l’on peut dire que 
les édifices soient grands ; toutefois ils 
savent les orner de telle façon, que, 
pour dire vrai , ce sont des lieux magni- 
fiques. Ils ont coutume de tendre les ap- 
partements de satin de Damas et d’étoffe 
très-fine en hiver, qu’ils remplacent en 

I*) Vov. Nicolaii Clenardi Epistolarum libri 
duo, trad. de M. le marquis S. D. dans VAna- 
lecta B ib lion, t. î, p 456 . 



été par des cuirs dorés fort rie lies qu’on 
fabrique dans la cité même. 

« Les rues, bien que larges, sont fort 
incommodes, à cause des descentes etdes 
montées continuelles nécessitées par 
l’inégalité du terrain. C’est ce qui con- 
traint les habitants à faire usage du che- 
val. Aussi voit-on dans cette ville grand 
nombre de fort beaux genets, que les 
Portugais achètent à tout prix, vu le 
cas extrême qu’ils en font. Us n’ont pas 
l’usage des coches, et les cinq ou six voi- 
tures qu’il y avait là appartenaient à 
des Castillans suivant la cour. Autant 
les rues en général sont mauvaises et in- 
commodes pour aller, soit à pied, soiten 
coche, autant est agréable et facile la 
belle rua Nova en raison de son étendue 
et de sa largeur. Ce qui contribue sur- 
tout à la rendre telle, c’est l’infinité de 
boutiques pleines de marchandises à l’u- 
sage a’une population noble et riche, 
dont elle est animée. Parmi elles on eu 
voit cinq ou six qui vendent des objets 

f (revenant de l’Inde, tels que : porce- 
aines très fines de diverses espèces , co- 
quillages, cocos travaillés de diverses 
manières, coffrets garnis de nacre de 

perle et autres objets semblables 

Dans la même rue il y a beaucoup de 
boutiques de libraires, vendant un nom- 
bre infini de livres portugais, castillans , 
italiens et latins. Ils sont tousfort chers, 
et c’est pour cela que les étudiants, en 
raison de leur pauvreté, préfèrent les 
louer (comme on dit là-bas) à tant par 
jour, au lieu de les acheter. Il ne faut 
pas oublier ici que sur la place dite du 
Pelourinho velho, il y a continuellement 
et se tenant assis avec une table de- 
vant eux , certains écrivains, lesquels on 
peut appeler notaires ou copistes sans ca- 
ractère d’officiers publics, etqui gagnent 
leur vie à faire ce métier : aussitôt qu’un 
paroissien a la fantaisie de se présenter 
a eux , ils rédigent immédiatement ce 
que l’on peut souhaiter, de sorte que 
tantôt ils composent des lettres d’a- 
mour dontonfaitgrande consommation, 
tantôt des éloges, tantôt des prières, 
des vers, des oraisons funèbres , des re- 
quêtes, ou tout autre objet, dans un 
style uni ou pompeux comme bon semble. 

« Près de la rue Neuve, on remarque 
beaucoup d’autres rues, chacune des- 
quelles a ses boutiques consacrées à 




